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PREFACE. 


Nous  avons  donné  dans  le  premier  volume  les 
notions  préliminaires  qui  peuvent  servir  à l’in- 
telligence des  lettres  des  missionnaires;  nous 
pouvons  donc  aujourd’hui  les  livrer  au  public 
sans  nous  arrêter  à des  préambules  inutiles.  Nous 
n’ajouterons  qu’une  observation  : Ces  lettres 
étaient  restées  depuis  deux  siècles  ensevelies  dans 
les  archives  de  la  Compagnie  de  Jésus,  parcequ’elles 
n’étaient  point  destinées  à être  jamais  publiées. 
C’est  là,  ce  nous  semble,  une  circonstance  qui  doit 
leur  assurer  un  avantage  précieux,  celui  de  la 
pleine  confiance  que  méritent  leurs  auteurs.  En 
effet,  ce  ne  sont  point  des  touristes  qui  se  com- 
plaisent dans  des  phrases,  ou  cherchent  à éblouir 
par  des  descriptions  de  fantaisie  ; ce  sont  des  mis- 
sionnaires, des  religieux  qui,  par  devoir  et  dans 
l’intimité  d’une  correspondance  confidentielle, 
offrent  à leurs  supérieurs  ou  à leurs  confrères  le 
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tableau  fidèle  de  leurs  œuvres  et  de  leurs  suc- 
cès, sans  avoir  aucun  motif  d’en  charger  les  cou- 
leurs. Nous  avons  voulu  conserver  cet  avantage  en 
nous  attachant  scrupuleusement  pour  le  fond  aux 
lettres  originales,  quoique  nous  ayons  dû  plus  d’une 
fois  user  d’une  sage  liberté  par  rapport  à la  forme. 

Mais  cette  qualité  précieuse  aura  peut-être  aussi 
son  défaut.  Ecrivant  sans  aucune  prétention  à la 
publicité,  les  missionnaires  avaient  souvent  négligé 
de  donner  à leurs  lettres  les  agréments  du  style  et 
la  variété  des  formes  que  le  désir  d’intéresser  un 
lecteur  difficile  inspire  ordinairement  à l’écrivain. 
Il  a donc  fallu  essayer  d’obvier  à cet  inconvénient, 
modifier  certaines  tournures,  réunir  sous  un  seul 
titre  plusieurs  lettres  relatives  au  même  sujet  et  à 
la  même  époque,  quelquefois  diviser  une  narration 
que  la  surabondance  des  matières  étendait  au-delà 
des  bornes  d’une  lettre,  plus  souvent  faire  un  choix 
dans  la  multitude  des  trais  édifiants  qui  s’y  trouvent 
racontés,  élaguer  les  uns  et  grouper  les  autres,  afin 
d’éviter,  autant ‘que  possible,  les  longueurs  qui 
fatiguent  et  la  monotonie  qui  naît  d’une  trop 
grande  ressemblance.  A ces  légères  modifications 
s’est  jointe  lanécessité  de  traduire  toutes  ces  lettres 
des  originaux  italiens,  portugais  et  latins.  Si  dans 
ce  travail  nous  n’avons  pas  réussi  à conserver  intact 
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à chacune  des  lettres  le  cachet  propre  de  son  au- 
teur et  l’originalité  de  son  style,  le  lecteur  en  com- 
prendra facilement  la  raison.  Au  reste,  nous  en 
avons  la  confiance,  ce  qui  pourra  manquer  dans 
la  forme  sera  heureusement  compensé  par  le 
mérite  d’une  narration  consciencieuse  et  confiden- 
tielle, aussi  bien  que  par  l’abondance  des  choses 
et  la  variété  des  détails. 
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FONDATION  DE  LA  MISSION. 


1. 

LETTRE  Dü  P.  At.RERT  LAERZIO,  PROVINCIAL  DD  MALABARE,  DE  LA 
COMPAGNIE  DE  JÉSUS,  ÉCRITE  DE  COCHIN  LE  20  NOVEJIBRE  1609 
Aü  R.  P.  CLAUDE  AQÜAVIVA,  GÉNÉRAL  DE  LA  MÊME  COMPAGNIE. 


Mon  Révérend  Père, 

La  divine  miséricorde  a exaucé  les  vœux  que  nous  lui 
adressons  depuis  longtemps,  et  couronné  d’un  heureux 
succès  nos  efforts  si  souvent  redoublés  et  toujours  sté- 
riles. Une  nouvelle  carrière  vient  de  s’ouvrir  au  zèle 
apostolique,  et  tout  annonce  qu’elle  sera  féconde  en  tra- 
vaux, en  mérites  et  en  fruits  de  salut  pour  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu.  Je  veux  vous  parler  de  la  Mission  du 
Maduré,  dont  les  commencements  donnent  de  si  belles 
espérances.  Mais  avant  de  vous  raconter  les  bénédic- 
tions que  le  Seigneur  répand  sur  cette  terre  privilégiée, 
je  dois  prendre  les  choses  d’un  peu  plus  haut. 

Les  paravas  (1)  (habitants  de  la  côte  de  la  pêcherie) , 

(1)  On  (lit  Paravas  ou  Paraver, 
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convertis  à la  foi  par  S.  François-Xavier,  et  depuis  lors 
administrés  par  nos  missionnaires,  sont  tributaires  du 
roi  de  Maduré.  Cette  raison,  jointe  aux  intérêts  de  leur 
commerce,  les  attire  fréquemment  dans  cette  grande 
capitale.  On  voulut  profiter  de  ces  circonstances  pour 
travailler  à la  conversion  des  badagcs  (1),  qui  habitent 
l’intérieur  des  terres.  Le  roi  de  Maduré,  allié  de  la  na- 
tion portugaise,  permit  de- construire  dans  sa  ville  une 
église  et  un  presbytère  en  faveur  des  paravas  qui  s’y 
trouvent.  Le  P.  Conzalve  Fernandez  fut  chargé  de  cette 
mission,  dont  l’objet  était  bien  plus  d’annoncer  Jôsus- 
Cbrist  à ces  peuples  infidèles  que  d’assister  les  chré- 
tiens peu  nombreux  qui  ne  s’y  rencontraient  que  rare- 
ment. Mais  malgré  le  zèle  de  ce  fervent  missionnaire, 
malgré  l’exemple  de  sa  vie  austère  et  angélique,  qui  pé- 
nétrait ces  peuples  d’admiration,  il  n’avait  jamais  pu 
réussir  à se  faire  un  seul  disciple.  L’horreur  dont  les 
indiens  sont  pénétrés  envers  les  Portugais  ou  prangnk 
et  la  perspective  de  perdre  eux-mêmes,  en  se  faisant 
chrétiens,  tous  leurs  titres  de  noblesse,  d’être  regardés 
comme  des  prangms,  et  pour  toujours  couverts  d’infa- 
mie, opposaient  à leur  conversion  un  obstacle  insurmon- 
table. Ils  avaient  conçu  ce  mépris  pour  les  Portugais  en 
les  voyant  se  nourrir  de  chair  de  bœuf,  boire  des  li- 
([ueurs  enivrantes  et  communiquer  avec  les  parias. 
Rien  ne  put  détruire  cette  fâcheuse  impression,  ni  le 
courage  magnanime  des  Portugais,  ni  la  grandeur  de 
leur  puissance,  ni  l’éclat  de  leurs  richesses,  ni  la  gloire 
de  leurs  victoires  et  de  leurs  conquêtes. 

(1)  Les  anciens  auteurs  écrivent  Badagcs;  mais  les  Indiens  écrivent  et 
prononcent  Vadlioughcr.  Ce  sont  des  peuples  venus  du  nord  (du  royaume 
de  Bisnagar)  ; leur  langue  s’appelle  vadhougou,  et  paraît  identique  au 
télégoii  ou  à la  langue  télinga. 
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Depuis  quatorze  ausle  P.  Conzalve  Feruaudez  s’épui- 
sait en  eflbrts  inutiles,  quand  j’allai  visiter  cette  rési- 
dence, au  mois  de  décembre  1006,  avec  le  P.  Robert 
de’  Nobili.  Touché  du  déplorable  aveuglement  de  ces 
peuples  ensevelis  dans  les  ténèbres  de  la  mort  ; pénétré 
de  cette  grande  pensée,  que  Jésus-Cdirist  est  venu  pour 
le  salut  de  tous  les  hommes  et  qu’il  doit  partout  triom- 
pher du  démon,  détruire  son  empire  et  lui  arracher  ses 
esclaves;  reconnaissant  en  même  temps  la  véritable 
cause  d’une  si  effrayante  obstination , le  P.  de’  Nobili 
résolut  de  porter  au  mal  un  remède  efficace.  A l’exemple 
de  S.  Paul,  qui  s’était  fait  tout  à tous,  à l’exemple  du 
Verbe  éternel,  qui  s’est  fait  homme  pour  sauver  les 
hommes,  le  P.  Robert  se  dit  : Et  moi  aussi  je  me  ferai 
indien  pour  sauver  les  Indiens. 

Avec  mon  agrément  et  l’autorisation  de  l’arche- 
vêque de  Cranganore,  il  se  présenta  aux  brames  en  pro- 
testant qu’il  n’était  ni  prangui  ni  Portugais,  mais  un 
râjak  romain,  c’est  à dire  un  homme  de  haute  noblesse, 
un  saniassij,  c’est  à dire  un  pénitent  qui  a renoncé  au 
monde  et  à toutes  ses  jouissances.  La  vie  à laquelle  il 
s’engageait  par  cette  profession  était  bien  dure  et  bien 
difficile;  mais  il  n’y  a rien  qui  ne  devienne  aisé  à celui 
qu’anime  un  vrai  désir  de  faire  connaître  Jésus-Christ  et 
de  lui  gagner  des  âmes. 

Dès  ce  moment  le  P.  Robert  de’  Nobili  n’admit  plus  à 
son  service  que  des  brames.  Du  riz,  du  lait,  des  herbes 
et  de  l’eau,  pris  une  seule  fois  par  jour,  firent  toute  sa 
nourriture;  une  longue  robe  de  toile  jaunâtre,  recou- 
verte d’une  espèce  de  rochet  de  même  couleur,  un  voile 
blanc  ou  rouge  sur  les  épaules,  une  toque  sur  la  tête  en 
forme  de  turban,  une  semelle  de  liois  lixée  sur  un  sup- 
port de  deux  pouces  de  hauteur  et  accrochée  à chaque 
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pied  par  une  cheville  qui  s’engage  entre  les  doigts  (1) 
formèrent  son  costume.  Il  y ajouta  le  cordon,  signe  dis- 
tinctif de  la  caste  des  brames  et  des  rajahs;  mais  au 
lieu  des  trois  fils  qui  composent  ordinairement  ce  cor- 
don, il  en  mit  cinq,  trois  en  or  et  deux  en  argent  avec 
une  croix  suspendue  au  milieu;  les  trois  fils  d’or  repré- 
sentaient, disait  - il , - la  Sainte  Trinité,  les  deux  fils 
d’argent  figuraient  le  corps  et  l’âme  de  l’adorable  huma- 
nité, et  la  croix  rappelait  la  passion  et  la  mort  du  Sau- 
veur. (2) 

Il  se  crut  aussi  obligé  de  se  séparer  du  P.  Conzalve 
Fernandez,  et  alla  construire  dans  le  quartier  des  brames 
une  église  et  un  presbytère  sur  un  terrain  que  lui  ac* 
corda  un  gentil  de  haute  condition  ; c’était  un  parent  du 
grand  Nayaker  (3),  frère  d’un  seigneur  puissant  nommé 
Hermécatti,  qui  aime  et  protège  le  P.  Robert.  Pour 
mieux  se  concilie^  le  respect  et  l’estime  des  peuples,  il 
s’ensevelit  dans  une  mystérieuse  solitude,  ne  sortant 
jamais  de  sa  maison,  et  n’admettant  les  visites  qu’avec 
une  extrême  réserve.  C’est  le  vrai  moyen  d’attirer  tout 
le  monde  par  la  curiosité  ; mais  ne  le  voit  pas  qui  veut. 
A ceux  qui  se  présentent  le  disciple  répond  que  le  Père 
n’est  pas  visible,  qu’il  est  en  prière,  qu’il  étudie  et  mé- 
dite la  loi  divine.  Ce  n’est  qu’ après  bien  du  temps,  à la 
deuxième  et  troisième  tentative,  que  le  visiteur  est  ad- 

(1)  Cette  chaussure  est  aussi  élégante  et  précieuse  aux  yeux  des  Indiens 
qu’elle  est  bizarre  et  pénible  aux  Européens  qui  n’y  sont  pas  habitués  ; elle 
vérifie  parfaitement  son  nom  qui  est  pâdacouradhou  et  signifie  tenailles 
des  pieds. 

(2)  On  ne  peut  s’imaginer  combien  ces  sens  mystérieux  plaisent  aux  In- 
diens et  font  impression  sur  leurs  esprits. 

(3)  Nayaker  est  un  nom  de  caste  ; mais  pris  absolument  le  grand  Nayaker 
désigne  le  roi  deMaduré,  qui  souvent  s’appelle  tout  simplement  le  Nayaker, 
c’est  à dire  le  nayaker  par  excellence. 
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mis.  Voici  quel  est  le  cérémonial  de  ces  audiences  : Le 
Père  est  assis  les  jambes  croisées  à la  manière  indienne 
sur  une  estrade  d’environ  deux  pieds  de  haut  couverte 
d’un  drap  rouge  ; devant  lui  on  étend  un  autre  tapis  et 
une  belle  natte.  Tous  ceux  qui  entrent  le  saluent  en  joi- 
gnant les  mains,  les  élevant  par  dessus  la  tête,  puis  les 
abaissant  vers  la  terre  avec  une  profonde  inclination. 
Les  plus  nobles  eux-mêmes  et  les  principaux  personnages 
de  la  cour  ne  se  dispensent  pas  de  ce  salut.  Quant  à ceux 
qui  aspirent  à devenir  ses  disciples,  ils  répètent  trois 
fois  cette  révérence,  puis  se  prosternent  par  terre  et  se 
relèvent  pour  se  tenir  debout  devant  lui. 

Le  P.  Robert  charme  tout  le  monde  par  ses  entre- 
tiens, par  la  pureté  et  la  perfection  avec  laquelle  il  parle 
la  haute  langue  tamoule,  par  les  histoires  et  les  passages 
des  auteurs  indiens  les  plus  fameux  qu’il  récite  de  mé- 
moire, par  un  grand  nombre  de  poésies  qu’il  chante  et 
déclame  avec  une  exquise  délicatesse. 

Bientôt  la  réputation  du  nouveau  saniassi  se  répandit 
dans  toute  la  ville  de  Maduré,  et  lui  attira  de  nombreuses 
visites  ; le  roi  lui-même  témoigna  souvent  le  désir  de  le 
voir  ; mais  le  Père  crut  qu’il  n’était  pas  encore  temps  de 
se  produire,  et  l’on  répondait  au  roi  que  le  saniassi  était 
absorbé  dans  la  prière  et  la  contemplation  ; que  d’ailleurs 
il  évitait  de  sortir  dans  les  rues,  pour  ne  pas  souiller  la 
pureté  de  ses  yeux  par  la  rencontre  des  femmes  ; ce  qui 
donnait  une  haute  idée  de  sa  chasteté^  vertu  d’autant 
plus  admirée  des  Indiens  qu’elle  est  moins  pratiquée 
par  eux. 

Mais  cette  vaine  réputation  et  cette  fumée  de  gloire 
indienne  n’était  pas  le  terme  où  s’arrêtait  l’ambition  du 
P.  de’  Nobili  : le  salut  des  âmes  était  le  seul  prix  digne 
de  son  zèle  et  de  ses  sacrifices.  Pour  l’obtenir  plus  sûre- 
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ment  de  notre  Seigneur,  qui  seul  pouvait  le  lui  accorder, 
il  s’engagea  par  un  vœu  formel  à observer  jusqu’à  son 
dei’nier  soupir  le  nouveau  genre  de  vie  qu’il  venait  d’em- 
brasser. Dieu  se  laissa  toucher  par  les  désirs  d’un  cœur 
si  généreux. 

Sa  première  conquête  fut  un  homme  distingué  par  sa 
noblesse  et  ses  talents,  déjà  promu  au  grade  de  gou- 
rou (1).  Poussé  par  un  sincère  désir  de  se  sauver,  il 
cherchait  depuis  longtemps  la  voie  du  ciel  ; mais  il  ne  la 
cherchait  pas  avec  humilité  ; et,  aveuglé  par  sa  pré- 
somption, il  ne  montrait  que  du  mépris  pour  le  christia- 
nisme. 11  se  décida  cependant  à venir  trouver  le  saniassi, 
et  discuta  avec  lui  pendant  vingt  jours,  quatre  ou  cinq 
heures  par  jour.  Pour  vous  faire  apprécier  le  degré  d’in- 
telligence où  cette  nation  est  parvenue,  je  vous  citerai 
([uelques-unes  de  ces  disputes  telles  que  me  les  a écrites 
le  P.  de’  Nobili  : 

« Le  premier  jour,  la  controverse  roula  sur  deux 
points  : la  multitude  des  dieux  et  la  création.  Je  con- 
vainquis facilement  mon  docteur  de  l’unité  de  Dieu  par 
les  arguments  tirés  de  la  perfection  infinie  et  de  l’indé- 
pendance absolue  de  la  nature  divine.  Quant  à la  créa- 
tion, j’eus  plus  de  peine.  Les  savants  de  ce  pays,  partant 
du  principe  que  rien  ne  se  fait  de  rien,  admettent  trois 
choses  éternelles  : padi,  pajou,  passam;  padi  est  Dieu, 
pajou  est  la  matière  dont  Dieu  produisit  les  âmes,  pas- 
sam est  la  matière  dont  il  forma  les  corps.  Je  lui  opposai 
les  arguments  ordinaires  de  la  philosophie  pour  prouver 
que  si  pajou  n’était  pas  créé  il  serait  Dieu  ; puis  je  mon- 
trai que  si  padi  ne  pouvait  pas  créer  ou  tirer  du  néant 
il  n’était  pas  tout  puissant,  et  que  par  conséquent  il 


(i)  Gourou  signifie  prêtre  ou  maître  spirituel. 
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n’était  pas  Dieu,  puisque  son  action,  semblable  à celle 
des  causes  secondes,  se  bornait  à modifier  les  formes. 
Je  développai  cet  argument  par  des  applications  et  des 
comparaisons;  et  il  demeura  convaincu.  Le  second  jour 
nous  parlâmes  de  la  transmigration  des  âmes.  Il  s’ap- 
puyait fortement  sur  la  variété  des  conditions  des 
hommes,  qui  ne  peut  s’expliquer,  disait-il,  qu’en  ad- 
mettant des  mérites  ou  des  démérites  antérieurs  à la  vie 
présente.  11  disait  avec  les  platoniciens  que  l’âme  n’est 
point  la  forme  du  corps,  mais  qu’elle  s’y  trouve  enfermée 
comme  l’oiseau  dans  une  cage  et  le  poussin  dans  la  coque 
de  l’œuf.  Je  répondis  : 1"  que  l’âme  et  le  corps  consti- 
tuent un  composé  qui  est  l’homme,  qui  vit,  se  modifie, 
opère,  de  manière  que  ses  actions  ne  sont  ni  du  corps 
seul  ni  de  l’âme  seule  ; tandis  que  l’oiseau  et  la  cage 
n’ont  entre  eux  aucun  rapport  naturel  ; 2“  que,  le  péché 
ayant  une  malice  infinie,  la  différence  des  conditions 
et  les  misères  passagères  de  cette  vie  ne  peuvent  par 
elles-mêmes  être  l’expiation  du  péché;  3“  que  les  diffé- 
rences entre  les  hommes  riches  ou  pauvres,  brames  ou 
parias,  joyeux  ou  tristes,  heureux  ou  malheureux,  pro- 
viennent des  causes  secondes  dont  Dieu  n’est  pas  obligé 
de  suspendre  l’action  ; qu’il  veut  nous  montrer  par  là 
combien  sont  méprisables  les  grandeurs,  les  richesses  et 
les  jouissances  de  ce  monde,  en  comparaison  de  celles 
qu’il  nous  réserve  dans  l’autre,  et  que  nous  méritons 
par  le  bon  usage  des  biens  et  par  la  patience  dans  les 
maux.  J’ajoutai  que  dans  toute  société  bien  réglée  il 
fallait  une  subordination  : si  tous  étaient  rois,  ce  seraient 
des  fantômes  de  rois  sans  sujets,  des  généraux  sans 
soldats;  dans  le  corps  humain,  si  tous  les  membres 
étaient  têtes,  quel  monstre  ! Enfin  je  conclus  par  un  ar- 
gument ad  homincm  : Vous  dites  que  Dieu  tira  le  pre- 
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mier  brame  de  sa  tête,  le  premier  rajah  de  ses  épaules, 
le  premier  paria  de  ses  pieds,  etc.;  or  le  premier  brame, 
le  premier  rajah,  le  premier  paria  ne  pouvaient  avoir 
aucun  mérite  ou  démérite  antérieur  à leur  première  pro- 
duction; donc,  etc.  Ici  j’empruntai  à S.  Paul  la  compa- 
raison du  vase  d’argile  entre  les  mains  du  potier. 

« J’omets  toutes  les  autres  discussions  dont  le  récit  trop 
long  vous  fatiguerait.  Après  vingt  jours  de  disputes,  le 
gourou  s’avoua  vaincu,  se  fit  pleinement  instruire  des 
vérités  de  la  religion,  reçut  le  baptême  et  prit  le  nom 
d’Albert.  » 

Cette  première  conversion  en  amena  beaucoup  d’au- 
tres. Albert  devint  bientôt  apôtre  en  exposant  à ses  amis 
les  solides  raisons  qui  l’avaient  persuadé.  Plusieurs  se 
convertissent  et  demandent  le  baptême  ; et  pour  l’ordi- 
dinaire  ce  sont  des  hommes  de  haute  naissance  et  dé 
grande  capacité.  Je  me  contenterai  d’en  rapporter  ici 
quelques  exemples. 

Parmi  ces  nouveaux  chrétiens  se  trouve  un  jeune 
homme  de  la  caste  des  nayaker  nommé  Alexis.  Après 
avoir  reçu  le  baptême  il  n’eut  rien  de  plus  à cœur  que 
de  convaincre  sa  mère  de  la  vérité  de  notre  sainte  reli- 
gion  et  des  absurdités  de  l’idolâtrie.  Un  jour  les  brames 
vinrent  demander  l’offrande  que  cette  femme  avait  cou- 
tume de  donner  aux  idoles  ; mais  déjà  touchée  des  vé- 
rités que  lui  avait  expliquées  son  fds,  elle  les  renvoya 
les  mains  vides  : ceux-ci  irrités  du  refus  protestèrent 
qu’ils  sauraient  bien  se  venger. 

En  effet  quelques  jours  après  cette  femme  se  sentit 
violemment  frappée  sur  le  cou,  sans  voir  personne  au- 
près d’elle,  et  à l’instant  elle  tomba  si  gravement  ma- 
lade qu’on  la  crut  morte.  Son  fds  aîné,  encore  païen , vient 
en  hâte  implorer  l’assistance  du  P.  Robert.  Celui-ci 


remet  un  reliquaire  entre  les  mains  d’Alexis,  qui  accourt 
auprès  de  sa  mère  et  la  trouve  immobile  et  sans  parole  ; 
le  reliquaire  était  à peine  posé  sur  la  poitrine  de  la  ma- 
lade quelle  revint  k elle  en  demandant  quel  était  cet 
objet  qui  l’avait  touchée,  et  en  peu  de  temps  elle  sc 
trouva  parfaitement  guérie.  Alors,  désireuse  d’assurer  le 
salut  de  son  câme  et  de  se  garantir  contre  les  attaques  de 
l’esprit  de  ténèbres,  elle  sollicita  son  admission  au  nom- 
bre des  catéchumènes.  Bientôt  sa  foi  obtint  de  Dieu  une 
grâce  insigne  en  faveur  de  son  fils  aîné.  Depuis  long- 
temps elle  faisait  d’inutiles  elforts  pour  dét  acher  le  jeune 
homme  d’une  femme  avec  laquelle  il  entretenait  une  liai- 
son scandaleuse;  elle  promit  donc  à la  sainte  Vierge,  si  elle 
exauçait  ses  vœux,  d’orner  sa  chapelle  de  guirlandes  de 
roses.  Sa  prière  ne  fut  pas  vaine  ; dès  ce  moment  son  fils 
se  sentit  tellement  changé  qu’il  ne  pouvait  même  plus 
entendre  prononcer  sans  horreur  le  nom  de  celle  dont 
il  était  naguère  aveuglément  épris.  Touchés  de  ces  deux 
événements,  le  fils  et  la  mère  demandèrent  le  baptême, 
et  le  jeune  homme  reçut  le  nom  de  Visouvasan,  qui  si- 
gnifie Fidèle. 

Visouvasan  eut  bientôt  l’occasion  de  donner  une 
preuve  de  sa  constance  dans  la  foi.  11  se  trouvait  à la 
cour  d’un  grand  seigneur  cousin  du  roi,  nommé  Ca$- 
louri-Nayaker.  Celui-ci  avait  coutume  de  célébrer  avec 
beaucoup  de  dévotion  le  23  septembre  une  fête  à l’hon- 
neur de  son  idole  Anada;  sa  religion  en  ce  jour  con- 
sistait à jeûner  et  à recevoir  des  mains  des  brames 
un  cordon  de  soie,  qu’ils  lui  attachaient  au  bras  et  qu’il 
portait  jusqu’au  même  jour  de  l’année  suivante.  Or  à 
l’occasion  de  cette  fête,  Visouvasan  s’étant  rendu  au 
palais  comme  l’y  obligeait  son  emploi,  les  brames  lui 
demandèrent  s’il  jeûnait.  Sur  sa  réponse  négative,  ils 
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se  mirent  à l’accabler  de  reproches  amers  et  d’avis 
pressants,  qu’ils  ne  manquaient  pas  de  confirmer  par 
l’exemple  de  son  maître.  Leur  éloquence  n’eut  aucun 
succès.  Cent  mille  de  vos  discours,  leur  répondit  le  chré- 
tien, ne  feront  rien  sur  mon  esprit,  jamais  je  n’agirai 
contre  ma  conscience.  Le  Nayaker  est  mon  seigneur,  je 
le  servirai  en  tout  ce -qui  tient  au  corps;  mais  dans  les 
choses  qui  appartiennent  à l’âme  il  n’est  pas  mon  maî- 
tre, et  s’il  me  donne  des  ordres  contraires  au  salut,  je 
ne  puis  lui  obéir.  Alors  les  brames  pressèrent  le  Naya- 
ker de  chasser  de  son  palais  cet  impie  qui  méprisait  les 
dieux,  et  se  tournant  vers  les  assistants,  ils  déclarèrent 
que  c’était  un  péché  de  regarder  la  face  de  ce  misérable. 
A cette  injure  il  répondit  : C’est  bien  plutôt  votre  figure 
c^u’on  ne  peut  regarder  sans  crime,  hommes  ignorants 
et  imposteurs  qui  devez  un  jour  aller  rejoindre  les  dé- 
mons dont  vous  êtes  ici  les  ministres.  A la  fin  de  la  cé- 
rémonie il  refusa  de  recevoir  le  cordon  superstitieux,  et 
le  Nayaker  lui  demandant  ce  qu’il  avait  fait  de  celui 
qu’on  lui  avait  donné  l’année  précédente,  il  répondit 
qu’il  l’avait  mis  en  pièces  et  foulé  aux  pieds.  Castouri- 
Nayaker  irrité  de  cette  réponse  chassa  de  sa  présence 
le  jeune  chrétien,  qui  fut  heureux  de  se  voir  délivré  d’un 
service  qui  le  gênait.  Sa  foi,  sa  modestie  et  sa  piété  font 
d’autant  plus  d’impression  qu’il  est  connu  pour  avoir  été 
entouré  dès  son  enfance  des  vanités  du  monde  parmi  les- 
quelles il  a passé  près  de  vingt-quatre  années  de  sa  vie. 
Il  se  confesse  et  communie  très  fréquemment;  en  conver- 
sant avec  lui,  j’ai  découvert  qu’il  médite  chaque  jour  sur 
la  vie  et  la  passion  de  notre  Seigneur,  sans  en  avoir  jamais 
appris  la  méthode.  L’Esprit  saint  a été  son  seul  maître. 

Albert,  ce  premier  chrétien  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  est  devenu  célèbre  par  l’empire  qu’il  exerce 
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sur  les  démons.  Dans  ce  pays  le  nopibre  des  possessioiis 
est  très  coiisidérable  ; c’est  chose  si  commune  que  per- 
sonne n’en  est  étonné.  Il  n’est  pas  étonnant  en  elï’et  que 
Satan  exerce  librement  son  empire  dans  des  contrées; 
dont  il  est  le  seul  Dieu,  et  qu’il  conserve  ici  le  mêine 
pouvoir  dont  notre  Seigneur  à sa  venue  le  trouva  en 
possession  dans  la  Judée.  Quelquefois  Albert,  avant  de 
chasser  les  démons  des  corps  qu’ils  possèdent,  se  plaît 
à faire  confirmer  par  la  bouche  du  père  du  mensonge, 
en  présence  de  ses  adorateurs,  la  vérité  de  la  religion 
que  prêche  le  P.  de’  Nobili,  et  la  divinité  de  sa  mission  ; 
ce  témoignage,  dont  ils  ne  peuvent  récuser  l’aulhenti- 
cité,  fait  grande  impression  sur  l’esprit  des  païens.  Dans 
une  circonstance  semblable,  après  avoir  forcé  l’esprit 
infernal  à proclamer  la  vérité  de  la  doctrine  de  Jésus- 
C.hrist,  il  lui  demanda  si  le  P.  de’  Nobili  réussirait  dans 
son  entreprise  ; le  possédé  répondit  que  dans  les  pre- 
mières années  il  rencontrerait  beaucoup  d’obstacles; 
mais  qu’ ensuite  il  obtiendrait  d’ éclatants  succès.  Nous 
verrons  si  l’avenir  vérifiera  cette  prédiction. 

Le  8 août  1608,  un  gentil  d’une  rare  intelligence  se 
présenta  pour  se  faire  instruire.  Les  vérités  de  la  foi 
touchèrent  si  vivement  son  cœur  qu’il  renonça  aussitôt 
aux  cendres  dont  il  avait  coutume  de  s’orner  le  front,  et 
défendit  à ses  trois  fils  de  porter  désormais  ces  signes 
de  gentilité.  Il  fit  des  instances  pour  obtenir  le  baptême, 
mais  le  Père  voulu,!  éprouver  sa  constance.  Le  catéchu- 
mène assistait  régulièrement  aux  instructions;  et  fort 
des  arguments  qu’il  entendait,  il  allait  disputer  avec  les 
païens.  Dans  cet  intervalle  il  tombe  malade  avec  ses 
trois  fils,  dont  l’aîné  paraissait  être  sous  l’empire  d’un 
agent  surnaturel  (1).  Aussitôt  les  brames  d’accourir 

(1)  Rien  n’est  plus  ordinaire  dans  ce  pays  que  ces  maladies  qui  ofTrent 
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avec  des  cendres  sacrées,  pour  faire  leurs  cérémonies 
superstitieuses  ; mais  il  les  chassa  de  sa  maison  et  en- 
voya demander  quelque  remède  au  P.  de’  Nobili,  Ce  qui 
m’arrive,  disait-il,  est  sans  doute  une  ruse  du  démon; 
mais  je  suis  décidé  à mourir  plutôt  que  de  contrevenir 
en  rien  à la  loi  du  vrai  Dieu.  Le  Père  lui  envoya  Alexis 
avec  de  l’eau  bénite  et  l’évangile  de  S.  Jean.  A l’instant 
même  la  fièvre  disparut,  et  les  quatre  malades  parfaite- 
ment guéris  furent  plus  fermes  que  jamais  dans  leur  foi. 

Voici  ce  que  m’écrit  le  P.  de’  Nobili,  dans  une  lettre 
du  25  octobre  1608  : « Un  rajah  de  haute  condition,  qui 
paraît  avoir  soixante-dix  ans,  se  présenta  plusieurs  fois 
à la  porte  de  ma  maison.  Toujours  éconduit  par  mes 
disciples,  il  s’adressa  à un  seigneur  païen  mon  protec- 
teur. Il  fit  valoir  auprès  de  lui  son  âge  avancé,  sa  mort 
qui  ne  pouvait  être  éloignée,  et  le  conjura  de  lui  obtenir 
la  faveur  de  me  parler,  parcequ’il  avait  entendu  dire 
que  j’enseignais  la  loi  de  la  vie  éternelle.  Enfin  il  fut  in- 
troduit, se  jeta  à mes  pieds  et  m’exprima  avec  des  sen- 
timents de  dévotion  extraordinaires  le  désir  ardent  qu’il 
avait  d’être  mis  sur  la  véritable  route  du  salut.  Je  m’en- 
tretins longtemps  avec  ce  bon  vieillard,  je  l’admis  au 
nombre  des  catéchumènes,  et  il  me  promit  de  m’amener 

(les  caractères  mystérieux.  Les  païens  prétendent  reconnaître  à certains 
symptômes  l’action  malfaisante  de  l’ennemi  du  genre  humain,  et  les  mé- 
decins recourent  alors  aux  sacrifices  et  à la  magie.  En  vous  racontant  ces 
sortes  de  choses,  je  me  borne  à vous  citer  des  faits  extérieurs  certains  et 
authentiques,  et  le  jugement  qu’en  portent  tous  les  Indiens.  Je  n’assume 
pas  sur  moi  la  responsabilité  d’un  tel  jugement  pour  tous  les  cas  parti- 
culiers que  je  rapporterai  ; je  crois  même  que  souvent  l’imposture  ou  la 
crédulité  y ont  beaucoup  de  part.  Mais  il  en  est  de  ceci  comme  des  miracles: 
les  fausses  possessions  sont  une  preuve  qu’il  y en  a de  vraies.  Au  reste  les 
événements  que  j’aurai  à vous  raconter  comme  étant  liés  étroitement  aux 
succès  de  la  mission,  vous  mettront  en  état  de  former  vous-même  votre 
jiigeinent. 


— 13  — 


beaucoup  d’autres  rajahs,  qui  sont  sous  sa  dépen- 
dance. 

« Un  autre,  de  la  caste  des  vellages,  maître  d’école  de 
profession,  vint  avec  une  ferveur  admirable  me  prier  de 
le  recevoir  au  nombre  des  catéchumènes.  Je  suis  per- 
suadé que  Votre  Révérence  n’aurait  pu  retenir  ses  lar- 
mes en  voyant  celles  que  répandait  avec  une  dévotion 
si  touchante  ce  pauvre  gentil,  au  moment  où,  prosterné 
à mes  pieds,  il  me  conjurait  de  le  sauver.  11  assiste  au 
catéchisme  et  fait  de  grands  progrès  dans  les  choses  de 
Dieu. 

« Je  vais  maintenant  vous  raconter  ce  qui  vient  d’arri- 
ver à un  catéchumène  nommé  Dadamourti,  pi  oche  pa- 
rent du  seigneur  qui  m’a  cédé  le  terrain  sur  lequel  j’ai 
bâti  mon  habitation.  Le  23  octobre  après  dîner  il  perdit 
tout  à coup  la  parole  ; j’allai  le  voir,  et  le  trouvant  à 
l’agonie  je  lui  administrai  le  baptême  : un  moment  après 
il  se  lève  et  se  jette  à mes  pieds  qu’il  baise  avec  beau- 
coup de  respect  et  de  joie.  Cependant  ses  forces  étaient 
visiblement  épuisées,  et  sa  gorge  tellement  embarrassée 
qu’il  ne  pouvait  prononcer  un  mot.  Il  me  l’indiqua  par 
ses  gestes  : je  fis  alors  le  signe  de  la  croix  sur  la  partie  ma- 
lade, et  à l’instant,  recouvrant  la  parole,  il  publie  haute- 
ment que  c’est  à moi,  après  Dieu,  qu’il  doit  la  vie;  qu’au 
moment  où  j’arrivai  il  se  trouvait  entouré  de  quelques 
hommes  à figures  horribles,  dont  l’un  l’étranglait  sans 
lui  laisser  la  force  de  prononcer  une  parole,  tandis  qu’un 
autre  lui  brisait  les  jambes,  et  qu’un  troisième  se  dispo- 
sait à l’emporter;  mais  que  la  vertu  du  bois  de  la  vraie 
croix  et  de  l’eau  bénite  avait  mis  en  fuite  tous  ces  mauvais 
génies.  Je  lui  dis  que  je  l’avais  baptisé;  je  le  sais  bien, 
répondit-il,  et  c’était  mon  plus  vif  désir.  Avant  hier  il 
retomba  malade,  et  j’allai  dire  la  messe  à son  intention; 
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au  nibiiient  où  je  montais  à l’autel,  on  m’annonça  qu’il 
était  expirant;  à la  fin  de  la  messe  je  reçus  la  nouvelle 
que  la  fièvre  avait  disparu  et  que  le  malade  se  trouvait 
bieti;  aujourd’hui  il  est  venu  lui-même  assister  au  saint 
sacrifice  en  actions  de  grâces;  il  m’a  amené  toute  sa  fa- 
mille, composée  d’une  vingtaine  de  personnes,  afin  que 
je  lêur  donne  à tous  le'  saint  baptême.  Le  crédit  et  la 
réputation  dont  il  jouit  me  font  espérer  que  par  son 
moyen  beaucoup  de  païens  se  convertiront  à Jésus- 
Christ.  » 

Quoique  le  P.  de’  Nobili,  pour  se  conformer  à l’usage 
des  plus  grands  pénitents  et  des  solitaires  de  l’Inde,  n’ait 
pas  encore  voulu  se  montrer  en  public,  il  ne  borne  pas  son 
zèle  à ceux  qui  viennent  le  visiter;  il  adresse  des  lettres 
aux  princes  des  contrées  voisines,  pour  préparer  leurs 
esprits  à recevoir  la  bonne  nouvelle  du  salut.  Dernière- 
ment il  envoya  un  de  ses  néophytes  nommé  Georges  au 
seigneur  de  Darapouran  (environ  trente  lieues  nord- 
oüest  de  Maduré).  11  parlait  à ce  prince  de  la  nécessité 
dii  salut,  de  la  connaissance  de  Dieu  et  de  la  pratique 
de  sa  sainte  loi;  il  s’offrait  à lui  enseigner  la  vérité  et  la 
voie  de  la  vie  éternelle.  Voici  la  réponse  qu’il  en  reçut  ; 
« Tournant  ses  yeux  vers  les  lieux  où  reposent  les  pieds 
de  votre  seigneurie,  votre  serviteur  Sarvanaden,  faisant 
sa  révérence,  écrit  : Je  suis  prêt  à obéir  à tout  ce  que 
votre  seigneurie  me  commandera.  J’ai  reçu  avfec  joie 

votre  lètti'e Gomme  ce  pays  est  en  ce  moment  en 

prôie  à beaucoup  de  guerres,  vous  ne  pourriez  venir  à 
présent,  mais  aussitôt  que  la  tranquillité  sera  rétablie... 
Je  vous  supplie  que  votre  volonté  ne  soit  pas  aflligée  de 
ce  que  je  la  prie  de  différer  un  peu  sa  venue.  » 

Le  P.  Robert  envoya  pour  le  même  objet  un  autre 
ambassadeur  avec  une  lettre  au  roi  de  M (hmmadnré 
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(situé  à neuf  lieues  sud-est  de  Maduré)  ; ce  prince  reçut 
l’envoyé  avec  beaucoup  d’honneur,  et  répondit  au  sa- 
niassi  en  le  priant  de  ne  pas  se  déranger,  parceque  lui- 
inêine  devait  venir  à Maduré  visiter  le  grand  Nayakéf, 
et  qu’ alors  il  lui  parlerait.  En  effet  il  vint  à Maduré, 
envoya  plusieurs  fois  ses  ministres  saluer  le  P.  Ro- 
bert; mais  il  ne  s’est  pas  encore  présenté  lui-même,  à 
raison  ou  sous  prétexte  d’une  infirmité  qui  lui  est  sur- 
venue. 

Mais  laissons  au  cher  missionnaire  le  soin  de  raconter 
ses  œuvres;  je  suis  certain  que  vous  aimerez  mieux  lire 
ses  propres  paroles. 

LETTRE  DU  P.  DE’  NOBILI  AU  R.  P.  PROVINCIAL. 

Maduré,  24  décembre  1608. 

« Je  me  fais  un  devoir  de  rendre  compte  à votre  Ré- 
vérence de  tout  ce  que  notre  Seigneur  daigne  opérer 
dans  cette  nouvelle  mission.  Je  vous  ai  déjà  écrit  que 
depuis  votre  départ  la  foi  de  Jésus-Christ  a fait  de  nom- 
breuses conquêtes.  Parmi  les  gentils  qui  ont  reçu  le  bap- 
tême se  trouvent  Dadamourti,  dont  je  vous  ai  déjà  parlé  ; 
un  jeune  homme  appelé  Golor,  frère  du  grand  portier 
du  roi;  un  autre  personnage  de  haute  condition,  etc. 
Chrischnanûden  le  statuaire  se  distingue  entre  tous  par- 
la vivacité  de  sa  foi  et  l’énergie  de  son  caractère.  Il  a 
reçu  le  nom  de  Sattianaden  (verus)  ; depuis  son  baptême 
on  l’a  pressé  en  vain  de  faire  des  statues  des  faux  dieux, 
rien  n’a  pu  le  vaincre.  Un  pandaram  (1)  de  ses  amis 
l’ayant  rencontré  dans  la  rue  lui  offrit  de  la  cendre  sa- 
crée de  Vichnou;  il  lui  répondit  : Je  ne  suis  plus  ce 

(1)  Pandnram  est  le  nom  d’une  deuxième  classe  de  réiiileuls  inférieure 
à celle  des  xninassis. 
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Chrischnanaden  que  vous  avez  connu,  je  suis  un  autre 
homme  et  d’une  autre  religion,  et  par  cette  raison  je  n’ai 
que  faire  de  votre  cendre.  Sa  femme  se  trouvant  en  dan- 
ger de  mort  dans  les  douleurs  de  l’enfantement,  ses  pa- 
rents, encore  païens,  voulaient  recourir  aux  idoles  selon 
leur  coutume;  mais  il  protesta  que  jamais  il  ne  permet- 
trait qu’on  fît  une  chose  contraire  à la  loi  de  Dieu  ; qu’il 
aimerait  mieux  voir  mourir  à ses  pieds  sa  femme  et  ses 
enfants.  En  achevant  ces  paroles^  il  se  mit  à genoux  et 
récita  une  prière  que  j’ai  composée  pour  cette  circons- 
tance. Il  n’avait  pas  encore  terminé  sa  prière  que  sa  femme 
mit  au  monde,  sans  aucun  danger,  un  iilspleinde  santé, 
au  grand  étonnement  de  tous  les  assistants.  Le  même 
chrétien,  en  parlant  un  jour  des  dogmes  de  la  foi,  assura 
que  Dieu  lui  donnait  sur  ces  vérités  une  lumière  si  vive, 
que,  quand  tout  le  monde  lui  dirait  qu’il  n’était  pas  dans 
la  véritable  religion,  quand  son  maître  spirituel  lui-même 
lui  enseignerait  à présent  le  contraire  de  ce  qu’il  lui 
avait  enseigné,  il  ne  pourrait  abandonner  sa  foi.  Vous 
voyez  avec  quelle  efficacité  le  Seigneur  daigne  concou- 
rir à l’établissement  de  cette  nouvelle  chrétienté  : à lui 
seul  toute  la  gloire  ! ^ 

« Aujourd’hui,  jour  de  S.  Thomas,  j’ai  baptisé  neuf 
personnes  ; de  ce  nombre  sont  les  trois  frères  de  Dada- 
mourti  et  deux  de  ses  fils,  et  Calista,  que  vous  connais- 
sez, avec  ses  deux  fils  et  son  père.  Ces  derniers  étaient 
très  attachés  à leurs  idoles.  Calista  vint  me  voir  et  fut 
touché  de  mes  paroles  ; il  en  fit  part  à son  père  et  lui 
avoua  que  la  loi  spirituelle  lui  paraissait  la  véritable  : 
(I  Tu  n’es  qu’un  pauvre  ignorant,  repritavec  pitié  le  bon 
vieillard;  j’irai  moi-même  trouver  ce  fameux  docteur, 
et  tu  vas  voir  comme  je  saurai  lui  fermer  la  bouche  et 
confondre  sa  vaine  science.  » Il  vint  en  effet  avec  son 
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liis,et  commença  par  me  proposer  une  foule  d’arguments; 
mais  il  demeura  pleinement  satisfait  de  mes  réponses  et 
des  raisons  que  je  lui  exposai  en  faveur  de  notre  sainte 
religion.  Il  montra  tant  de  bonne  foi,  de  ferveur  et  de  dé- 
sir d’embrasser  le  christianisme,  que  je  ne  crus  pas  de- 
voir trop  longtemps  différer  son  baptême.  Étant  encore 
païen,  il  entretenait  à ses  frais  une  hôtellerie  pour  les 
voyageurs  et  un  pandaram  chargé  de  donner  de  l’eau 
à tous  les  passants,  œuvre  de  charité  très  estimée  dans 
l’Inde. 

(c  Son  lils  Calista  reçut  le  nom  de  J csoupatten,  qui 
signifie  Amator.  Sa  ferveur,  sa  dévotion,  son  courage 
me  remplissent  d’admiration.  Il  brûle  de  souffrir  et  de 
mourir  pour  l’amour  de  Jésus-Christ;  c’est  l’objet  de 
toutes  ses  pensées,  le  sujet  de  toutes  ses  conversations, 
le  terme  de  tous  ses  vœux.  Dieu  s’est  déjà  montré  pro- 
pice à ses  désirs,  car  à peine  fut-il  baptisé  qu’une  grande 
tempête  fut  soulevée  contre  lui  et  contre  son  père  par 
un  pandaram.  C’était  leur  ancien  gourou;  il  exigeait  en 
cette  qualité  les  honneurs  et  les  offrandes  qu’il  avait 
coutume  de  recevoir  d’eux.  Ils  eurent  beau  répondre 
qu’ils  avaient  choisi  un  autre  gourou  et  embrassé  la 
loi  spirituelle,  qui  seule  pouvait  conduire  au  salut.  Le 
pandaram  irrité  courut  au  palais  du  roi,  et  revint  accom- 
pagné des  gendarmes  pour  exécuter  la  loi  en  vigueur 
contre  ceux  qui  refusent  de  payer  leurs  gourous.  Les 
deux  fervents  chrétiens  se  laissèrent  dépouiller  sans 
se  plaindre  : ((  De  cette  manière,  à la  bonne  heure  ! di- 
rent-ils à leur  indigne  spoliateur,  par  la  violence  vous 
pouvez  bien  emporter  tout  ce  que  vous  trouverez  dans 
notre  maison,  peu  nous  importe;  mais  nous  ne  pouvons 
rien  vous  donner  en  qualité  de  notre  gourou,  parceque 
nous  ne  suivons  plus  votre  loi Le  pandaram  ayant 
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menacé  Amàtot-  de  le  poursuivre  â outraUce  et  dé  le 
faire  mettre  erl  prisOn,  il  répondit  : Mon  plus  grand  bon- 
heur en  ce  monde  serait  de  soUffrir  la  prison  et  la  per- 
sécution pour  unë  si  belle  cause.  Une  autre  fois  il  osa 
dire  qu’en  preuve  dë  la  vérité  de  la  religion  de  Jésus- 
Christ,  il  était  prêt  à soumettre  son  jeuneenfant,  qu’il  ai- 
mait tendrerhent,  à l’épreuve  du  beurre  bouillant.  Cette 
épreuve  très  usitée  chez  lés  Indiens  consiste  à plonger 
le  bras  ou  la  personne  tout  entière  dans  le  beurre 
bouillant.  Ils  supposent  que  la  divinité  est  engagée  à 
intervenir  en  faveur  de  la  vérité  ou  de  l’innocence.  Les 
nouveaux  chrétiens,  soit  par  ignorance,  soit  par  excès 
de  zèle  et  quelquefois  par  contrainte,  se  laissent  assez 
souvent  entraîner  à ces  choses  que  la  religion  ne  saurait 
approuver;  et  Dieu,  qui  voit  la  simplicité  de  leur  cœur, 
a daigné  plus  d’une  fois  confirmer  par  des  miracles  la 
justice  de  leur  cause. 

« Le  fils  d’Amator,  quoique  très  jeune,  se  montre 
digne  d’un  tel  père  ; sa  mère,  encore  païenne,  ayant 
voulu  lui  faire  prendre  un  bain  un  jour  consacré  au 
culte  d’une  idole,  l’enfant  s’enfuit  en  disant  qu’il  se 
laisserait  laver  le  lendemain,  mais  que  ce  jour  là  ce  se- 
rait participer  aux  cérémonies  païennes.  La  mère  courut 
après  lui,  le  saisit  et  se  mit  en  mesure  d’exécuter  son 
dessein  ; l’enfant  protesta  en  pleurant  qu’on  pouvait 
bien  lui  faire  violence,  mais  qu’il  ne  consentait  pas  à 
cette  cérémonie,  qui  était  défendue  aux  chrétiens.  11  alla 
jusqu’à  refuser  de  manger  à la  table  de  son  oncle  païen, 
parceque  celui-ci  portait  sur  le  front  la  cendre  de  l’idole, 
et  toutes  les  fois  que  le  pandaram  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut  vient  à la  maison,  l’enfant  se  met  à proférer 
contre  les  idoles  toutes  les  injures  qu’il  peut  imaginer. 

« Les  néophytes  sont  pleins  de  zèle  pour  la  conversion 
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de  leurs  parents,  et  ceux-ci  se  montrent  très  bien  dis- 
posés. Je  m’efforce  de  les  instruire  peu  à peu  ; mais  je 
né  puis  suffire  à tant  de  travaux  ; les  familles  des  chré- 
tiens sont  très  nombreuses  aussi  bien  que  celles  des  ca- 
téchumènes; de  plus,  j’en  vois  arriver  chaque  jour  des 
nouveaux,  et  parmi  eux  des  personnages  distingués  par 
leurs  richesses  et  leur  position  sociale.  Je  n’ai  pas  un 
instant  de  repos,  ni  le  jour  ni  la  nuit,  et  je  crains  de  ne 
pouvoir  résister  à tant  de  fatigues.  Cependant,  grâces  à 
la  divine  bonté,  ma  santé  est  meilleure  que  jamais,  et 
j’espère  que  je  pourrai  la  conserver  jusqu’à  l’arrivée 
d’un  compagnon.  Ce  secours  m’est  bien  nécessaire;  mais 
il  faut  que  votre  choix  tombe  sur  un  homme  plein  de 
zèle,  de  ferveur,  d’esprit  intérieur,  qui  désire  soulfrir 
beaucoup  pour  l’amour  de  Jésus-Christ. 

« Notre  bon  Pierre  (Maleiappcn),  que  j’ai  baptisé  il  y 
a plus  d’un  an,  nous  édifie  par  son  admirable  ferveur; 
f influence  qu’il  exerce  fait  concevoir  les  plus  belles  es- 
pérances. Il  est  tottiar,  caste  très  noble  dans  ces  provin- 
ces; il  me  dit  ces  jours  derniers  qu’il  avait  parlé  avec  un 
de  ses  parents,  Tonmishi  râyen,  chef  de  tous  les  tottiars 
qui  sont  répandus  en  grand  nombre  dans  cette  contrée, 
depuis  Vaypar  jusqu’à  Bisnagar  ; et  que  celui-ci  l’avait 
chargé  de  m’assurer  qu’il  désirait  beaucoup  devenir  mon 
disciple  et  embrasser  la  sainte  loi  spirituelle.  La  seule 
chose  qui  le  retient  est  la  crainte  de  s’attirer  quelque 
persécution  de  la  part  du  grand  Nayaker  ou  roi  de  Ma- 
duré  ; mais  j’espère  de  la  bonté  de  Dieu  qu’il  le  dispo- 
sera peu  à peu  et  que  sa  grâce  triomphera  de  tous  les 
obstacles.  En  attendant,  je  forme  Pierre  à toutes  les 
connaissances  nécessaires  pour  en  faire  f apôtre  de  sa 
caste.  A un  zèle  ardent  et  infatigable  il  joint  beaucoup 
de  sagesse  et  de  maturité  ; comme  il  est  respecté  de  tous, 
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j’espère  qu’il  recueillera  des  fruits  abondants  ; je  compte 
le  lancer  sous  peu  dans  la  carrière  avec  Georges,  homme 
plein  de  dextérité  et  d’aptitude  à ces  sortes  d’expédi- 
tions. 

« On  fait  courir  toutes  sortes  de  bruits  sur  mon 
compte  à Maduré  et  dans  toutes  ces  contrées  ; les  uns 
me  traitent  de  prangui,  d’homme  vil  et  méprisable, 
les  autres  voient  en  moi  quelque  chose  de  grand  et  de 
surnaturel;  ceux  qui  devinent  plus  juste  disent  que  je 
suis  un  nouveau  moûniver,  c’est  à dire  un  anachorète, 
un  maître  spirituel,  arrivé  pour  détruire  toutes  les 
idoles.  Outre  ma  manière  de  vivre,  de  me  nourrir,  de 
me  vêtir,  de  me  faire  servir  par  des  brames,  il  est  une 
chose  qui  m’aide  beaucoup  à faire  des  conversions  ; c’est 
la  connaissance  que  j’ai  de  leurs  livres  les  plus  secrets. 
J’y  trouve  constaté  qu’on  possédait  anciennement  dans 
ce  pays  quatre  lois  ou  xedams;  que  trois  de  ces  lois  sont 
celles  que  les  brames  enseignent  encore  aujourd’hui  ; 
que  la  quatrième  était  une  loi  toute  spirituelle,  en  vertu 
de  laquelle  on  pouvait  obtenir  le  salut  de  l’âme.  Or, 
ajoutent-ils,  cette  quatrième  loi  s’est  confondue  en  partie 
avec  les  trois  premières  ; mais  la  plus  grande  partie  s’est 
perdue  entièrement  ; et  jamais  il  ne  s’est  rencontré  un 
homme  assez  savant  et  assez  saint  pour  la  retrouver.  Ils 
assurent  de  plus,  et  ceci  est  pareillement  écrit  dans  les 
mêmes  livres,  qu’aucune  de  ces  trois  lois  qui  restent  ne 
peut  donner  le  véritable  salut;  et  de  là  quelques-uns 
concluent  qu’il  n’y  a pas  de  salut  à attendre  ; d’autres  en 
infèrent  qu’il  n’y  a pas  de  vie  future. 

((  De  tout  cela,  je  prends  occasion  de  leur  enseigner 
([u’ils  vivent  tous  dans  une  erreur  fatale,  qu’aucune  des 
trois  lois  qu’ils  reconnaissent  n’a  la  vertu  de  les  sauver; 
qu’en  conséquence  toutes  leurs  peines  sont  perdues,  et 
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je  le  prouve  en  leur  citant  les  paroles  mêmes  de  leurs 
livres  sacrés  ou  vedams.  Ces  pauvres  peuples  ont  un  ar- 
dent désir  du  bonheur  éternel,  et  pour  le  mériter  il  se 
dévouent  aux  pénitences,  à l’aumône  et  au  culte  de  leurs 
idoles.  Je  profite  de  cette  bonne  disposition  pour  leur 
dire  que  s’ils  veulent  se  sauver  c’est  moi  qu’ils  doivent 
écouter;  que  je  viens  de  pays  très  éloignés  dans  le  seul 
but  de  leur  apporter  ce  salut,  en  leur  enseignant  cette 
loi  spirituelle,  qui,  de  l’aveu  de  leurs  brames,  s’était 
entièrement  perdue.  Je  m’adapte  ainsi  à leurs  opi- 
nions, à l’exemple  de  l’Apôtre,  qui  prêchait  aux  Athé- 
niens le  Dieu  inconnu.  Je  les  avertis  en  outre  que  s’ils 
veulent  apprendre  cette  quatrième  loi,  ils  doivent  se 
déclarer  mes  disciples.  De  cette  manière  leur  conver- 
sion devient  bien  plus  facile.  En  effet,  quand  ils  se  sont 
décidés  à me  choisir  pour  leur  maître,  ils  sont  plus 
disposés  à croire  les  doctrines  que  je  leur  enseigne  ; 
puis  la  volonté  s’affectionnant  peu  à peu,  ils  finissent 
par  trouver  un  grand  plaisir  à écouter  mes  instructions, 
et  conçoivent  une  haute  idée  des  vérités  de  notre  sainte 
religion.  Je  suis  merveilleusement  aidé  en  cela  par  la 
coutume  de  ce  pays  : il  y a ici  une  foule  de  sectes  déri- 
vées des  trois  lois,  et  chacun  est  libre  de  choisir  à son 
gré  son  gourou  ou  maître  spirituel,  et  de  se  livrer  à sa 
direction.  Conformément  à cet  usage,  ceux  qui  désirent 
retrouver  la  loi  du  salut  spirituel  (c’est  ainsi  qu’ils  ap- 
pellent la  loi  que  j’enseigne),  se  déterminent  facilement 
à se  faire  mes  disciples,  pour  recevoir  de  moi  le  bikchi, 
c’est  à dire  embrasser  et  pratiquer  ma  doctrine. 

« On  m’a  assuré  ces  jours-ci  que  quelques  gourous 
païens  se  sont  concertés  pour  aller  au  prochain  mois  de 
janvier  porter  plainte  contre  moi  au  grand  Nayalcer  ; ils 
m’accusent  de  défendre  à mes  disciples  de  s’orner  de 
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cendres,  de  porter  le  nâmam  et  d’adorer  Soccanûden  (1) 
et  sa  femme  Pcroumal,  ou  toute  autre  idole.  Ces  accu- 
sations sont  parfaitement  fondées  ; je  ne  doute  pas  que 
le  démon  ne  cherche  à soulever  contre  nous  quelque 
persécution.  Que  votre  Révérence  nous  aide  de  ses 
prières  et  de  ses  saints  sacrifices.  Ecce  tempus  acccpla- 
bilc,  ecce  dies  sahitis  !■  ! n 

1.ETTUE  IHJ  R.  P.  DE’  NOBILI  Aü  E.  P.  PROVINCIAL. 

Maduré,  31  décembre  1608. 

« Je  n’ai  pas  été  jugé  digne,  cette  fois,  de  soulfrir  et 
de  recevoir  des  opprobres  pour  l’amour  de  Jésus-Christ. 
Mes  péchés  en  sont  la  cause  ; mais  comme  la  miséricorde 
de  Dieu  est  infinie,  je  ne  perds  pas  l’espérance  d’obtenir 
dans  la  suite  une  grâce  si  précieuse.  Que  Dieu  notre  Sei- 
gneur soit  glorifié  de  tout!  car  c’est  bien  là  tout  ce  que 
nous  cherchons.  Je  vais  vous  raconter  la  violente  persé- 
cution qui  a été  excitée  contre  nous  ces  jours  passés.  Le 
Caniatchi  (c’est  le  chef  du  temple  de  Soccanaden),  de 
concert  avec  d’autres  brames,  se  réunirent  en  grand 
conseil  pour  décider  la  question  de  savoir  pourquoi  il 
ne  pleuvait  pas.  Entre  autres  causes  assignées,  la  prin- 
cipale était  ma  présence  et  mes  prédications.  De  l’avis 
de  tous  j’allais  détruire  Maduré,  si  l’on  ne  se  hâtait  de 
me  punir  et  de  me  chasser.  De  là  ils  allèrent  trouver  le 
grand  Câettim  et  autres  principaux  seigneurs,  afin  de  se 
présenter  tous  ensemble  au  roi  à l’heure  où  le  Ciettim 

(1)  Soccanaden  est  le  Dieu  principalement  adoré  à Maduré;  c’est  une 
incarnation  spéciale  de  Siven  ou  Rutrcn  ; par  conséquent  ses  adorateurs 
sont  en  même  temps  sivenisies  et  portent  le  lingani,  image  obscène  qui  est 
le  symbole  de  la  secte.  Le  nâmam  est  un  signe  idolâtrique  formé  sur  le 
front  avec  la  cendre  sacrée. 
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est  admis  à son  audience  journalière  ; ils  s’adjoignirent 
aussi  le  maître  d’école  boiteux  que  vous  connaissez,  très 
ardent  contre  nous,  et  un  eunuque,  secrétaire  du  grand 
Nayaker,  et  très  dévot  à Soccanaden. 

« Voici  les  accusations  portées  contre  moi  : 1"  j’étais 
un  athée  ; 2"  je  niais  le  Mihnmourti  (c’est  à dire  les  trois 
dieux  Vichnou,  Brama  et  Biilrcn);  3“  j’assurais  que 
Soccanaden,  lui  qui  est  le  seigneur  de  quatorze  mondes, 
n’était  l’ien;  lx°  je  disais  que  pour  obtenir  de  la  pluie  il 
fallait  rejeter  le  lingmn;  5"  je  faisais  une  foule  de  disci- 
ples qui  causeraient  la  ruine  certaine  de  Maduré  ; parmi 
eux  se  trouvaient  plusieurs  anciens  disciples  du  panda- 
ram  Avexida  (pape  du  pays)  ; 6”  j’étais  un  turc;  arrivé 
dans  ces  contrées  habillé  de  noir,  comme  les  hommes 
de  basse  condition,  je  me  donnais  maintenant  pour 
rajah,  portais  des  robes  de  couleur  cavi  (jaunâtre  tirant 
sur  le  rose)  et  me  faisais  servir  par  des  brames  ; 7“  j’a- 
vais l’audace  d’apprendre  les  lois  des  brames,  etc.  En 
conséquence  on  avait  déjà  résolu  d’arracher  les  yeux  à 
mes  brames,  et  de  leur  couper  le  codkoumbi  et  le  cor- 
don d’honneur  (1).  Mes  brames  cuisiniers,  Trimalia  et 
Anen,  qui  sont  encore  païens,  refusèrent  ce  jour-là  de 
faire  ma  cuisine,  et  s’enfuirent  épouvantés  ; de  sorte  que 
le  brame,  mon  maître,  dut  me  procurer  lui-même  ma 
nourriture.  Trimalia  revint  hier,  mais  je  ne  voulus  pas 
le  recevoir. 

« Pendant  que  nos  ennemis  se  préparaient  à nous  as- 
saillir, Georges  alla  exposer  l’état  des  affaires  à notre 
protecteur  Hermecatti,  il  en  revint  tout  déconcerté  ; ce 
seigneur  l’avait  traité  de  turc,  d’esclave  de  Portugais.... 

(1)  Le  codkoumbi  est  le  toupet  de  cheveux  que  portent  les  Indiens  ; il 
en  sera  parlé  longuement  un  peu  plus  loin,  ainsi  que  du  cordon  des  brames. 


Voyant  son  esprit  frappé  d’une  terreur  panique,  je  crus 
devoir  le  soustraire  à l’orage  et  l’envoyai  de  nuit  à Vay- 
par.  Un  instant  après  arriva  chez  moi,  à la  faveur  des 
ténèbres,  le  P.  Conzalve  Fernandez,  qui  m’engageait  à 
fuir  de  Maduré.  A son  avis,  la  tempête  était  trop  forte 
pour  oser  la  braver,  les  brames  avaient  résolu  de  venir 
chez  moi  m’arracher' le  cordon  et  la  robe  cavi,  et  m’o- 
bliger à me  vêtir  de  noir;  la  terreur  était  si  générale 
que  tous  me  donnaient  le  même  conseil.  Cependant  je 
ne  pus  me  décider  à le  suivre,  persuadé  que  ma  fuite 
.assurerait  le  triomphe  des  ennemis,  confirmerait  leurs 
accusations,  et  ruinerait  sans  retour  notre  œuvre,  qui 
était  l’œuvre  de  Dieu.  J’étais  confirmé  dans  ma  réso- 
lution par  la  pensée  que  le  vrai  motif  de  cette  persécu- 
tion étant  sans  aucun  doute  la  religion  que  je  prêche, 
ma  conscience  m’obligeait  à rester  au  poste,  heureux 
si  Dieu  me  jugeait  digne  de  donner  mon  sang  pour  son 
amour. 

((  Enfin,  au  milieu  de  toutes  ces  peines,  je  pris  le 
parti  d’envoyer  Alexis  à Hermécatti,  pour  le  prier  de 
venir  me  parler.  C’était  de  ma  part  une  grande  har- 
diesse ; car  ce  seigneur  est  si  puissant  qu’il  ne  daigne  pas 
entrer  dans  la  maison  de  qui  que  ce  soit;  il  est  d’ailleurs 
très  occupé;  mais  j’avais  mis  ma  confiance  en  Dieu.  Ce 
seigneur  vint  en  effet  me  trouver  à minuit,  accompagné 
par  honneur  de  dix  pions  ou  gendarmes  : je  lui  offris 
en  présent  la  lunette  que  vous  m’aviez  envoyée,  lui  ex- 
posai tout  ce  qu’on  me  faisait  souffrir,  et  montrai  l’in- 
justice des  accusations  qu’on  m’intentait.  Il  témoigna 
prendre  un  vif  intérêt  à nos  affaires,  se  fâcha  contre  mes 
domestiques  et  même  contre  Georges,  les  traita  de  lâ- 
ches et  de  gens  vils,  et  me  promit  de  m’en  donner  d’au- 
tres plus  dignes  de  moi  ; puis  il  me  dit  d’être  tranquille, 


— 2,“»  — 

m'assura  qu’il  se  chargeait  de  tout,  qu’il  était  prêt  à 
donner  sa  vie  pour  me  sauver,  et  que  pour  les  brames 
mes  accusateurs,  il  saurait  les  forcer  à venir  se  jeter  à 
mes  pieds.  Je  lui  répondis  que  la  seule  grâce  que  je  de- 
mandais était  de  pouvoir  répondre  aux  accusations  en 
présence  du  grand  Nayaker;  que  s’il  me  trouvait  cou- 
pable, je  consentais  à être  mis  en  pièces;  que  si  je 
prouvais  la  fausseté  des  inculpations,  je  prierais  qu’on 
ne  fît  aucun  mal  aux  brames  calomniateurs.  En  s’en  al- 
lant il  prit  à part  Alexis,  lui  recommanda  d’avoir  beau- 
coup de  soin  de  moi,  parceque  j’étais  devenu  pâle  et 
maigre  (1),  lui  dit  que  les  domestiques  lâches  étaient 
des  âmes  viles,  et  l’engagea  avenir  le  trouver  le  lende- 
main. Alexis  s’y  rendit  en  effet,  et  fut  aussi  consolé  que 
surpris  de  voir  que  ce  seigneur  ne  s’en  tenait  pas  aux 
promesses  ; il  prit  si  bien  ses  mesures  qu’il  réduisit  au 
silence  et  fit  trembler  tous  nos  ennemis. 

« Je  ne  sais  comment  m’acquitter  envers  ce  généreux 
Nayaker,  si  ce  n’est  en  priant  Dieu  de  lui  faire  connaître 
la  vérité.  Veuillez  en  faire  autant  ; je  ne  doute  pas  que 
notre  Seigneur  ne  lui  accorde  cette  grâce  ; il  est  déjà 
très  bien  disposé,  montre  un  ardent  désir  d’entendre 
parler  de  notre  sainte  religion,  il  me  demandait  un  re- 
mède qui  le  mît  à l’abri  de  tous  les  maléfices  du  dé- 
mon ; je  lui  répondis  que  ce  remède  était  le  baptême  ; 
mais  que  pour  le  recevoir  il  fallait  un  temps  de  prépa- 
ration. Il  désire  que  j’aille  l’instruire  chez  lui  ; je  ne  suis 
pas  encore  décidé  à le  faire,  parceque  je  trouve  un  grave 

(1)  C’est  <in  compliment  obligé  chez  les  Indiens.  Il  serait  très  incivil  de 
féliciter  quelqu’un  de  sa  bonne  santé;  il  faut  au  contraire,  et  en  tous  cas, 
s’appiloyer  avec  lui  sur  son  air  de  soulTrance  ou  de  maigreur...  comme  si 
on  voulait  lui  dire  que  tout  ce  que  l’on  trouve  en  lui  de  santé  et  de  pros- 
périté est  bien  peu  de  chose  en  comparaison  de  ce  qu’on  lui  désire. 

II.  3 
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inconvénient  à sortir  aussi  fréquemment  de  chez  moi 
pendant  la  nuit;  d’un  autre  côté  il  est  si  accablé  des 
affaires  du  royaume  qu’il  n’a  pas  même  le  temps  de 
manger;  je  verrai  devant  Dieu  ce  qui  est  le  plus  conve- 
nable. Quand  vous  m’écrirez,  veuillez  donner  des  élo- 
ges à mon  brame,  qui  s’est  conduit  en  homme  d’hon- 
neur. Alexis  et  Visouvasan  ne  m’ont  pas  quitté;  Albert 
et  François  ont  montré  de  la  bravoure  ; autant  la  lâcheté 
de  Georges  m’a  affligé,  autant  le  courage  des  autres  m’a 
consolé.  Nous  sommes  tous  bien  portants;  n’oubliez  pas 
de  recommander  à Dieu  votre  indigne  serviteur  et  en- 
fant, et  de  nous  donner  à tous  votre  bénédiction.  » 

LETTBE  DU  P.  JEAN  BOKGES  AU  P.  PROVINCIAL. 

Vaypar,  31  décembre  1C08. 

((  Georges  vient  d’arriver  fuyant  de  Maduré  par  la 
crainte  de  l’affreuse  persécution  que  les  brames  ont  sus- 
citée contre  le  P.  Robert  de’  Nobili.  Il  est  bien  près  de 
recevoir  la  couronne!  C’est  un  plaisir  d’entendre  racon- 
ter les  merveilles  qui  s’opèrent  à Maduré  et  la  conduite 
édifiante  de  ces  néophytes.  Je  comprends  maintenant 
que  j’ai  manqué  mon  coup  en  restant  ici  poùr  enseigner 
et  prêcher  au  lieu  d’accompagner  le  P.  Robert!!  mais 
Dieu  a ses  élus...  Deus  scit  quos  elegit.  Nous  faisons  ici 
des  prières  pour  la  mission  du  Maduré.  » 

LETTRE  DU  P.  ROBERT  AD  P.  PROVINCIAL. 

Maduré,  15  juin  1609. 

« La  tempête  soulevée  par  les  brames  est  passée  ; 
mais  il  paraît  qu’un  grand  pandaram  cherche  à en  exci- 
ter une  seconde.  J’ai  confiance  que  Dieu  m’en  délivrera 
comme  de  la  première  : je  vois  par  expérience  qu’il 
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nous  protège;  cette  mission  est  son  œuvre.  Je  com- 
prends mieux  que  jamais  que  clans  cette  alTaire  de  la 
conversion  des  âmes  il  faut  mettre  tout  son  espoir  en 
Dieu,  qui  la  dirige  selon  les  dispositions  de  sa  divine 
sagesse,  bien  supérieure  aux  vues  et  aux  inventions  liu- 
maines.  Hier  ih  janvier  deux  brames  vinrent  me  trou- 
ver. Ils  avaient  vu  Visouvasan  conduisant  au  catéchisme 
plusieurs  personnes  de  distinction,  et  les  avaient  en- 
tendus parler  de  moi  et  de  la  loi  spirituelle  que  j’ensei- 
gne. La  curiosité  ou  plutôt  le  désir  de  trouver  dans  mes 
paroles  quelque  fondement  à leurs  calomnies  les  ame- 
nait. 

Ils  entrèrent  de  suite  en  dispute,  et  me  proposèrent 
les  questions  suivantes  : En  quoi  consiste  la  gloire  cé- 
leste, et  quelle  est  la  voie  qui  y conduit.  Je  leur  répon- 
dis en  citant  les  textes  de  leurs  propres  livres  et  leur 
])rouvai  que  leurs  lois  et  cérémonies  ne  pouvaient  pro- 
curer cette  gloire,  ils  parurent  satisfaits.  A leur  seconde 
question  : Pourquoi  les  uns  naissaient  nobles  et  les  autres 
roturiers,  etc.  ? Je  satisfis  par  des  arguments  analogues 
à ceux  que  je  vous  citais  dans  une  lettre  précédente.  Ils 
passèrent  à la  troisième  question  : Si  Dieu  se  trouvait 
partout,  s’il  était  dans  leur  âme,  par  exemple  ; car,  di- 
saient-ils, si  Dieu  est  dans  nos  âmes,  comment  se  fait-il 
que  nous  ne  puissions  le  voir  des  yeux  de  l’âme,  qu’il 
ne  souffre  pas  avec  nous,  que  nous  ne  suivions  pas  tous 
la  même  loi?  Je  répondis  : Le  soleil  est  partout  par  sa 
lumière,  et  cependant  celui  qui  ferme  les  yeux  ou  ses 
fenêtres  ne  le  voit  pas.  Pour  voir  un  objet  placé  devant 
moi,  il  faut  la  lumière  ; Dieu  est  partout  de  différentes 
manières  ; par  essence,  par  présence,  par  puissance  ; de 
plus  dans  les  âmes  de  ceux  qui  suivent  la  loi  spirituelle, 
il  est  présent  par  sa  grâce,  qui  est  cette  lumière  qui  le 
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fait  voir;  aussi  eux  seuls  voient  Dieu  dans  leur  âme. 
Mais  Dieu  n’est  pas  dans  l’âme  de  manière  à faire  un 
composé  avec  elle,  tel  par  exemple  que  celui  qui  résulte 
de  l’ârne  et  du  corps,  donc  les  douleurs  de  l’âme  ne 
peuvent  l’affecter. 

« Ils  demandèrent  ensuite  ce  que  c’est  que  la  vertu  et 
le  péché.  Dans  ma  réponse  j’expliquai  comme  en  passant 
qu’il  y a des  œuvres  bonnes  moralement,  qui  cependant 
ne  méritent  pas  le  ciel,  telles  que  les  œuvres  de  ceux 
qui  ne  connaissent  pas  le  vrai  Dieu  ; et  d’autres  qui  sont 
bonnes  et  dignes  du  ciel.  Mais,  répliquèrent-ils , qui 
touche  le  feu  se  brûle  quand  même  il  ne  sait  pas  la  na- 
ture du  feu  ; qui  prend  un  remède  guérit  quoiqu’il 
ignore  les  qualités  de  ce  remède,  il  en  doit  être  de 

même  des  bonnes  œuvres.  Je  répondis  que  la  bonté  et 

1 

la  malice  morales  de  l’action  ne  dépendaient  pas  de  la 
nature  de  l’acte  physique,  mais  de  l’acte  intérieur  de 
l’âme,  de  son  intention.  J’ajoutai  que  le  péché  consiste 
à quitter  Dieu  pour  se  tourner  vers  un  objet  mauvais  et 
défendu,  et  j’appuyai  cette  définition  sur  des  textes  tirés 
de  leurs  livres  sanscrits  ; ils  en  furent  pleinement  satis- 
faits. Dieu  veuille  faire  le  reste.  Nous  pensons  que  ces 
hommes  sont  ignorants  ! Je  vous  assure  qu’ils  sont  loin 
de  l’être  ; dans  ce  moment  je  lis  un  de  leurs  livres  qui 
est  un  vrai  traité  philosophique  presque  dans  les  mêmes 
termes  que  ceux  que  j’ai  étudiés  à Rome;  quoique  au 
fond  leur  philosophie  soit  très  différente  de  la  nôtre. 

Le  maître  qui  m’enseigne  la  langue  sanscrite  et  la 
langue  badage  assiste  au  catéchisme;  c’est  un  homme 
de  haute  intelligence,  il  a étudié  à fond  la  philosophie 
de  ce  pays,  et  pénètre  très  avant  dans  les  vérités  de 
notre  sainte  religion.  Que  Dieu  lui  donne  sa  grâce  pour 
exécuter  les  bons  désirs  qu’il  lui  inspire  ; plusieurs  fois 


il  m’a  répété  avec  douleur  que  tout  ce  qu’il  avait  appris 
jusqu’à  présent  lui  est  inutile  puisque  tout  cela  ne  sert 
de  rien  au  salut. 

« Je  vais  terminer  en  vous  racontant  quelques  traits 
particuliers.  Un  catéchumène  ayant  été  attaqué  d’une 
grave  maladie,  les  païens  vinrent  pour  faire  sur  lui  les 
cérémonies  et  les  prières  idolâtriques  accoutumées,  il 
les  repoussa  et  s’armant  du  signe  de  la  croix,  il  récita 
quelques  prières,  et  fut  guéri  à l’instant  même. 

« Un  autre  chrétien  voyant  que  sa  femme,  encore 
païenne  et  malade,  voulait  recourir  aux  prières  et  aux 
cérémonies  idolâtriques,  protesta  que  jamais  il  n’y  con- 
sentirait; il  l’exhorta  à se  recommander  au  vrai  Dieu, 
en  même  temps  il  se  mit  à prier  de  tout  son  cœur,  et  la 
même  nuit  la  malade  se  trouva  guérie. 

« Les  païens  ont  coutume  au  commencement  de  cha- 
que année  de  célébrer  un  jour  de  réjouissance  nommé 
ponghd  ou  festin  : le  tout  consiste  à faire  cuire  avec 
grand  appareil  du  riz  et  du  lait  et  à le  manger  solennel- 
lement. C’est  un  déshonneur  dans  leur  opinion  de  ne 
pouvoir  célébrer  cette  fête.  Je  permets  à nos  chrétiens 
de  cuire  leur  riz  et  leur  lait  au  pied  d’une  croix  qu’ils 
plantent  à cet  elfet.  Moi-même,  à leur  grand  contente- 
ment, je  bénis  le  riz  nouveau  qui  doit  servir  à la  céré- 
monie. Dans  cette  circonstance  la  mère  de  Visouvasan 
et  d’Alexis  avait  oublié  de  planter  la  croix  sur  le  lieu 
de  la  fête;  elle  eut  beau  attiser  son  feu,  jamais  son  riz 
ne  voulut  bouillir;  ce  qui,  selon  les  idées  superstitieuses 
des  païens,  est  d’un  très  mauvais  augure.  Alors  s’aper- 
cevant de  son  oubli  elle  se  hâta  de  le  réparer,  et  à l’ins- 
tant, à sa  grande  joie,  son  riz  se  mit  à bouillir.  Depuis 
trois  ans  continus  Dadamourti,  encore  païen,  vivait  sous 
le  poids  d’un  grand  mallieur  : par  trois  fois,  à telle  oc- 


— 30  — 

casion,  son  riz  avait  refusé  de  bouillir  ! Celte  amiée  de- 
venu chrétien,  il  hésita  longtemps,  il  se  décida  enfin  à 
essayer  mais  en  tremblant.  Inutile  de  vous  dire  qu’il  eut 
bien  soin  déplanter  la  croix.  Bientôt  il  vit  son  riz  bouillir 
à gros  bouillons.  Lajoie  fut  si  grande,  qu  aussitôt  ses 
enfants  accoururent  chez  moi  pour  m’annoncer  la  bonne 
nouvelle.  Votre  pateimité  va  se  moquer  de  moi,  me  dire 
que  ce  sont  là  des  enfantillages.  Que  voulez-vous?  je 
deviens  enfant  avec  les  enfants.  D’ailleurs  vous  m’avez 
ordonné  de  vous  écrire  toutes  choses  en  détail,  et  je 
me  fais  un  plaisir  de  vous  obéir  ; et  puis  ces  bagatelles 
sont  de  grandes  affaires  pour  nos  Indiens  ; tout  sert  à les 
attacher  à la  religion  et  à les  confu’mer  dans  la  foi.  En 
se  nourrissant  de  ce  lait,  ils  se  préparent  à supporter 
toutes  les  persécutions  que  Dieu  leur  enverra,  et  qui 
probablement  ne  tarderont  pas. 

« Je  me  recommande,  etc.  » 

LETTRE  DU  P.  ROBERT  DE’  XOBILI  AU  P.  PROVINCIAL. 

Maduré,  20  février  1609. 

« Par  la  grâce  de  Dieu,  les  occasions  de  mériter  beau- 
coup ne  nous  manquent  pas,  et  nous  avons  un  besoin 
pressant  de  vos  prières.  Le  démon  cherche  tous  les 
moyens  de  troubler  cette  nouvelle  mission  ; mais  Dieu 
notre  Seigneur  est  plus  puissant  que  lui.  Les  deux  bra- 
mes dont  j’ai  parlé  dans  ma  dernière  lettre  ont  justifié 
mes  soupçons.  iVyant  rencontré  le  brame  mon  maître, 
auquel  Dieu  fait  la  grâce  de  communiquer  avec  abon- 
dance sa  divine  lumière,  ils  commencèrent  à vomir  toutes 
sortes  d’injures  contre  moi  en  présence  de  vingt  autres 
brames.  Le  lendemain  ils  présentèrent  une  accusation 
en  forme  dans  une  assemblée  solennelle  de  plus  de  huit 
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cents  brames.  Voici  comme  tout  se  passa.  Mon  accusa- 
teur s’avança  au  milieu  de  cette  assemblée,  et  mon  brame 
y lut  cité  comme  mon  défenseur.  Le  premier  prononça 
un  long  discours,  où  après  avoir  prodigué  des  éloges 
hyperboliques  à ses  dieux,  exalté  la  noblesse,  la  science 
et  la  sainteté  des  brames,  il  développa  ses  accusations 
contre  moi.  Elles  peuvent  se  réduire  aux  chefs  suivants  : 

« Cet  homme  est  de  condition  vile,  un  prangui;  sa 
couleur  le  témoigne  assez.  Il  enseigne  que  l’aumône 
faite  aux  brames  ne  mérite  pas  la  gloire  céleste;  qu’on 
n’obtient  nullement  cette  gloire  en  se  baignant  à Ra- 
manancor  ou  dans  le  Gange  ; que  la  doctrine  des  brames 
est  fausse  ; que  les  rajahs  ou  les  rois  sont  plus  nobles 
que  les  brames  ; que  les  habitants  de  ces  contrées,  igno- 
rant le  vrai  Dieu,  ne  peuvent  se  sauver,  etc.  Il  terminait 
en  invoquant  la  justice  la  plus  sévère.  Le  grand  brame 
qui  présidait  l’assemblée  fait  approcher  mon  maître,  le 
traite  avec  considération  et  l’invite  à s’asseoir,  en  lui 
disant  : « Nous  sommes  fort  étonnés  que  toi  et  ton  père 
étant  des  hommes  si  distingués  et  si  savants,  tu  te  sois 
rendu  coupable  de  telles  actions  ; » puis  il  lui  permet 
d’exposer  ses  raisons. 

« Mon  avocat,  ayant  encouragé  d’un  regard  son  père 
qui  assistait  tout  tremblant  à cette  scène,  fit  avec  grâce 
une  profonde  révérence  à l’assemblée  et  pria  ses  juges 
de  lui  pardonner  toutes  les  paroles  peu  sages  qui  pour- 
raient lui  échapper,  en  considération  de  sa  jeunesse  et 
de  son  ignorance.  Puis,  prodiguant  aux  brames  des 
éloges  pompeux,  il  se  mit  à réfuter  les  accusations.  Voici 
ce  qu’il  répondit  à la  première  : Tu  reproches  au  saniassi 
d’être  d’une  condition  vile,  un  prangui,  et  tu  en  donnes 
pour  preuve  sa  couleur  blanche.  Ton  argument  est  si 
fort  que  par  son  moyen  je  vais  prouver  à mon  tour 
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que  tu  es  un  paria.  En  effet , tu  es  noir , les  parias 
sont  noirs,  donc  tu  es  un  paria.  Quoi  ! quand  tu  vois 
que  dans  cette  contrée  tous  les  hommes  sont  noirs, 
les  brames  comme  les  parias,  tu  ne  peux  pas  concevoir 
que  dans  un  autre  pays,  où  la  couleur  des  hommes  est 
blanche,  il  y ait  sous  cette  même  couleur  blanche  la 
même  distinction  des  castes,  la  même  différence  entre 
les  nobles  et  les  roturiers  ! Tout  le  monde  applaudit  à 
cette  réponse  aussi  solide  qu’elle  était  spirituelle.  Quant 
à la  deuxième  accusation,  continua  mon  défenseur,  voici 
le  fait  : Les  deux  brames  demandèrent  si  leurs  lois  pou- 
vaient conduire  à la  gloire.  Mon  saniassi  répondit  qu’il 
y a deux  voies,  l’une  qui  consiste  dans  les  cérémonies 
extérieures,  comme  de  se  baigner,  de  s’oindre,  de  faire 
l’aumône,  d’aller  en  pèlerinage,  etc.,  et  que  cette  voie 
par  elle-même  ne  conduit  pas  au  ciel  ; que  l’autre  voie, 
qui  consiste  à connaître,  aimer,  servir  Dieu,  est  la  seule 
qui  puisse  mériter  le  ciel.  Mais,  reprirent  les  deux  bra- 
mes, que  deviendra  un  homme  qui,  tout  en  ne  connais- 
sant pas  Dieu,  va  cependant  au  Gange  et  à Ramanancor? 
\ quoi  le  saniassi  répondit  qu’il  n’obtiendrait  pas  le 
gloire.  Ainsi  donc^  répliquèrent  les  brames,  notre  loi 
est  fausse?  Oui,  répondit  mon  saniassi,  la  loi  qui  dit 
qu’on  peut  gagner  le  ciel  en  faisant  ces  choses  sans  con- 
naître Dieu  est  fausse.  Voilà  ce  qu’il  a dit;  et  il  a 
très  bien  dit  ; car  il  n’y  a rien  dans  nos  lois  qui  soit 
contraire  à cette  assertion.  Quant  à ce  qu’allègue  l’accu- 
sateur : que  sans  connaître  Dieu  on  peut  se  sauver  en 
allant  se  baigner  dans  le  Gange,  cela  est  faux  ; c’est  une 
loi  de  son  invention,  et  nos  livres  n’ont  aucun  texte  de  ce 
genre.  Le  brame  présenta  ses  raisons  avec  tant  de  force 
et  de  clarté  que  tous  y applaudirent  et  traitèrent  d’igno- 
rant l’accusateur,  qui  fut  couvert  de  confusion  ; ils  di- 
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rent  aussi  que  mes  paroles  montraient  bien  que  j’étais 
un  homme  très  savant,  qui  connaissait  parfaitement 
leurs  lois. 

« Mon  avocat  continua  son  discours  et  réfuta  sans 
peine  les  autres  chefs  d’accusations.  Il  parla  avec  une 
autorité  et  une  énergie  dont  il  s’étonnait  lui-même,  vu 
que  de  son  naturel  il  est  très  timide.  Tous  les  brames 
furent  pleinement  satisfaits,  le  chef  le  prit  à part  et  lui 
demanda  qui  j’étais,  etc.;  il  répondit  que  j’étais  un  doc- 
teur d’une  profonde  science;  que  je  daignais  prendre  de 
lui  quelques  leçons  de  langue  sanscrite,  mais  qu’ évi- 
demment mes  connaissances  provenaient  d’une  autre 
source,  puisqu’en  quatre  mois  il  ne  lui  eût  pas  été  pos- 
sible de  m’enseigner  tant  de  choses  ; que  s’il  en  doutait 
il  n’avait  qu’à  venir  me  trouver.  Le  chef  des  brames, 
après  quelques  excuses,  lui  dit  que  si  ces  calomniateurs 
avaient  encore  la  témérité  de  parler  contre  moi,  il  les 
mettrait  aux  fers.  Ainsi  finit  cette  terrible  dispute,  à la- 
quelle Dieu  donna  un  heureux  dénouement,  sans  avoir 
égard  âmes  péchés.  Qu’il  soit  loué  à jamais,  etc. 

« En  union  à vos  SS.  SS.  » 

LETTRE  DU  1*.  ROBERT  DE’  NOBILI  AU  1>.  EROVINCl.VL. 

Vladuré,  22  avril  1602. 

« Chaque  jour  nos  progrès  deviennent  plus  sensibles 
et  la  conversion  des  gentils  moins  difficile.  La  persécu- 
tion des  brames  n’a  servi  qu’à  nous  affermir  dans  cette 
\ille;  car  plusieurs  d’entre  eux  ont  été  convaincus  que 
tout  ce  qu’on  a dit  contre  moi  était  calomnie,  au  grand 
regret  et  à la  confusion  des  auteurs  de  ces  accusations. 
Ceux-ci  essayèrent  aussi  de  me  décréditer  par  les  mêmes 
moyens  auprès  des  pandarams;  maïs  Dieu  a déjoué  leurs 
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projets,  et  maintenant  tout  est  tranquille.  A lui  seul 
riionneur  et  la  gloire!  Tous  les  chrétiens  ont  été  très 
satisfaits  de  pouvoir  s’orner  le  front  avec  le  sandal  bénit, 
selon  la  permission  que  vient  d’accorder  Monseigneur 
l’archevêque  de  Cranganore,  qui  a lui-même  prescrit  la 
formule  de  cette  bénédiction.  J’espère  même  que  les 
choses  arriveront  au  point  que  les  chrétiens  seuls  feront 
usage  du  sandal;  déjà  l’on  dit  dans  le  public  que  c’est 
une  cérémonie  distinctive  de  la  nouvelle  loi.  Je  viens  de 
baptiser  huit  personnes,  et  je  continue  à préparer  les  au- 
tres catéchumènes. 

« Quant  au  brame  mon  maître,  je  crois  qu’il  est  bon 
de  différer  encore;  non  que  je  doute  de  sa  constance, 
mais  pour  observer  ce  que  diront  les  autres  brames.  Il 
vient  de  rompre  lui-même,  par  un  acte  héroïque,  son 
ancien  cordon  et  de  lui  en  substituer  un  nouveau  que 
j’ai  bénit  et  auquel  est  attachée  une  petite  croix;  nous 
voulons  examiner  l’impression  que  produira  cet  événe- 
ment; car  c’en  est  un  dans  ce  pays.  Je  ne  puis  vous  ex- 
primer toutes  les  obligations  que  j’ai  à cet  excellent 
brame  ; outre  la  connaissance  des  langues  sanscrite  et 
badage,  je  lui  dois  une  connaissance  bien  plus  précieuse, 
celle  des  mystères  les  plus  sacrés  des  vedams.  11  faut 
vous  dire  que  c’est  un  crime  pour  les  brames  d’écrire  la 
loi  ; ils  se  contentent  de  l’apprendre  par  cœur  avec  une 
fatigue  incroyable  pendant  dix  ou  douze  années  conti- 
nues. Mon  maître  a vaincu  en  ce  point  ses  scrupules,  et 
c’est  une  preuve  éclatante  de  la  solidité  de  sa  foi.  Il  m’é- 
crit toutes  les  lois  ; mais  cela  doit  se  faire  très  secrète- 
ment ; si  les  brames  venaient  à le  savoir,  la  moindre  des 
punitions  serait  de  lui  arracher  les  yeux.  Nous  mépri- 
sons tous  ces  dangers  à cause  de  l’extrême  nécessité 
de  ce  moyen  d’action  ; car  de  la  connaissance  de  ces 


secrets  dépend  la  conversion  des  gentils.  Je  ne  pouvais 
trouver  pour  m’instruire  là-dessus  un  lioniine  plus  ca- 
pable ; il  est  très  renommé  dans  tout  le  pays  pour  sa 
science,  et  il  excelle  surtout  dans  la  connaissance  appro- 
fondie des  vedams. 

« Les  grandes  chaleurs  m’ont  causé  une  légère  indis- 
position qui  m’a  obligé  de  diminuer  pendant  quelque 
temps  mes  travaux  ordinaires.  A présent  je  suis  rétabli 
et  vais  reprendre  mes  occupations.  Voici  en  quoi  elles 
consistent  : 1“  les  exercices  ordinaires  de  la  Compagnie 
(méditation,  examens,  lecture  spirituelle,  oflice  divin)  ; 
2“  étude  des  langues  sanscrite  et  badage,  et  des  trois 
vedams  ; 3“  composition  d’un  grand  catéchisme  adapté 
au  génie  et  à la  capacité  de  ces  peuples,  lequel  servira  à 
mes  successeurs;  à"  chaque  jour  quatre  instructions  soit 
aux  chrétiens,  soit  aux  catéchumènes  ; 5"  audiences  don- 
nées aux  amis  et  aux  curieux  avec  la  patience  d’enten- 
dre toutes  les  sottises  et  les  contes  ridicules  de  ces 
pauvres  gens. .. . J’avoue  que  ces  fatigues  sont  trop  au 
dessus  de  mes  forces;  quoique  je  reconnaisse  bien  évi- 
demment que  le  secours  de  Dieu  me  soutient,  je  crois 
néanmoins  nécessaire  que  votre  Révérence  me  soulage 
au  plus  tôt;  quelle  daigne  donc  m’envoyer  un  compa- 
gnon pour  m’aider  et  me  consoler.  Qu’il  arrive  avec 
une  bonne  provision  d’esprit  intérieur,  d’amour  de  notre 
Seigneur  Jésus-Christ,  de  mortification  et  d’abnégation 
de  lui-même.  11  a besoin  de  tout  cela  pour  adopter  avec 
joie  notre  manière  de  vivre  et  les  usages  de  ce  pays.  11 
convient  qu’il  vienne  de  suite;  car  il  lui  faudra  beau- 
coup de  temps  pour  apprendre  les  langues,  les  coutumes, 
la  manière  de  traiter,  les  secrets,  etc.  Toutes  ces  choses 
sont  de  la  plus  haute  importance  ; c’est  sur  elles  que 
repose  tout  l’espoir  de  cette  mission  ; or  après  ma  mort 
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il  serait  bien  diüicile,  peut-être  même  impossible  de 
retrouver  ces  connaissances  précieuses. 

« François,. frère  d’Albert,  se  conduit  admirablement 
bien  ; il  est  toujours  le  premier  à m’amener  de  nouveaux 
catéchumènes  ; mais  tous  cependant  méritent  de  grands 
éloges.  Votre  Révérence,  sans  aucun  doute,  serait  rem- 
plie de  consolations  si  elle  pouvait  voir  les  merveilles 
que  la  grâce  divine  opère  dans  cette  mission  et  jouir  du 
spectacle  touchant  que  présentent  la  dévotion,  la  fer- 
veur, le  zèle  et  le  courage  des  néophytes.  Quelques-uns, 
que  la  frayeur  avait  dispersés,  ont  embrassé  de  nouveau 
les  pratiques  de  notre  sainte  religion,  et  Dieu  semble 
prendre  plaisir  à leur  prodiguer  ses  faveurs. 

« Les  jours  passés,  un  païen  était  attaqué  d’une  ma- 
ladie qu’on  appelle  inordidün  (1  ) ; son  frère,  qui  est  chré- 
tien, lui  donna  un  peu  d’eau  bénite,  et  se  mit  à réciter 
avec  foi  quelques  prières  : le  malade  guérit  subitement. 
— L’oncle  d’  Alexis  était  à l’agonie  et  avait  déjà  perdu 
la  parole;  ses  neveux  accoururent  avec  un  reliquaire,  et 
le  malade  ayant  promis  par  signes  qu’il  se  ferait  chré- 
tien, ils  lui  appliquèrent  la  relique  sur  la  poitrine  ; aus- 
sitôt il  se  sentit  très  soulagé  ; à cette  heure  jl  est  à peu 
près  guéri,  et  va  se  faire  instruire.  — Je  passe  sous  si- 
lence d’autres  traits  semblables,  de  crainte  de  vous  fati- 
guer et  de  perdre  le  temps  par  des  répétitions  inutiles. 

« Mon  église  ne  peut  plus  contenir  mes  chrétiens;  il 
faudra  l’agrandir;  mais  je  n’ai  pas  d’argent;  ayez  la 
charité  de  m’envoyer  quelques  secours. 

(I  En  demandant  votre  bénédiction,  je  suis,  etc.  » 

(I)  Les  curuclcres  que  les  inissioiiiiaires  alliihuciit  ii  celle  terrible  niii- 
liidie  ont  de  l'analogie  avec  ceux  dn  choléra  ; cependant  le  choléra  tel 
qn’il  existe  aujourd’hui  n’a  pénélié  dans  l’Inde  que  depuis  une  trentaine 
d’années. 
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LETTRE  DU  P.  DE’  NOBILI  AU  P.  PROVINCIAL. 

Maduré,  7 juin  1609. 

« Aujourd’hui  fête  du  Saint-Esprit,  j’ai  baptisé  mou 
brame,  mon  bien-aimé  maître  ! Je  ne  puis  vous  exprimer 
sa  joie,  la  mienne  et  celle  de  tous  les  chrétiens.  Il  a reçu 
le  nom  de  Dieudonné.  J’espère  qu’il  contribuera  beau- 
coup à la  conversion  de  nos  gentils  ; car  c’est  un  jeune 
homme  connu  et  estimé  de  toute  la  ville  de  Maduré  pour 
sa  noblesse,  son  génie,  sa  science,  sa  profonde  connai.s- 
sance  des  lois  sacrées  ; et,  ce  que  j’estime  plus  que  tout 
cela,  c’est  que,  même  étant  païen,  il  a toujours  mené 
une  vie  régulière  et  pure.  Il  se  recommande  à vos  prières 
ainsi  que  tous  les  chrétiens.  J’ai  encore  grand  nombre 
de  catéchumènes  que  je  prépare  et  tiens  en  suspens  poul- 
ies éprouver,  selon  vos  ordres.  Je  me  montrerai  cepen- 
dant plus  facile  à l’égard  de  quelques-uns  d’entre  eux 
pour  lesquels  j’ai  des  raisons  de  me  hâter,  et  qui  sont 
d’ailleurs  parfaitement  instruits.  Je  pourrai  les  baptiser 
après  les  avoir  fait  assister  régulièrement  aux  instruc- 
tions pendant  quinze  ou  vingt  jours. 

« Parmi  les  catéchumènes  se  trouve  un  seigneur,  pa- 
rent d’Hermecatti  Nayaker,  converti  par  François,  frère 
d’Albert  ; il  a une  famille  très  nombreuse  qui  se  fait  ins- 
truire avec  lui.  Il  y a de  plus  un  brame  excellent,  très 
savant  et  bien  instruit  de  notre  sainte  religion;  je  le 
baptiserai  bientôt.  Les  catéchumènes  sont  très  nom- 
breux ; tout  cela  vous  montre  assez  l’extrême  nécessité 
pour  moi  d’avoir  un  compagnon  qui  réunisse  toutes  les 
qualités  requises  pour  cette  mission. 

« Afin  d’obtenir  plus  vite  ce  secours,  je  vous  expédi 
deux  de  mes  néophytes,  qui  seront  les  conducteurs  du 
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missionnaire  si  désiré.  Recevez-les  comme  les  prémices 
de  cette  chère  chrétienté  ; je  sais  que  votre  Révérence 
et  tous  nos  Pères  auront  beaucoup  de  joie  de  les  voir,  et 
d’apprendre  de  leur  bouche  tout  ce  que  notre  Seigneur 
opère  dans  cette  mission.  J’ai  un  autre  but  en  les  en- 
voyant,- c’est  qu’ils  aillent  admirer  votre  collège,  l’église 
et  la  ville  de  Cochin,  et  se  confirment  par  là  dans  la 
sainte  religion  qu’ils  ont  embrassée.  Il  importe  aussi 
beaucoup  qu’ils  soient  présentés  à monseigneur  l’arche- 
vêque, pour  lui  rendre  hommage  et  obéissance;  cette 
chrétienté  lui  appartient,  puisqu’elle  est  née  dans  son 
diocèse.  Ces  deux  néophytes  sont  Visouvasan , frère 
d’Alexis,  et  Pierre  [Golor  Maleiappen).  Ne  craignez  pas 
qu’ils  se  scandalisent  en  trouvant  au  collège  ou  dans  la 
ville  une  manière  de  vivre,  de  manger,  de  se  \ètir,  dif- 
férente de  la  leur.  Ils  sont  pleinement  instruits  sur  toutes 
ces  choses  ; ils  savent  que  malgré  la  diversité  et  l’ex- 
trême opposition  de  nos  usages,  nous  servons  tous  le 
même  Dieu,  pratiquons  tous  la  même  loi,  et  qu’en  ce 
point  il  n’y  a aucune  différence.  Ils  en  ont  un  exemple 
frappant  à Maduré,  dans  la  personne  du  P.  Conz.  Fer- 
nandez et  la  mienne,  dans  son  église  et  la  nôtre.  En  effet, 
bien  qu’il  y ait  entre  nous  une  entière  différence  dans  ce 
qui  regarde  la  vie  civile  ; cependant,  pour  ce  qui  touche 
la  religion,  nous  n’avons  qu’une  pensée,  nous  enseignons 
la  même  doctrine  et  avons  les  mêmes  sacrements.  Loin 
donc  que  ce  voyage  puisse  porter  préjudice  à cette  nou- 
velle chrétienté,  j’espère  qu’il  lui  sera  très  utile.  Ces 
députés  verront  de  leurs  yeux,  et  viendront  ensuite  ra- 
conter à leurs  compatriotes  que  là  aussi  il  y a des  chré- 
tiens de  Saint-Thomas  qui  conservent  des  usages  tout 
différents  de  ceux  des  Portugais  ou  pranguîs,  et  qui 
cependant  professent  la  même  religion  ; ils  se  persuade- 
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ront  de  plus  en  plus  qu’en  se  faisant  chrétien  on  ne  re- 
nonce pas  pour  cela  à sa  caste,  à sa  noblesse  et  à ses 
usages,  qu’on  ne  devient  pas  prangui.  Cette  idée,  que  le 
démon  avait  imprimée  si  profondément  dans  l’esprit  de 
ces  peuples,  était  le  grand  obstacle  aux  conversions  ; 
c’est  elle  qui  avait  frappé  de  stérilité  tous  les  efforts  du 
P.  Conzalve-Fernandez  pendant  quinze  années  entières. 
A présent  que  la  divine  miséricorde  a dissipé  ce  préjugé, 
il  est  bon  de  confirmer  les  chrétiens  dans  cette  vérité. 
Je  vous  prie  de  renvoyer  sans  délai  mes  deux  enfants 
bien  aimés,  de  peur  que  le  changement  d’air  ne  nuise  à 
leur  santé. 

« Je  me  recommande,  etc.  » 

Les  deux  néophytes,  Visouvasan,  âgé  de  vingt-cinq 
ans,  et  Maleiappen,  âgé  de  dix-huit  ans,  arrivèrent  en 
effet  à ce  collège  le  17  juin,  et  furent  reçus  et  fêtés  par 
tous  les  Pères,  comme  vous  pouvez  l’imaginer.  Ils  s’ap- 
prochèrent des  sacrements  avec  une  tendre  dévotion  et 
une  piété  angélique.  Ils  furent  ravis  et  édifiés  tout  en- 
semble : la  grandeur  et  le  bon  ordre  du  collège,  la 
; beauté  de  l’église,  la  pompe  de  ses  cérémonies,  la  mul- 

I titude  et  la  ferveur  des  chrétiens  qui  assistaient  aux  ser- 

j mons  et  aux  saints  offices,  le  chant  solennel  de  la  messe, 
j tout  les  remplit  de  joie  et  d’admiration.  Ce  qui  nous 
j toucha  le  plus  fut  de  les  trouver  si  parfaitement  instruits 
j des  vérités  de  notre  sainte  religion.  Nos  Pères  et  nos 
I Frères  prenaient  plaisir  à leur  proposer  toutes  sortes  de 
questions,  même  sur  les  mystères  les  plus  relevés  : sur 
la  sainte  Trinité,  la  présence  réelle,  etc. , et  ils  répon- 
daient à tout  avec  une  assurance,  une  joie  et  une  exac- 
titude admirables  (1).  Après  les  avoir  gardés  douze 

(1)  La  langue  malabare  qu’on  parle  à Cochin  n’est  pas  très  dilTérente  de 
la  langue  tamoule...  et  beaucoup  de  personnes  de  la  côte  malabare  savent 


jours,  je  les  renvoyai.  Je  voulus  leur  donner  quelques 
étoffes  fines  pour  se  vêtir,  et  autres  présents  en  témoi- 
gnage d’amitié;  ils  ne  voulurent  rien  accepter,  protes- 
tant qu’ils  n’étaient  pas  venus  pour  chercher  des  étoffes 
précieuses,  et  que  s’ils  les  recevaient  ils  n’oseraient  plus 
reparaître  devant  leurs  confrères.  Néanmoins  ils  se  cliar- 
gèrent  avec  joie  d’une  provision  de  médailles,  de  cha- 
pelets et  d’images,  pour  les  remettre  au  P.  Robert  et  les 
distribuer  aux  chrétiens,  qui  en  font,  disaient-ils,  un 
très  grand  cas. 

Je  les  fis  accompagner  par  deux  Pères  chargés  de  les 
présenter  à monseigneur  l’archevêque,  qui  les  attendait 
dans  un  bourg  des  chrétiens  de  Saint-Thomas,  situé  sur 
la  route  de  Maduré.  Ils  furent  reçus  par  sa  Grandeur 
avec  beaucoup  de  joie  et  de  charité.  Les  chrétiens  se 
disputaient  le  bonheur  de  les  loger  chez  eux.  Un  des 
principaux  les  accueillit  dans  sa  maison  ; ils  montrèrent 
une  extrême  satisfaction  de  trouver  chez  les  chrétiens  de 
Saint-Thomas  des  mœurs  et  des  usages  conformes  à ceux 
des  castes  nobles  de  Maduré.  Le  jour  suivant,  fête  des 
apôtres  S.  Pierre  et  S.  Paul,  Monseigneur,  en  habits  pon- 
tificaux et  en  présence  de  tous  les  fidèles,  les  interrogea 
sur  les  vérités  et  les  mystères  de  la  foi,  et  leur  proposa 
quelques  difficultés  ; ils  répondirent  avec  tant  de  promp- 
titude et  de  clarté,  que  sa  Grandeur,  nos  Pères  et  tous 
les  chrétiens  ne  purent  s’empêcher  de  verser  des  larmes 
de  joie  et  d’attendrissement.  Monseigneur  leur  ayant  de- 
mandé s’ils  voulaient  être  confirmés  : Oui,  répondirent- 

celte  dernière.  On  ne  doit  cependant  pas  confondre  les  deux  langues:  le 
mnlabare  pourrait  peut-être  s’appeler  un  patois  du  sanscrit  dont  il  conserve 
l’alphabet  et  les  livres;  le  tamoul  est  une  langue  dérivée  du  sanscrit,  mais 
qui  s’est  formée  et  pleinement  constituée;  elle  a son  alphabet  propre,  ses 
ouvrages,  sa  littérature  classique,  etc. 


il 


ils,  c’est  pour  cela  que  nous  sommes  v enus,  et  aussi  pour 
odi-ir  à votre  Grandeur  l’hommage  du  respect  et  de 
l’obéissance  de  tous  les  chrétiens  de  Maduré.  Ils  reçu- 
rent ce  sacrement  avec  une  extrême  consolation  ; Mon- 
seigneur leur  expliqua  ensuite  que  le  petit  soufflet  qu’il 
leur  avait  donné  signifiait  la  disposition  où  ils  devaient 

être  de  soulTrir  des  injures  pour  la  défense  de  la  foi ; 

et  la  mort  aussi,  reprirent-ils  vivement,  et  ce  sera  avec 
joie  ! Sa  Grandeur  les  fit  reconduire  par  deux  chrétiens 
à travers  les  montagnes,  et  le  P.  Robert  a écrit  qu’ils 
étaient  arrivés  en  bonne  santé  et  pleins  de  joie,  et  que  ce 
voyage  produirait  un  grand  bien  pour  la  conversion  des 
infidèles. 

Je  ne  pus  envoyer  avec  eux  le  compagnon  attendu 
avec  tant  d’impatience.  Mais  le  bon  Père  avait  bien 
réussi  dans  son  dessein.  La  vue  de  ces  deux  néophytes, 
leur  piété,  leurs  paroles,  leur  ferveur,  excitèrent  dans 
tous  nos  Pères  et  Frères  un  ardent  désir  de  se  consacrer 
ù cette  mission  ; plusieurs  demandèrent  la  grâce  d’être 
compagnons  et  disciples  du  P.  Robert.  Ils  firent  surtout 
impression  sur  le  P.  Emmanuel  Leitan,  qui  en  sa  qualité 
de  Père  des  chrétiens  (1)  prit  soin  d’eux  pendant  tout  leur 
séjour.  Son  cœur  semblait  porter  partout  la  flèche  qui 
l’avait  blessé  ; la  pensée  de  cette  mission  le  poursuivait 
sans  cesse  et  lui  faisait  verser  des  larmes  abondantes,  à 
la  sainte  messe,  dans  ses  oraisons  et  presqu’en  toutes 
circonstances.  Quoiqu’il  fût  un  ouvrier  très  précieux, 
soit  dans  sa  charge  de  Père  des  chrétiens,  soit  dans  celle 
de  maître  des  novices,  qu’il  remplissait  depuis  deux  ans 
et  demi  avec  beaucoup  de  succès,  je  me  crus  obligé  de 
liriser  tous  ses  liens  et  d’acquiescer  à ses  vœux.  Je  suis 


(1)  On  appelle  ainsi  le  P^^e  spécialement  chargé  des  néophytes. 


II. 


'i 


— 42  — 


persuadé  que  Dieu  veut  se  servir  de  lui  pour  le  bien  de 
cette  belle  mission  ; il  a tout  ce  qu’il  faut  pour  y réussir  : 
esprit  intérieur,  humilité,  mortification,  et  surtout  beau- 
coup de  douceur  et  de  patience.  La  veille  de  son  départ, 
ayant  pris  l’habit  que  porte  l’ayer  (1),  il  passa  la  ré- 
création dans  ce  costume  avec  les  Pères  et  Frères  du  col- 
lège, et  ensuite  avec  les  séminaristes  et  les  novices. 
Cette  vue  fit  couler  bien  des  larmes,  et  excita  dans  tous 
un  zèle  ardent  et  une  sainte  envie  du  bonheur  qui  lui 
était  échu  en  partage.  Le  moment  du  départ  étant  venu, 
nous  l’accompagnâmes  jusqu’à  la  distance  de  huit  lieues 
sur  une  barque,  en  remontant  une  rivière,  et  le  16  d’août 
il  nous  quitta  plein  de  joie,  ne  nous  laissant  à nous  au- 
tres que  des  regrets  et  des  larmes.  Pour  lui,  il  se  mit  en 
route,  accompagné  de  deux  chrétiens.  Il  voyageait  à 
pieds,  un  bâton  à la  main  ; car  il  fut  impossible  de  lui 
faire  accepter  une  monture,  tant  était  grande  la  ferveur 
dont  son  cœur  était  animé  ! Ce  voyage  dut  être  bien 
pénible;  pendant  quatre  journées  de  marche  il  fallait 
franchir  des  montagnes  fort  élevées  et  très  escarpées. 
A cette  difficulté  se  joignait  la  saison  de  l’hiver,  qui  l’ex- 
posait à des  pluies  fréquentes  et  l’obligeait  à passer 
souvent  des  torrents  impétueux  qui  se  trouvaient  sur  sa 
route  ; mais  l’amour  divin  triomphe  de  toutes  les  diffi- 
cultés. Il  m’écrivit  après  avoir  franchi  ces  montagnes  ; il 
n’avait  plus  que  trois  jours  de  marche  pour  arriver  à 
Maduré.  J’ai  appris  depuis  lors  qu’il  y est  parvenu  le 
26  août,  plein  de  santé  et  plein  de  joie. 

Ma  narration  devient  bien  longue,  peut-être  fatigante  ; 
et  cependant  j’ai  encore  deux  autres  lettres  à vous  com- 

(1)  Ayer  signifie  maître.  C’est  le  nom  qu’on  donne  généralement  au 
P.  Robert  de’Nobili. 


43  — 


luuniqiier.  J’espère  qu’ elles  vous  dédonimageront  de  la 
peine  par  le  plaisir  que  vous  aurez  à les  lire. 

LETTRE  Dü  P.  DE’  XOBILI  AU  P.  PROVINCIAL  ET  AUX  PÈRES  ET  FRÈRES 
DE  COCIIIN. 

Maduré,  19  juillet  1609. 

« Je  m’étonne  tous  les  jours  que  malgré  la  multitude 
de  mes  péchés,  la  miséricorde  de  notre  Seigneur  se  plaise 
de  plus  en  plus  à communiquer  sa  lumière  céleste  et 
son  divin  esprit  à ces  nouveaux  chrétiens  qu’il  a appelés 
et  qu’il  appelle  continuellement  à son  service.  Je  vois 
évidemment  dans  ces  succès  le  fruit  des  prières  de  Votre 
Révérence  et  de  tous  les  Pères  et  Frères  du  cher  collège 
de  Cochin;  je  crois  donc  qu’il  est  juste  d’adresser  à tous 
en  commun  cette  lettre,  où  je  me  propose  de  vous  faire 
admirer  de  nouveaux  fruits  de  la  bonté  divine  et  de  vos 
ferventes  prières. 

« Notre  Seigneur  convertit  à sa  divine  religion  il  y a 
plus  de  deux  ans  un  jeune  homme  de  seize  ans,  d’une 
haute  noblesse  et  d’un  excellent  caractère,  qui  à son 
baptême  reçut  le  nom  d’Alexis;  mes  lettres  précédentes 
en  ont  parlé  plus  d’une  fois.  Il  fit  concevoir  dès  lors 
l’espérance  des  effets  merveilleux  que  la  grâce  opère 
aujourd’hui  dans  son  âme.  Quelques  jours  après  son 
baptême,  examinant  ses  actions  et  trouvant  qu’il  avait 
fait  peu  de  progrès  dans  la  vertu,  il  conçut  un  vif  désir 
d’embrasser  un  genre  de  vie  plus  parfait,  et  vint  me  de- 
mander permission  de  quitter  le  monde  pour  mieux  as- 
surer son  salut.  Je  le  félicitai  d’une  si  généreuse  réso- 
lution ; mais  persuadé  que  la  prudence  ne  permettait 
pas  pour  le  moment  de  la  réaliser,  je  l’engageai  à se 
contenter  de  la  vie  commune,  à imiter  les  exemples  de 
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ferveur  qu’il  avait  sous  les  yeux  et  à devenir  lui-même 
un  modèle  de  piété  et  de  vertu.  Il  vécut  ainsi  deux  an- 
nées, objet  d’édification  pour  toute  la  chrétienté,  et  goû- 
tant les  délices  de  l’innocence.  Cependant  la  grâce  avait 
besoin  de  travailler  cette  âme;  une  imagination  excessi- 
vement ardente,  un  caractère  énergique  mais  trop  entier, 
en  annonçant  un  excellent  fond,  faisaient  parfois  souffrir 
ceux  qui  vivaient  avec  lui.  Moi-même,  qui  le  gardais 
souvent  auprès  de  moi,  je  trouvais  dans  ses  défauts  plus 
d’une  occasion  d’exercer  ma  patience.  Dieu,  si  admira- 
ble dans  la  conduite  de  ses  élus,  permit  qu’il  tombât 
dans  une  faute  grave,  pour  le  corriger  plus  efficacement. 
D’après  les  convenances  de  son  rang,  il  portait  des  bi- 
joux d’or  enrichis  de  pierreries  dont  la  valeur  s’élevait 
au  moins  à quatre  cents  francs,  et  il  était  toujours  vêtu  de 
toiles  très  fines  et  fort  précieuses;  ce  luxe,qui  n’avait  rien 
ôté  à la  ferveur  de  sa  foi  et  à l’innocence  de  ses  mœurs, 
ne  laissait  pas  d’entretenir  en  lui  une  petite  vanité  de 
jeune  homme.  Il  arriva  ces  jours  derniers  qu’un  inconnu 
lui  déroba  soixante  roupies  (1),  deux  pendants,  un  rubis 
et  deux  bagues  ; ayant  conçu  des  soupçons  contre  un 
voisin,  il  le  fit  saisir  et  tourmenter  pour  le  forcer  à 
déclarer  son  vol  ; celui-ci  protesta  constamment  de  son 
innocence,  et  il  paraît  en  effet  qu’il  n’était  pas  coupable. 
Une  première  chute  en  attire  une  seconde  ; le  pauvre 
Alexis  outré  de  douleur  envoya  consulter  un  devin  ido- 
lâtre pour  connaître  l’auteur  du  vol  (2).  Informé  de  sa 

(1)  La  roupie  vaut  deux  francs  cinquante  centimes. 

(2)  Cette  faute,  quoique  grave  en  elle-même,  est  un  peu  excusée  par  les 
circonstances.  Rien  de  plus  ordinaire  dans  l’Inde  que  ces  pratiques  su- 
perstitieuses. Dès  qu’un  vol  est  commis,  la  première  pensée,  le  premier 
mouvement  pour  ainsi  dire  instinctif,  est  d’aller  consulter  le  magicien  pour 
<léeouvrir  le  voleur,  tant  cet  usage  est  universel.  Il  n’est  doue  pas  étonnnnl 
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faute,  je  le  traitai  sévèrement,  et  lui  défendis  de  mettre 
les  pieds  à l’église  tant  qu’il  n’aurait  pas  réparé  le  scan- 
dale qu’il  avait  donné.  Mais  comme  il  me  parut  encore 
obstiné  et  qu’il  ne  donnait  aucun  signe  de  repentir,  je 
craignis  de  le  pousser  au  désespoir,  et  je  dissimulai  pour 
le  moment.  Pendant  toute  la  nuit  suivante,  qu’il  passa 
sans  fermer  l’œil,  comme  il  me  l’a  depuis  avoué,  il  cher- 
cha dans  son  esprit  de  quelle  manière  et  par  quelle  pé- 
nitence il  pourrait  satisfaire  à Dieu  pour  une  si  grande 
l'aute,  et  il  jugea  que  le  châtiment  le  plus  proportionné 
à son  péché  et  le  plus  agréable  à Dieu  serait  de  se  dé- 
pouiller de  ses  bijoux,  de  ne  plus  se  vêtir  de  belles  toiles, 
de  s’interdire  les  bains,  et  de  me  demander  pardon  de 
son  crime.  Le  lendemain  de  grand  matin  je  l’appelai,  et 
lui  parlai  à peu  près  ainsi  : Réfléchis  bien  à ce  que  tu 
fais,  Alexis;  si  tu  abandonnes  le  bon  Dieu,  lui  aussi 
t’abandonnera;  ce  péché  que  tu  as  commis  prouve  ton 
j)eu  de  foi;  si  pour  soixante  roupies  tu  as  recours  au 
démon,  que  feras-tu  quand  il  s’agira  de  perdre  la  vie? 
Oh  ! tu  n’es  plus  ce  que  tu  étais  autrefois  ; tu  n’es  plus 
cæ  chrétien  pieux,  fervent,  dévot  à la  très  sainte  Vierge, 
courageux  pour  la  défense  de  la  foi  ! O Alexis  ! comment 
as-tu  perdu  si  vite  de  si  grands  trésors  ! comment  es-tu 
arrivé  peu  à peu  à tomber  dans  cet  abîme  ? Je  ne  te  dis 
pas  ces  paroles  pour  te  jeter  dans  le  désespoir,  car  tu  es 
encore  mon  enfant  bien  aimé  ; mais  afin  que  tu  recon- 
naisses la  gravité  de  ton  péché  et  que  tu  reprennes  ta 
première  ferveur.,,  Lejeune  homme  sans  pouvoir  pro- 
férer une  parole  courut  à l’église,  et  prenant  dans  ses 
mains  une  image  de  la  sainte  Vierge,  il  se  mit  à la  prier 


qu’Alexib,  emporté  par  la  première  impression  de  la  douleur,  ail  suivi  tel 
instinct  avant  que  la  réflexion  pût  le  retenir. 
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en  l'ondant  en  larmes  de  lui  faire  connaître  la  manière 
dont  il  devait  assurer  son  salut.  J’arrivai  sur  ces  entre- 
faites et  lui  demandai  ce  qu’il  faisait,  il  me  répondit  qu’il 
viendrait  bientôt  me  rendre  compte  de  tout.  Il  vint  en 
elfet  se  prosterner  à mes  pieds,  les  yeux  baignés  de  lar- 
mes, et  me  conjurant  de  lui  accorder  une  grâce  qu’il 
avait  à me  demander.  Je  lui  répondis  qu’il  exposât  sa 
demande,  et  il  reprit  en  sanglottant  : «Voilà  plus  de 
deux  ans  que  je  suis  chrétien...  il  ne  sera  pas  dit  que 
j’aille  en  enfer  ! je  veux  me  sauver  ! Mais  si  je  ne  change 
de  vie,  sans  aucun  doute,  je  me  damnerai,  je  tomberai 
dans  l’abîme  éternel  ! Ce  que  je  demande,  c’est  que  vous 
preniez  tous  mes  bijoux,  tout  mon  or,  et  tout  ce  que  je 
])0ssède,  pour  le  consacrer  à la  construction  de  l’église  ; 
c’est  bien  peu  de  chose,  mais  Dieu  sait  que  je  le  donne  de 
grand  cœur  et  que  je  voudrais  pouvoir  donner  davantage. 
Je  ne  veux  plus  désormais  d’autre  maison  que  l’église, 
d’autre  occupation  que  celle  d’y  remplir  les  offices  les 
plus  bas  et  les  plus  vils.  Votre  Révérence  m’accordera 
en  aumône  un  chiffon  de  vieille  toile  pour  me  couvrir, 
et  une  poignée  de  riz  pour  me  nourrir,  et  je  donne  ma 
parole  et  fais  vœu  à Dieu  notre  Seigneur  que  je  persé- 
vérerai jusqu’à  la  mort  dans  ce  genre  de  vie.  » 

« Il  prononça  ces  paroles  avec  tant  d’émotion  et  de 
fermeté  que  je  ne  pus  m’empêcher  d’admirer  le  chan- 
gement subit  et  extraordinaire  qui  s’était  opéré  en  lui. 
Comme  je  lui  répondais  que  je  ne  pouvais  consentir  à 
un  tel  projet,  parcequ’il  n’aurait  pas  ensuite  la  force 
de  persévérer,  il  reprit  avec  feu  : Voulez-vous  que  je 
me  sauve?  dites,  voulez-vous  que  je  me  sauve?  eh 
bien,  accordez-moi  ce  que  je  demande;  sans  cela,  soyez- 
en  sur,  j’irai  en  enfer!  j’y  ai  pensé  bien  longtemps,  mon 
parti  est  pris.  J’insistai  encore,  et  lui  fis  observer  qu’un 
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état  semblable  demandait  un  grand  fond  d’humilité  et 
de  mortification  ; qu’il  aurait  à endurer  bien  des  injures, 
des  moqueries,  qu’il  serait  regardé  comme  un  fou  par 
tous  ceux  qui  l’avaient  vu  auparavant  si  honoré,  si  élé- 
gant, etc.  J’ai  pensé  à tout,  répliqua-t-il,  je  suis  prêt  à 
souffrir  toutes  ces  ignominies  et  plus  encore.  Une  seule 
chose  me  suffit,  sauver  mon  âme;  je  ne  cherche  pas 
autre  chose;  après  tout,  il  faut  bientôt  mourir,  je  veux 
m’y  préparer  ; cette  résolution,  je  l’ai  prise  en  présence 
de  la  sainte  Vierge.  A la  vue  d’une  si  grande  constance,  je 
commençai  à croire  qu’en  effet  Dieu  l’appelait  à ce  genre 
de  vie,  et  j’eus  scrupule  de  m’opposer  plus  longtemps  à 
sa  vocation.  Je  lui  déclarai  donc  que  s’il  persistait  dans 
sa  résolution  de  vouloir  garder  la  chasteté  et  la  pauvreté, 
et  servir  dans  l’église  aux  emplois  les  plus  bas,  je  ne  m’y 
opposais  pas;  mais  que  pour  son  argent  et  ses  bijoux, 
il  pouvait  les  donner  à sa  mère  et  à son  frère  Visouvasan, 
il  répondit  qu’il  n’avait  rien  à donner  à sa  mère  ni  à son 
frère,  parcequ’il  avait  déjà  tout  promis  à Dieu  pour  la 
construction  de  l’église. 

« Le  changement  opéré  dans  ce  jeune  homme  fut 
bientôt  connu  de  toute  la  ville.  Ses  amis  vinrent  en 
foule  pour  le  dissuader  d’un  tel  projet  ; mais  il  leur  par- 
lait avec  tant  d’onction  et  de  force  qu’ils  le  quittaient 
pénétrés  de  componction  et  en  lui  portant  une  sainte 
envie  de  ne  pas  sentir  en  eux-mêmes  de  semblables  dé- 
sirs. Son  frère  Visouvasan,  quoique  fervent  chrétien, 
fut  très  affligé  de  cette  résolution,  et  il  s’efforça  par  ses 
prières  et  par  l’entremise  de  ses  amis  de  vaincre  sa 
constance.  11  ne  l’empêchait  pas  de  se  dévouer  au  ser- 
vice de  l’Eglise  et  d’y  consacrer  toute  sa  fortune;  mais 
il  le  conjurait  de  ne  point  se  lier  par  cet  engagement 
téméraire  qui  lui  fermait  toute  autre  carrière  pour  l’a- 
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venir.  Tous  ces  efforts  furent  inutiles,  ün  essaya  dans  la 
suite  d’ébranler  sa  fermeté  par  des  reproches  sévères  et 
des  railleries  piquantes  ; à tout  cela  Alexis  répondait  en 
riant  : qu’il  ne  tenait  plus  ni  à l’honneur  ni  à rien  de 
ce  monde  ; qu’en  conséquence  ils  avaient  beau  jeu  de 
lui  dire  tout  ce  qu’ils  voudraient;  que  quoiqu’il  se  re- 
connût pour  pécheur,  il  espérait  de  la  divine  miséri- 
corde la  grâce  de  persévérer  jusqu’à  la  mort  : qu’on 
pourrait  bien  le  scier  en  deux,  mais  que  jamais  on  ne 
lui  ferait  changer  de  résolution.  Et  comme  quelques-uns 
disaient  en  se  moquant  : Comment  un  homme  qui  a été 
si  grand  pécheur  jusqu’à  ce  moment  peut-il  s’imaginer 
de  devenir  un  saniassi?  Il  répondit  : Je  ne  prétends  ni 
ne  mérite  le  nom  de  saniassi,  mais  seulement,  en  qua- 
lité de  pécheur,  je  veux  servir  à l’église  dans  les  offices 
les  plus  vils  jusqu’à  ma  mort. 

« Sa  mère  tomba  dans  une  tristesse  et  une  mélancolie 
qui  donnèrent  de  graves  inquiétudes.  Elle  alla  jusqu’à 
menacer  de  se  donner  la  mort,  si  son  fils  s’obstinait 
dans  sa  résolution  ; dès  que  je  l’appris  j’envoyai  aussitôt 
Alexis  pour  lui  parler  : il  la  trouva  avec  d’autres  femmes 
se  lamentant  et  versant  des  torrents  de  larmes  ; quand 
elle  le  vit  entrer,  elle  courut  se  jeter  à ses  pieds,  le  con- 
jurant d’avoir  pitié  d’elle,  de  suspendre  au  moins  l’exé- 
cution de  son  projet  tant  qu’elle  serait  en  vie.  Mais 
Alexis,  inébranlable  au  milieu  des  pleurs  et  des  gémis- 
sements de  toutes  ces  femmes,  lui  parla  avec  tant  de 
raison  et  d’efficacité  qu’il  parvint  à la  calmer.  Le' len- 
demain la  mère  inconsolable  vint  me  trouver  et  m’ex- 
posa les  causes  de  sa  tristesse  en  présence  d’Alexis,  qui 
de  nouveau  se  mit  à lui  répondre  avec  une  justesse  et 
une  ferveur  vraiment  admirables.  Malgré  sa  profonde 
douleur,  la  pauvre  mère  ne  savait  que  répliquer  aux  rai- 
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sons  qu’il  lui  donnait  ; à la  fin,  vaincue  par  la  générosité 
de  son  fils,  et  soutenue  par  la  force  intérieure  de  la 
grâce,  elle  lui  dit  : « Puisque  mes  prières  ne  peuvent  te 
fléchir,  du  moins  prends  bien  garde  de  couvrir  ta  famille 
d’une  honte  éternelle  en  manquant  de  constance  et  de 
fidélité  dans  la  carrière  que  tu  embrasses.  » Elle  dit  ces 
mots  avec  une  telle  gravité  que  je  fus  étonné  de  trouver 
tant  de  jugement  et  de  dignité  dans  une  femme  de  ce 
pays. 

« Je  donnai  à Alexis  quelques  jours  pour  réfléchir 
plus  mûrement  sur  le  parti  qu’il  allait  prendre;  il  les 
employa  à faire  les  exercices  spirituels,  se  donnant  tous 
les  jours  la  discipline,  et  montrant  une  ferveur  et  une 
piété  qui  me  remplissaient  de  consolation.  Il  fit  sa  con- 
fession générale  avec  des  sentiments  qui  me  pénétrèrent 
de  componction,  et  Dieu  récompensa  si  libéralement  ses 
efforts  que  je  puis  assurer  avoir  appris  plusieurs  choses 
à mon  profit  de  ses  méditations.  Enfin  il  voulut  pronon- 
cer solennellement  dans  l’église,  en  présence  de  tous  les 
chrétiens,  les  vœux  par  lesquels  il  s’était  déjà  engagé 
envers  Dieu. 

« C’est  ce  qu’il  fit  le  dimanche  suivant,  18  juillet. 
Immédiatement  avant  la  sainte  messe,  il  se  dépouilla  de 
tous  ses  bijoux  et  de  ses  toiles  précieuses,  les  jeta  par 
terre  et  les  poussa  avec  son  pied  loin  de  lui  ; puis  il  se 
couvrit  d’une  toile  grossière  et  d’une  espèce  de  robe  qui 
descend  jusqu’aux  genoux;  ensuite  il  lut  une  formule 
des  vœux  qu’il  avait  écrite  de  sa  main,  par  laquelle  il 
s’obligeait  à vivre  sans  se  marier  dans  une  parfaite  chas- 
teté, à donner  tous  ses  biens  pour  la  construction  de 
l’église,  à observer  toute  sa  vie  la  pauvreté  évangélique, 
enlin  à obéir  à tout  ce  que  lui  dirait  son  gourou. 

« La  veille  de  cet  acte  solennel  il  vint  me  trouver,  et 


— 50  — 

me  dit  qu’il  se  trouverait  heureux  de  faire  tout  ce  que 
je  lui  commanderais  dans  l’intention  de  l’humilier,  et 
que  si  à l’heure  même  je  lui  disais  d’aller  avec  ses  ri- 
ches habits  demander  l’aumône  dans  les  rues  de  Maduré, 
afin  que  tout  le  monde  se  moquât  de  lui  et  le  regardât 
comme  un  homme  devenu  fou,  il  le  ferait  avec  joie.  Je 
le  pris  au  mot,  et  lui  dis  ; Allez,  mais  ne  demandez  pas 
l’aumône  à la  maison  de  votre  mère.  Mon  intention  était 
de  l’éprouver;  mais  il  reçut  mon  ordre  avec  tant  de  fer- 
veur qu’il  disparut  à l’instant,  et  quoique  j’eusse  soin 
d’envoyer  de  suite  un  homme  après  lui  pour  le  rappeler 
et  l’empêcher  d’exécuter  son  projet,  il  avait  déjà  com- 
mencé à mendier  dans  la  rue.  Quand  je  le  vis  rentrer, 
je  lui  dis  que  je  le  trouvais  encore  trop  faible  dans  la 
vertu  pour  lui  permettre  des  actes  semblablès,  puis  j’a- 
joutai : Parlez-moi  franchement;  quand  je  vous  ai  en- 
voyé, qu’avez-vous  pensé  au  fond  du  cœur?  Il  me  ré- 
pondit : Au  premier  instant  j’ai  éprouvé  une  forte 
répugnance  ; mais  aussitôt  je  me  suis  dit  à moi-même  : 
voilà  comme  il  faut  agir  pour  vaincre  le  démon,  et  dès 
lors  je  n’ai  plus  senti  de  difficulté. 

« Je  n’ai  pas  besoin  de  vous  dire  l’impression  pro- 
fonde que  cette  conversion  a produite  sur  tous  les  chré- 
tiens; elle  les  frappe  d’autant  plus  que  tous  connais- 
sent Alexis  pour  avoir  été  jusqu’à  présent  un  jeune 
homme  sujet  à la  vanité  et  à l’orgueil;  un  tel  change- 
ment est  une  espèce  de  miracle.  Les  païens  surtout  en 
sont  émerveillés;  ils  se  demandent  entre  eux  : qu’est-ce 
donc  que  cette  religion  qui  change  ainsi  les  hommes  ! ! 
Le  jour  où  Alexis  prononça  ses  vœux  solennels,  l’église 
retentissait  de  gémissements  ; pas  un  seul  chrétien  qui 
ne  versât  des  larmes,  les  uns  par  un  sentiment  naturel 
de  douleur,  et  tous  par  tendresse  et  par  dévotion.  Lui 
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seul  parut  les  yeux  secs,  et  parla  avec  un  Ion  de  voix 
où  une  pieuse  et  tendre  émotion  se  mêlait  avec  cette 
impassible  fermeté  qui  domine  tous  les  sentiments  de  la 
nature.  Il  n’est  personne  parmi  les  chrétiens  qui  ose 
désapprouver  une  démarche  si  contraire  aux  idées  et 
aux  usages  du  pays,  tant  l’action  divine  sur  ce  jeune 
homme  leur  paraît  évidente.  Et,  bien  qu’ils  ne  se  sentent 
pas  le  courage  de  l’imiter  en  ce  point,  tous  ont  puisé 
dans  son  exemple  une  nouvelle  ferveur  et  un  redouble- 
ment de  zèle  pour  leur  sanctification. 

« Je  me  recommande  aux  prières  et  saints  sacrifices 
de  votre  Révérence  et  de  tous  nos  Révérends  Pères  et 
frères. 

((  P.  Robert  de’  Nobili.  » 

LETTRE  DU  P.  EMMANUEL  LEITAN  AU  R.  P.  PROVINCIAL. 

Maduré,  26  septembre  1609. 

« Louanges  et  gloire  au  Seigneur  des  seigneurs  qui  a 
comblé  mes  vœux,  et  dont  l’infinie  bonté  me  traite  dans 
ce  pays  avec  tant  de  douceur.  Je  vous  assure,  mon  Ré- 
vérend Père,  que  si  pendant  mon  séjour  à Cochin  j’avais 
pu  connaître  ou  imaginer  les  faveurs  que  la  divine  misé- 
ricorde me  réservait  ici  et  l’excessive  libéralité  qu’il 
voulait  me  montrer,  malgré  mon  indignité  et  la  gran- 
deur de  mes  péchés,  je  ne  sais  si  j’aurais  eu  la  patience 
d’attendre  si  longtemps  à venir  dans  ce  paradis  terres- 
tre. Vraiment  j’ai  honte  d’avoir  si  peu  fait  pour  mériter 
et  obtenir  le  bonheur  que  j’ai  trouvé.  Je  n’essaierai  pas 
de  vous  expliquer  les  sentiments  qui  enivrent  mon  âme. 
Je  ne  changerais  pas  ma  vie  présente  contre  tout  for  et 
les  pierreries  du  monde.  Ce  sont  là,  je  le  sens,  des  fa- 
veurs dont  je  suis  redevable  à la  bonté  de  Dieu  et  aux 
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prières  que  vous  lui  adressez  pour  moi.  Ne  sachant  com- 
ment répondre  à tant  de  grâces,  je  me  console  en  offrant 
tous  les  jours  à mon  aimable  Seigneur,  et  ma  vie,  et  mon 
cœur,  et  toute  mon  âme;  afin  qu’il  me  possède  tout  en- 
tier, et  que  tout  mon  être  se  consume  à son  service  et 
pour  sa  plus  grande  gloire. 

« Inutile  de  vous  parler  des  sentiments  qui  m’occu- 
pèrent pendant  mon  voyage  : de  ma  tendre  affection  et 
de  ma  vive  reconnaissance  pour  Votre  Révérence  et  tous 
nos  chers  Pères  et  Frères  que  j’avais  laissés  dans  ce  col- 
lège, du  souvenir  de  tant  de  soins  et  de  bontés  dont  j’ai 
été  si  longtemps  l’objet...  votre  cœur  comprendra  ces 
sentiments  mieux  que  ma  plume  ne  puisse  vous  les  ex- 
primer. Plusieurs  circonstances  ont  rendu  mon  voyage 
assez  pénible  : l’incommodité  des  routes,  la  fraîcheur 
dangereuse  des  nuits  au  milieu  de  ces  montagnes,  la  cha- 
leur brûlante  du  soleil  pendant  le  jour,  la  privation  du 
sommeil,  le  danger  et  la  crainte  des  tigres  et  des  élé- 
phants, etc.  ; mais  la  grâce  de  Dieu  notre  Seigneur  m’a 
préservé  et  soutenu  ; le  désir  d’atteindre  au  bonheur  dont 
je  jouis  me  faisait  trouver  légères  toutes  les  fatigues. 

« Enfin  j’arrivai  à Maduré  le  26  août,  une  heure  après 
le  coucher  du  soleil;  je  dus  d’abord  traverser  une  foule 
de  plusieurs  milliers  de  païens,  qui  par  leurs  cris  confus 
et  le  fracas  de  leur  musique  infernale  célébraient  une 
fête  en  l’honneur  de  leur  idole.  Dès  que  le  P.  de’  Nobili 
fut  averti  de  mon  approche,  il  envoya  à ma  rencontre 
Visouvasan  et  Alexis  son  frère,  qui  m’accueillirent  avec 
de  grands  témoignages  d’affection,  et  me  conduisirent 
il  l’église.  En  y entrant  je  me  prosternai  selon  l’usage 
du  pays,  et  pendant  quelques  instants  je  rendis  grâces  à 
Dieu  qui  avait  comblé  mes  vœux;  cette  église  est  bien 
pauvre,  mais  pour  moi  elle  était  riche  en  dévotion.  De 


là  je  fus  conduit  au  lieu  où  le  P.  Kobert  m’attendait 
pour  me  recevoir  en  qualité  de  son  disciple,  selon  la 
coutume  des  gourous.  Il  était  gravement  assis  sur  une 
estrade  recouverte  d’un  drap  rouge.  Je  le  saluai  par  une 
profonde  révérence,  qu’il  reçut  avec  solennité  ; puis  or- 
donnant à tout  le  monde  de  se  retirer,  il  fit  fermer  la 
porte.  Alors  rendu  à sa  liberté,  il  mit  de  côté  ce  cérémo- 
nial voulu  par  l’étiquette,  et  m’embrassa  avec  de  vifs 
transports  de  joie  et  de  tendresse.  Il  fut  charmé  de  voir 
mon  costume  de  saniassi  et  ma  couleur  peu  différente 
de  celle  des  brames  de  ce  pays.  Quant  à moi,  je  vous 
l’avoue,  mon  Révérend  Père,  je  ne  savais  ni  où  j’étais 
ni  ce  que  je  faisais,  j’étais  ivre  de  joie  et  de  consolation 
en  voyant  de  mes  yeux  et  touchant  de  mes  mains  ce  qui 
était  depuis  si  longtemps  l’objet  de  mes  désirs  les  plus 
ardents. 

U Après  les  premiers  embrassements  et  les  congratu- 
lations réciproques,  le  P.  Robert  me  parla  avec  un  inté- 
rêt inexprimable  de  Votre  Révérence  et  des  Pères  et  Frè- 
res de  Cochin,  qu’il  porte  tous  dans  son  cœur.  11  se 
réjouit  beaucoup  des  heureuses  nouvelles  que  je  lui 
donnai;  puis,  après  avoir  passé  quelques  instants  dans 
une  sainte  conversation,  il  me  dit  qu’il  était  temps  de 
souper.  Ses  disciples  vinrent  préparer  la  table;  elle  fut 
vite  dressée,  car  une  feuille  de  bananier  étendue  par 
terre  servait  de  table,  de  nappe,  de  plats  et  d’assiettes. 
Je  m’assis  à côté  de  cette  feuille,  sur  laquelle  le  brame 
cuisinier  vint  poser  le  souper.  Je  commençai  à manger; 
mais,  malgré  tout  mon  appétit,  la  nature  avait  telle- 
ment horreur  de  ces  nouveaux  mets,  peut  être  aussi  de 
ce  nouveau  mode  de  manger  avec  les  doigts,  que  je  de- 
vais me  forcer  pour  avaler  les  morceaux  ; ce  dégoût  me 
dura  plusieurs  jours;  je  commence  cependant  à m’y 
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faire  un  peu.  Il  faudra  bien  que  tout  cède  à l’amour  de 
Dieu  et  au  désir  que  j’ai  de  le  servir  dans  ce  pays. 
Après  le  souper  et  une  douce  récréation  qui  nous  avait 
conduits  très  avant  dans  la  nuit,  nous  nous  retirâmes 
pour  prendre  un  peu  de  repos. 

« Le  lendemain  plusieurs  néophytes  vinrent  me  visi- 
ter et  me  témoigner  leur  joie  de  mon  arrivée.  De  ce 
nombre  était  le  Dieudonné,  maître  du  P.  de’  Nobili,  qui, 
voyant  le  teint  de  mon  visage,  me  dit  que  je  ressemblais 
beaucoup  à certains  brames  saniassis  de  ces  contrées. 
Albert  reçut  avec  une  vive  reconnaissance  les  lunettes 
que  vous  lui  avez  envoyées  : il  a déjà  composé  à ce  su- 
jet une  jolie  pièce  de  vers  à la  louange  de  Votre  Révé- 
rence. 

« Je  voudrais  pouvoir  vous  exprimer  les  sentiments 
qu’excitèrent  en  moi  la  vue  de  cette  chrétienté  naissante 
et  la  piété  de  ces  anges  que  le  P.  Robert  a gagnés  à 
Dieu  au  prix  de  tant  de  fatigues  et  de  sacrifices.  Jamais 
je  n’ai  rencontré  de  chrétiens  qui,  en  si  peu  de  temps, 
eussent  été  si  parfaitement  instruits  des  choses  de  Dieu 
et  de  sa  sainte  religion.  Il  est  beau  de  voir  leur  amour 
et  leur  respect  pour  leur  gourou,  leur  dévotion  et  leur 
ferveur  envers  Dieu,  et  leur  désir  de  soullrir  pour  son 
amour.  J’ai  la  pleine  confiance  que  si  le  démon  excite 
quelque  violente  persécution,  ce  à quoi  il  faut  bien  s’at- 
tendre, la  religion  ne  manquera  pas  de  martyrs;  tous 
aimeront  mieux  donner  leur  vie  que  de  renoncer  à leur 
foi  ; elle  est  profondément  imprimée  dans  leur  cœur,  et 
ils  en  nourrissent  continuellement  le  feu  sacré  par  la  fré- 
quentation des  sacrements.  Je  prends  plaisir  à leur 
adresser  une  foule  de  questions,  soit  sur  les  vérités  de 
la  religion,  soit  sur  les  choses  spii'ituelles  concernant 
Dieu,  leur  âme  et  la  vie  éternelle;  ils  me  répondent  avec 


une  justesse  et  une  grâce  qui  me  remplissent ’d’ admira- 
tion. Je  les  comprends  assez  bien  ; mais  j’ai  peine  à me 
faire  comprendre,  parceque  le  pur  tamoul  est  difï’érent 
de  la  langue  que  nous  parlons  sur  la  côte  Malabare.  Je 
demandai  à un  jeune  chrétien  ce  qu’il  ferait  s’il  s’élevait 
une  persécution  ; il  me  répondit  : ((  Oh  ! mon  Père,  je  ne 
désire  rien  plus  ardemment  que  de  me  voir  en  présence 
des  persécuteurs;  je  ne  cesse  de  demander  cette  grâce  à 
notre  Seigneur,  et  je  ne  serai  content  que  quand  je 
l’aurai  obtenue.  » Comme  je  ne  pus  m’empêcher  de  sou- 
rire : « Eb  ! ne  riez  pas,  reprit-il  aussitôt,  parceque  je 
suis  noir,  vous  croyez  peut-être  que  je  suis  incapable  de 
tels  sentiments?  Oui,  je  vous  l’assure,  je  voudrais  me 
voir  au  milieu  d’une  persécution,  afin  de  prouver  le  dé- 
sir ({ue  j’ai  de  souffrir  et  de  donner  ma  vie  pour  mon 
Seigneur  qui  a donné  la  sienne  pour  moi  sur  la  croix.  » 
Et  il  dit  ces  paroles  avec  tant  de  feu  et  d’énergie  que  le 
P.  de’  Nobili  et  moi  en  fûmes  également  étonnés  et  con- 
solés. 

« Le  jeune  Alexis,  dont  vous  savez  déjà  l’iiistoire, 
poursuit  sa  carrière  avec  une  extrême  édification.  Tous 
les  jours  il  fait  avec  nous  une  heure  de  méditation,  et 
les  deux  examens,  sans  parler  de  ce  qu’il  y ajoute  en 
son  particulier  ; il  prend  la  discipline  plusieurs  fois  la 
semaine,  il  se  confesse  et  communie  tous  les  huit  jours 
avec  une  dévotion  de  novice,  il  reçoit  la  sainte  commu- 
nion à ma  messe,  et  je  puis  vous  assurer  que  pendant 
tout  le  saint  sacrifice  il  ne  fait  que  pleurer  de  tendresse. 
Que  notre  Seigneur  lui  accorde  la  persévérance. 

« Le  dimanche  après  mon  arrivée  j’assistai  au  bap- 
tême d’un  jeune  homme  distingué,  de  la  caste  des  va- 
dhoughens.  Voici  comment  se  fit  la  cérémonie  : Le  caté- 
chumène entra  dans  l’église  où  le  P.  Robert,  revêtu  de 
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son  surplis  et  d’une  étole,  l’attendait  avec  un  grand 
nombre  de  chrétiens;  en  s’avançant  il  fit  trois  prostra- 
tions vers  l’autel,  sur  lequel  il  avait  fait  déposer  un  pré- 
sent qu’il  offrait  à Dieu  en  reconnaissance  de  la  grâce 
qu’il  lui  accordait  ; puis  se  tournant  vers  le  Père,  il  lui 
fit  pareillement  sa  révérence.  Celui-ci  l’accueillit  avec 
l’expression  d’une  bonté  touchante,  le  conduisit  hors  de 
la  porte  de  l’église  et  commença  les  interrogations  à 
haute  voix  afin  que  tous  les  chrétiens  l’entendissent.  Le 
catéchumène  répondit  à tout  avec  beaucoup  de  d’exac- 
titude et  de  piété  ; je  ne  pouvais  retenir  mes  larmes  en 
voyant  un  homme,  qui  peu  de  mois  auparavant  était 
esclave  de  Satan,  confesser  le  vrai  Dieu  avec  tant  de 
fermeté  et  posséder  si  parfaitement  la  science  du  salut. 
Après  l’avoir  interrogé,  le  Père  rentra  dans  l’église  et 
administra  le  baptême  selon  les  prescriptions  du  rituel. 
Quand  il  eut  fini,  il  reçut  avec  Joie  l’accolade  (1)  du 
nouveau  baptisé,  qui  alla  de  suite  faire  la  même  céré- 
jiionie  avec  chacun  des  chrétiens  dont  il  était  devenu  le 
frère.  Sa  figure  respirait  un  respect,  une  humilité  et 
une  joie  inexprimables.  Il  vint  aussi  à moi  et  comme 
c’était  la  première  fois  qu’il  me  voyait,  il  commença 
par  se  prosterner  à mes  pieds.  Tout  ce  que  je  puis  vous 
dire  pour  vous  peindre  cette  touchante  cérémonie,  c’est 
que  je  crus  assister  à une  de  ces  fêtes  de  famille  où  tous 

(1)  Les  Indiens  n’ont  pas  coutume  de  faire  l’accolade  en  s’embrassant 
comme  les  Européens;  les  deux  personnes  qui  veulent  se  saluer  s’appro- 
chent mutuellement  face  contre  face,  chacun  joint  les  deux  mains  è la  hau- 
teur du  menton,  et  dans  cette  attitude  ils  s’adressent  réciproquement  un 
regard  de  bienveillance  et  d’amour  puis  se  font  une  inclination  ; le  tout 
avec  beaucoup  de  grâce.  Si  l’un  des  deux  est  supérieur  il  reçoit  l’inclination 
et  le  salut  en  se  contentant  d’y  répondre  par  un  signe  de  tête  et  un  regard 
d’amitié.  Les  chrétiens  ne  manquent  jamais  en  faisant  cette  inclination  de 
dire,  loué  soit  notre  Seigneur  Jésus-Christ. 


les  novices  reçoivent  entre  leurs  ))ras  un  nouveau  frère 
qui  sort  de  sa  première  probation.  Un  tel  spectacle 
au  centre  même  du  paganisme  mérite  qu’on  francliisse 
les  plus  hautes  montagnes  pour  venir  en  jouir,  et  il  est 
bien  propre  à faire  oublier  toutes  les  fatigues. 

«Le  brame  Dieudonné,  maître  du  P.  Robert,  m'a 
beaucoup  édifié  par  son  humilité,  vertu  bien  rare  parmi 
ces  peuples  orgueilleux.  C’est  un  jeune  homme  vrai- 
ment admirable  par  ses  rares  talents,  le  charme  de  son 
caractère,  l’étendue  de  sa  science,  et  surtout  par  la  so- 
lidité de  ses  vertus.  Ses  parents  et  tous  les  brames,  ses 
anciens  amis,  ne  cessent  de  lui  susciter  des  tracasseries, 
tantôt  pour  le  forcer  à déposer  la  croix  qu’il  porte  à sou 
cordon,  tantôt  pour  lui  faire  accepter  les  cendres  sacrées 
de  l’idole,  ou  pour  l’entraîner  aux  autres  superstitions 
qu’il  a rejetées.  A toutes  leurs  attaques  il  oppose  une 
patience  et  un  courage  invincibles.  Fort  de  sa  foi,  il  se 
rit  des  persécutions  des  brames  et  de  la  guerre  ^jue  lui 
fait  son  père.  « Que  peuvent-ils  contre  moi,  dit-il  sou- 
vent? me  chasser  de  la  caste?  rompre  mon  cordon?  m(‘, 
couper  le  toupet?  m’arracher  les  yeux?  m’ôter  la  vie? 
Eh  ! que  m’importe  tout  cela  ! puisqu’ils  ne  pourront  ja- 
mais m’arracher  de  l’âme  la  foi  du  vrai  Dieu,  qui  sera 
toujours  ma  consolation  et  ma  joie!  » J’avoue  que  je  ne 
puis  le  voir  ni  lui  parler  sans  éprouver  une  profonde 
émotion.  11  ne  faut  pas  s’étonner  si  l’ennemi  du  salut  le 
persécute  de  tant  de  manières.  Quelle  ne  doit  pas  être 
sa  rage  de  voir  celui  qui  était  son  instrument  pour  trom- 
per les  peuples  devenu  le  ministre  de  Jésus-Christ  pour 
les  désabuser?  car  son  autorité  est  incroyable  ; une  seule 
parole  de  sa  bouche  est  souvent  plus  efficace  que  les 
plus  forts  arguments.  Dernièrement  un  vadhouglien, 
seigneur  du  pays,  désireux  de  connaître  la  vérité,  vint 
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trouver  le  P.  Robert;  il  proposa  ses  diiïicullés  avec  une 
grâce  et  une  subtilité  qui  nous  charmèrent.  A la  tin, 
convaincu  sans  être  tout  à fait  persuadé,  il  se  tourna 
vers  le  brame,  et  lui  dit  : « Et  vous,  qu’en  pensez-vous? 
Est-il  vrai  que  dans  la  loi  des  brames  il  n’y  a aucune 
vérité?  — Aucune,  répondit  celui-ci,  et  je  rougis  au- 
jourd’hui du  peu  que  je  savais  et  qui  m’avait  coûté  tant 
d’années  d’études;  tout  cela  n’est  que  mensonge.  » Ce 
vadboughen  suit  à présent  les  instructions;  je  l’ai  vu_^en 
arrivant  au  catéchisme  se  prosterner  de  tout  son  long 
aux  pieds  du  P.  de’  Nobili^  et  écouter  ses  paroles  avec 
une  humilité  et  une  dévotion  qui  m’arrachaient  des  lar- 
mes. Je  ne  pus  m’empêcher  de  tomber  à genoux  pour 
conjurer  notre  Seigneur  de  l’éclairer;  je  le  recommande 
instamment  aux  prières  de  Votre  Révérence  et  de  toutes 
les  âmes  pieuses  ; car  sa  conversion  en  attirera  beaucoup 
d’autres. 

« Puisque  je  vous  ai  parlé  de  Dieudonné,  il  faut  que 
je  vous  raconte  l’histoire  de  sa  conversion.  Jaloux  de  la 
réputation  que  le  P.  Robert  s’était  acquise,  il  crut  qu’il 
serait  très  glorieux  pour  lui  de  l’amener  à renoncer  à la 
loi  qu’il  professait  et  à recevoir  de  lui  les  cendres  des 
idoles.  Se  confiant  dans  sa  propre  science  et  dans  la 
subtilité  de  son  argumentation,  il  croyait  qu’il  n’y  avait 
personne  au  monde  capable  de  lui  résister  (c’est  lui- 
même  qui  l’a  depuis  avoué).  11  vint  donc  avec  cette  in- 
tention trouver  le  Père,  et  s’offrit  même  à devenir  son 
maître.  Mais  dans  peu  de  temps  il  se  trouva  fort  loin  de 
son  compte  ; les  raisons  et  les  arguments  du  disciple  con- 
fondirent l’orgueil  et  la  prétendue  science  du  maître; 
il  fut  assez  sincère  pour  s’avouer  à lui-même  qu’il  n’a- 
vait rien  à y répondre,  qu’il  était  vaincu,  et  avec  lui 
toute  la  science  des  brames.  La  divine  miséricorde,  en 
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éclairant  son  intelligence,  toucha  son  cœur;  il  s’ouvrit 
à des  pensées  et  à des  sentiments  bien  dilTérents  de  ceux 
qu’il  avait  nourris  jusqu’alors,  et  s’appliqua  sérieuse- 
ment à l’étude  des  vérités  et  des  mystères  de  la  foi. 
Mais  il  lui  en  coûtait  de  prendre  sa  dernière  résolution  ; 
la  lutte  fut  longue  et  pénible  ; les  persécutions  et  les  sa- 
crifices auxquels  il  allait  se  dévouer  se  présentèrent  à 
son  esprit  avec  tout  ce  qu’ils  avaient  d’effrayant.  Préoc- 
cupé de  ces  pensées,  il  vit  un  Jour,  pendant  son  som- 
meil, un  personnage  inconnu  qui  lui  reprocha  sa  lâcheté, 
et  lui  ordonna  de  faire  ce  que  le  saniassi  lui  conseillait. 
« Comment  le  puis-je,  répondit-il,  dans  ce  pays  où  je 
suis  connu  de  tout  le  monde  ? Si  ce  saniassi  était  dans 
une  autre  contrée  je  le  ferais  volontiers.  — Non,  reprit 
son  mystérieux  interlocuteur,  c’est  ici  même  que  tu  dois 
obéir  à sa  parole.  » Frappé  de  ce  songe,  et  effrayé  par 
la  pensée  des  peines  de  l’enfer,  dont  il  se  rendrait  digne 
s’il  s’obstinait  à résister  à sa  conscience,  il  se  décida  à 
suivre  les  instructions  que  le  Père  adressait  aux  caté- 
chumènes , et  après  une  longue  épreuve  il  reçut  le  saint 
baptême.  Que  Dieu  notre  Seigneur  veuille  lui  accorder 
la  grâce  de  persévérer.  Je  vous  conjure  de  prier  et  de 
faire  prier  à cette  fin;  car  de  lui  dépend  le  salut  de  beau- 
coup d’âmes.  » 

LETTRE  DU  P.  EMMANUEL  LEITAN  AU  P.  PROVINCIAL. 

20  novembre  1009. 

« La  consolation  que  j’éprouve  à vous  écrire  les  nou- 
velles du  Maduré  est  augmentée  par  le  bonheur  de  pou- 
voir ainsi  soulager  le  P.  de’  Nobili.  11  est  accablé  d’oc- 
cupations que  je  ne  puis  encore  partager  avec  lui,  malgré 
toute  ma  bonne  volonté.  Depuis  ma  dernière  lettre,  nous 
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avons  eu  à lutter  contre  une  furieuse  tempête  qui  pen- 
dant douze  jours  nous  a donné  de  sérieuses  inquiétudes. 

J /Eglise  étant  trop  petite  pour  contenir  le  nombre  des 
chrétiens,  qui  croît  tous  les  jours,  le  P.  Robert  résolut 
d’en  construire  une  autre  plus  grande  et  plus  belle  ; il 
obtint  un  emplacement  convenable  d’Hermécatti-naya- 
ker,  seigneur  de  tout  le  quartier  que  nous  habitons,  et 
nous  commençâmes  de  suite  à bâtir.  Dès  qu’on  vit  s’é- 
lever les  murs  et  qu’on  eut  examiné  les  dimensions  de  la 
future  église,  le  bruit  s’en  répandit  dans  tout  Maduré, 
(M;  l’on  ne  manqua  pas  d’exagérer  encore  le  nombre  de 
nos  disciples.  La  jalousie  des  brames  se  réveilla,  et  le 
])i  incipal  ministre  à^Soccanaden,  chef  de  tous  les  autres, 
ejitra  en  fureur;  il  fit  publier  de  toutes  parts  que  le 
lei'rain  concédé  était  une  propriété  de  la  pagode  dont 
])ersonne  ne  pouvait  disposer  ; que  le  P.  Robert  était  un 
homme  vil,  un  prangui,  qu’il  avait  habité  et  mangé  avec 
le  Père  prangui  (P.  Conzalve  Fernandez),  qu’on  saurait 
bien  le  punir  de  son  audace,  qu’on  allait  obtenir  du 
gi'and  Nayakerun  ordre  qui  le  chasserait  du  pays. 

((  C’est  en  effet  ce  qu’il  méditait.  Pour  trouver  quel- 
ques ]U’étextes  à ses  accusations,  il  vint  lui-même  dans 
notre  maison  accompagné  de  ses  gens.  Il  entra  plein 
d’orgueil  et  d’insolence,  sans  daigner  saluer  Payer;  il 
s’assit  fièrement,  et  lui  adressa  une  foule  de  questions  : 
f[ui  il  était,  quel  était  son  pays,  par  quel  côté  il  était 
venu,  ce  qu’il. faisait  ici,  ce  que  signifiait  cette  église 
bâtie  sur  le  terrain  de  la  pagode,  pourquoi  il  ne  venait 
pas  à la  pagode,  quelle  religion  il  professait?  L’ayer  ré- 
pondit à toutes  ces  questions  avec  beaucoup  de  modestie. 
Le  brame  en  devint  plus  fier,  et  se  retira  en  vomissant 
toutes  sortes  d’injures  contre  lui,  disant  à haute  voix 
dans  la  rue  que  c’était  un  prangui,  et  qu’il  le  prouverait 
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eu  présence  du  grand  Nayaker.  Comment,  ajoutait-il  avec 
indignation,  comment  les  dieux  peuvent-ils  nous  favoriser 
et  nous  donner  de  la  pluie,  tant  que  nous  conservons  au 
milieu  de  nous  un  pareil  homme!  Alors  l’ayer  envoya 
Alexis  avec  ordre  de  lui  faire  en  son  nom  cette  déclara- 
tion : « Si  vous  prouvez  que  je  suis  un  prangui,  je  con- 
sens à ce  qu’on  m’arrache  les  yeux  ; mais  prenez-y 
garde  ; car  si  vous  ne  prouvez  pas  votre  assertion,  c’est  à 
vous  qu’on  les  arrachera.  Pour  ce  qui  concerne  la  pagode, 
je  me  garderai  bien  d’entrer  dans  une  maison  si  sale  et 
si  immonde,  où  se  commettent  tant  d’abominations  et  de 
péchés.  ))  Ces  paroles  mirent  le  comble  à la  rage  du 
brame  orgueilleux,  qui  n’omit  rien  pour  ruiner  l’Eglise 
naissante. 

a L’orage  dura  douze  jours.  Pendant  tout  ce  temps 
nous  célébrions  la  sainte  messe  et  offrions  nos  prières 
et  bonnes  œuvres  pour  implorer  le  secours  de  la  (livine 
miséricorde.  Enfin  nous  pensâmes  à iléchir  le  brame  eu 
le  prenant  par  son  faible  ; nous  offrîmes  de  lui  payer  le 
prix  de  l’emplacement.  Alexis  fut  encore  chargé  de  cette 
cornmission  un  peu  moins  dangereuse  pour  lui  que  la 
première.  11  trouva  le  brame  furieux  comme  un  lion  ; 
mais  il  fit  tant  par  la  modestie  de  ses  manières,  la  dou- 
ceur de  ses  paroles  et  la  force  de  ses  raisons,  qu’il  par- 
vint à le  calmer.  Quand  il  en  vint  à parler  de  l’argent, 
ce  ministre  de  Satan,  qui  tenait  bien  plus  aux  écus  qu’à 
l’honneur  de  son  dieu,  répondit  d’un  air  épanoui  qu’il 
viendrait  lui-même  arranger  cette  affaire  avec  l’ayer,  et 
que  désormais  il  serait  son  ami.  Pour  profiter  du  bon 
moment,  le  P.  de’  Nobili  fit  aussitôt  venir  un  brame,  ami 
du  premier,  pour  convenir  de  la  somme  à payer.  Celui-ci 
la  fixa  à quinze  piastres;  ce  n’est  pas  cher  pour  un 
homme  qui  se  vend  et  ses  dieux  a\ec  lui  ! Il  est  vrai  que 


tuut  prix  est  relatif.  Quant  à nous,  nous  fûmes  enchantés 
de  nous  en  tirer  à si  bon  marché,  et  de  pouvoir  compter 
pour  toujours,  disait-il,  sur  l’amitié  et  la  protection  du 
grand  brame. 

« L’avarice  n’était  peut-être  pas  le  seul  motif  de  ce 
changement.  Comme  ces  hommes  sont  aussi  lâches 
qu’orgueilleux,  il  est  possible  que,  effrayé  par  les  pa- 
roles de  courage  et  de  fermeté  que  l’ayer  lui  fit  entendre, 
le  brame  se  soit  trouvé  trop  heureux  de  terminer  cette 
querelle  avec  avantage.  Quoi  qu’il  en  soit,  comme  il  l’a- 
vait promis  à Alexis,  il  se  rendit  chez  l’ayer  dès  que 
l’accord  fut  passé,  et  la  paix  se  fit  au  grand  contente- 
ment des  deux  parties.  Vous  pouvez,  dit  le  brame  en 
recevant  les  quinze  piastres,  me  regarder  désormais 
comme  votre  ami  ; pardonnez-moi  la  mauvaise  opinion 
(pie  j’ai  eue  de  vous,  mais  aussi  c’est  vous-même  qui  m’en 
avez  donné  l’occasion  en  logeant  chez  le  Père  prangui 
les  premiers  jours  de  votre  arrivée.  Eh!  si  vous  n’aviez 
pas  habité  cette  maison,  qui  aurait  jamais  pensé  à vous 
rien  reprocber?  mais  ce  qui  est  fait  est  fait,  n’y  pensons 
plus,  propagez  votre  loi  et  faites  des  disciples,  je  serai 
désormais  votre  frère;  ne  craignez  rien,  car  si  je  dissi- 
mule, moi  qui  suis  le  grand-maitre  de  notre  loi,  qui  osera 
vous  inquiéter?  et  si  moi  je  suis  pour  vous,  (pii  sera  con- 
tre vous?  Là  dessus  il  prit  congé,  et,  pour  prouver  la 
sincérité  de  son  amitié,  il  a déjà  depuis  lors  envoyé  deux 
petits  présents  à l’ayer.  Ainsi  s’apaisa  cette  nouvelle 
bourrasque. 

<(  Avant-hier  Hermécatti-nayaker  vint  prendre  congé 
de  Payer  ; il  partait,  par  l’ordre  du  grand  Nayaker,  pour 
nue  guerre  très  périlleuse.  Après  de  vives  démonstra- 
tions d’amitié,  il  lui  promit  que  si  Dieu  lui  faisait  la 
grâce  de  revenir  de  cette  expédition  sain  et  sauf,  il  se 
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ferait  disciple  de  la  loi  spirituelle.  L’ayer  avait  eu  rat_ 
tentiou  de  faire  mouler  une  médaille  en  or,  qui  portait 
d’un  côté  l’image  de  la  croix^  et  de  l’autre  ces  paroles  : 
in  hoc  signo  rinces.  11  la  lui  offrit,  l’attacha  à son  bras 
droit,  lui  donna  l’explication  de  la  légende  et  lui  promit 
de  la  part  de  Dieu  sa  protection  dans  tous  les  dangers  et 
la  victoire  sur  ses  ennemis,  pourvu  qu’il  conservât  tou- 
jours dans  son  cœur  la  ferme  résolution  d’embrasser  la 
loi  sainte  à son  retour. 

« Le  nayaker,  en  quittant  l’ayer,  se  prosterna  et  lui 
baisa  les  pieds  pour  témoigner  que  déjà  il  se  regardait 
comme  son  disciple.  Il  savait  bien,  disait-il,  que  son 
salut  dépendait  de  son  gourou,  et  à son  retour  il  ne  man- 
querait pas  de  se  mettre  au  nombre  de  ses  disciples  pour 
apprendre  la  loi  spirituelle.  En  attendant  il  lui  recom- 
manda son  fds  encore  enfant,  le  pria  de  lui  envoyer  ha- 
bituellement du  sandal  bénit  pour  s’en  orner  le  front, 
comme  ont  coutume  de  le  faire  les  chrétiens  de  Maduré. 
Dans  l’opinion  de  beaucoup  de  personnes  ce  sandal  bénit 
est  un  préservatif  contre  les  maléfices  du  démon.  Enfin  il 
partit  en  nous  donnant  des  preuves  de  la  plus  tendre 
affection.  Que  Dieu  lui  fasse  la  grâce  de  l’amener  à la 
connaissance  et  à la  pratique  de  notre  sainte  religion.  » 
C.ette  lettre  est  la  dernière  de  celles  qui  sont  arrivées 
cette  année  de  Maduré.  J’ai  voulu  les  réunir  toutes  ici 
et  vous  donner  ainsi  fhistoire  complète  de  cette  mission 
naissante,  afin  de  consoler  votre  cœur  paternel  par  la  vue 
de  tant  de  faveurs  célestes,  et  vous  engager  à obtenir  de 
l’auteur  de  toutes  grâces,  par  vos  prières  et  celles  de  toute 
la  Compagnie  d’Europe,  la  continuation  de  ses  bontés. 

En  union  de  vos  SS.  SS^..,  etc. 

Alh.  Laerzio, 

PlO\'. 


— 04 


II. 

LETTRE  DU  P.  ALBERT  LAERZIO,  PROVINCIAL  DU  MALABARE,  DE  LA  COM- 
PAGNIE DE  JÉSUS,  ÉCRITE  DE  COCIIIN,  8 DÉCEMBRE  1610,  AU  R.  P. 

CLAUDE  AQUAVIVA,  GÉNÉRAL,  DE  LA  MÊME  COMPAGNIE. 

Dans  cette  relation  comme  dans  celle  de  l’année  pré- 
cédente, je  tâcherai  d’exposer  les  événements  en  trans- 
crivant par  ordre  de  dates  les  lettres  des  missionnaires 
du  Maduré.  Ecrites  sous  l’impression  du  moment  et 
inspirées  par  le  cœur,  elles  vous  seront  plus  agréables 
que  les  récits  les  plus  éloquents.  Cette  année  a été  fé- 
conde en  persécutions.  L’esprit  de  ténèbres  qui  cherche 
incessamment  à ruiner  cette  chrétienté  fervente  en  a été 
l’auteur.  Il  fallait  bien  s’y  attendre  ; l’œuvre  ne  serait 
pas  de  Dieu,  elle  ne  promettrait  pas  de  grands  résultats 
pour  sa  gloire  si  elle  n’était  l’objet  des  fureurs  de  l’en- 
fer. Une  chose  augmente  notre  joie  et  confirme  nos  es- 
pérances; c’est  de  voir  la  mission  s’affermir  sous  les 
coups  de  la  tempête,  et  se  dilater  au  milieu  des  persé- 
cutions. 

Fort  de  l’amitié  et  de  la  protection  du  grand  brame 
de  Soccanaden,  l’ayer  continua  la  construction  de  son 
église,  et  en  ce  moment  il  en  a achevé  la  moitié,  se  ré- 
servant de  la  terminer  quand  le  nombre  des  néophytes 
le  demandera.  L’église  est  composée  de  trois  nefs  avec 
colonnes  de  pierre  noire,  qui  supportent,  selon  l’usage 
de  l’Inde,  un  toit  plat  semblable  à peu  près  à ceux  que 
l’on  trouve  en  Italie.  La  construction  est  de  briques  ; 
l’intérieur  est  très  élégant  et  propre  à exciter  la  dévo- 
tion. 
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Le  premier  orage  qui  est  venu  afiliger  nos  Pères  cette 
année  a été  soulevé  par  un  paraver,  chrétien  de  la  côte. 
Ce  malheureux,  soit  qu’il  fût  gagné  par  les  brames  nos 
ennemis,  soit  qu’il  suivît  simplement  l’impulsion  d’une 
sotte  vanité,  découvrit  mystérieusement  à nos  chrétiens 
que  par  le  baptême  Payer  les  avait  fait  déchoir  de  leur 
caste  et  de  leur  noblesse  et  les  avait  initiés  à la  caste 
des  pranguis  et  des  paravers  ; que  le  sel  qu’il  leur  avait 
mis  dans  la  bouche  et  les  autres  cérémonies  du  baptême 
étaient  les  moyens  employés  pour  cette  initiation  ; que 
Payer  lui-même  était  prangui.  Il  sut  revêtir  ses  faus- 
setés d’apparences  si  plausibles  qu’il  persuada  les  néo- 
phytes. Cette  idée  les  jeta  dans  un  trouble  et  une  cons- 
ternation qu’il  est  impossible  de  dépeindre,  car  dans  ces 
contrées  la  caste  des  pranguis  est  considérée  comme  la 
plus  vile  du  monde.  Rien  dont  ces  peuples  aient  plus 
d’horreur  que  d’être  appelés  pranguis,  et  ce  n’est  pas 
trop  dire  que  d’assurer  qu’ils  préféreraient  la  mort  à un 
tel  déshonneur.  Quatorze  chrétiens  des  plus  nouvelle- 
ment baptisés  cessèrent  de  venir  à l’église.  L’ayer,  in- 
formé de  leur  défection,  les  fit  appeler  dans  l’espérance 
de  les  désabuser;  mais  l’exaltation  des  esprits  était  trop 
grande;  ils  arrivaient  jusqu’à  la  porte  extérieure  du 
presbytère,  et,  sans  oser  mettre  le  pied  dans  la  cour,  ils 
disaient  à haute  voix  : Nous  sommes  chrétiens  sans 
doute;  nous  nous  félicitons  d’avoir  embrassé  la  fai  de 
notre  Seigneur  Jésus-Christ,  parceque  nous  savons  et 
nous  comprenons  très  bien  qu’il  n’y  a pas  d’autre  voie 
de  salut;  mais  pour  ce  qui  est  de  nous  associer  à la 
caste  des  pranguis,  cela  n’est  pas  possible  ; jamais  nous 
ne  pourrons  nous  y résoudre  ! plutôt  mourir  ! 

L’ayer  comprit  toute  la  gravité  du  danger  auquel 
cette  nouvelle  invention  diabolique  exposait  sa  chère 


mission;  la  masse  des  chrétiens  restait  inébranlable 
dans  la  foi,  mais  ils  étaient  aux  yeux  des  païens  couverts 
d’ignominie  ; l’espoir  d’attirer  de  nombreux  catéchu- 
mènes était  perdu;  il  fallait  évidemment  triompher  de 
la  calomnie,  ou  se  résoudre  à quitter  le  pays.  Après 
avoir  recommandé  avec  beaucoup  de  ferveur  cette  af- 
faire à notre  Seigneur  et  à la  Mère  des  miséricordes, 
l’ayer,  pour  réfuter  efficacement  une  accusation  si  per- 
lide,  écrivit  sur  une  feuille  de  palmier  une  déclaration 
solennelle  sous  la  forme  du  serment  le  plus  sacré.  En 
voici  à peu  près  la  traduction  : 

« Le  rajah  pénitent  qui  professe  et  suit  la  vraie  loi, 
à tous  les  saniassis  et  autres  hommes,  salut  de  la  part  de 
Dieu,  prospérité  spirituelle  et  bénédiction  ! Ceux  qui 
défendent  la  vérité  ont  coutume  d’affirmer  par  écrit  cer- 
taines propositions,  afin  qu’ elles  deviennent  manifestes 
comme  la  lumière  du  soleil  ; c’est  pourquoi,  obligé  d’as- 
surer quelques  vérités,  j’ai  cru  devoir  me  conformer  à 
l’usage.  Des  hommes  qui  ne  me  connaissent  pas  ont  ré- 
pandu contre  moi  de  noires  calomnies.  De  peur  que  les 
âmes  vertueuses,  se  laissant  tromper,  ne  pêchent  par 
crédulité.  Je  vais  répondre  en  toute  sincérité  : Je  ne  suis 
pas  prangui  ; je  ne  suis  point  né  sur  la  terre  des 
pranguis,  ni  allié  à la  caste  des  pranguis  (Portugais)  ; 
Dieu  m’est  témoin  ! et,  si  je  dis  un  mensonge,  outre  que 
je  deviens  traître  à Dieu  et  sujet  aux  tourments  de  l’en- 
fer, je  me  soumets  sur  cette  terre  à tous  les  châtiments. 
Je  suis  né  à Rome;  ma  famille  y occupe  le  rang  que 
tiennent  dans  ce  pays  les  nobles  rajahs.  Dès  ma  jeunesse 
j’embrassai  l’état  de  saniassi,  j’étudiai  la  philosophie  et 
la  sainte  loi  spirituelle;  je  quittai  ma  patrie,  traversai 
plusieurs  royaumes  et  j’arrivai  à Maduré.  Dieu  m’ayant 
inspiré  le  désir  de  m’y  arrêter  quelques  années  pour  y 
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\i\re  en  pénitent,  Hennécatti  m’a  donné  un  terrain,  et 
je  m’y  suis  lixé.  A ceux  qui  viennmit  me  trouver  je  ne 
parle  ({ue  des  choses  (pii  appartiennent  au  salut  de  l’àme; 
je  leur  enseigne  qu’il  y a un  Dieu  unique,  en  trois  per- 
sonnes, inlini  dans  ses  attributs;  qu’il  créa  le  monde, 
les  hommes  et  tous  les  êtres;  qu’il  prit  la  nature  hu^ 
maine,  un  corps  et  une  âme  dans  le  sein  d’une  vierge 
toujours  pure,  pour  sauver  les  hommes;  que  ce  Dieu  in- 
carné, vrai  Dieu  et  vrai  homme  s’appelle  Jésus-Christ, 
nom  qui  signifie  Sauveur,  plein  de  grâces  et  de  dons 
célestes;  que  libre  de  toute  tache,  il  satisfit  pour  les 
hommes  et  les  sauva. 

((  De  plus  j’enseigne  qu’ après  la  mort  chacun,  selon 
ses  mérites  ou  démérites,  recevra  de  Dieu  immédiate- 
ment et  sans  retour  la  récompense  ou  le  châtiment, 
sans  attendre  d’autres  générations  ou  transmigrations. 
La  sainte  loi  spirituelle  qui  renferme  ces  vérités  est  la 
loi  que  j’annonce.  Elle  n’oblige  personne  à renoncer  à sa 
caste,  ni  à entrer  dans  une  autre  caste,  ni  à faire  quoi^ 
que  ce  soit  de  contraire  à l’honneur  de  sa  caste  : Dieu 
m’en  est  témoin  ! La  sainte  loi  spirituelle  est  de  toutes 
les  castes.  De  même  que  le  grand  Nayaker  étant  seigneur 
de  toutes  ces  terres,  tous  ceux  qui  les  habitent,  brames 
ou  rajahs,  sont  obligés  de  lui  obéir  en  tout  ce  qui  re- 
garde le  gouvernement  temporel  ; de  même  le  vrai  Dieu 
étant  le  légitime  Seigneur  de  tous  les  hommes,  il  faut 
que  toutes  les  conditions  et  toutes  les  castes  vivent  con- 
formément à sa  loi  spirituelle.  C’est  la  loi  que  je  prêche, 
la  loi  qu’ont  prêchée  autrefois  dans  ces  mêmes  pays 
d’autres  hommes  saniassis  et  saints.  Celui  qui  dirait  que 
cette  loi  est  la  loi  propre  des  parias  ou  des  pranguis 
commettrait  un  grand  péché,  car  Dieu  étant  Seigneur 
de  toutes  les  castes,  sa  loi  doit  être  observée  par  toutes; 
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^il  n’y  a pas  de  caste  si  noble  qui  ne  soit  honorée  par 
sa  soumission  à cette  loi.  De  même  que  le  soleil  répand 
sa  très  pure  lumière  sur  toutes  les  castes  et  sur  tous  les 
objets  de  ce  monde,  sans  rien  perdre  de  son  admirable 
pureté,  et  que  cette  lumière  commune,  loin  de  souiller 
les  brames,  les  honore  ; de  même  le  vrai  Dieu,  soleil  spi- 
rituel, répand  sur  .tous  les  hommes  les  bienfaits  de  sa 
sainte  loi,  véritable  lumière  spirituelle.  Donc  tous  ceux 
qui  veulent  aller  au  ciel  doivent  nécessairement  connaî- 
tre le  vrai  Dieu  et  suivre  sa  loi  spirituelle.  Je  sais  bien 
({lie  quelques-uns  croiront  inconvenant  qu’étant  saniassi 
je  manifeste  par  écrit  ma  patrie  et  ma  famille  ; mais  les 
calomnies  m’y  ont  forcé  pour  l’honneur  de  la  loi  que  je 
prêche.  » 

Cette  proclamation  fut  publiée  et  attachée  au  tronc 
d’un  grand  arbre  qui  se  trouve  devant  la  maison  du 
P.  de’  Nobili.  Il  invita  les  chrétiens  et  les  païens  à la 
lire  très  attentivement,  et  ajouta  que  si  quelqu’un  avait 
encore  des  doutes  il  pouvait  venir  le  trouver,  parcequ’il 
se  tenait  prêt  à la  discussion.  La  lecture  de  cet  écrit 
rendit  la  paix  et  la  joie  à tous  les  néophytes  ; ceux  que 
l’orage  avait  dispersés  accoururent  à l’église,  demandè- 
rent pardon  de  leur  faute,  et  reprirent  leur  ancienne 
ferveur. 

Mais  les  adversaires  ne  consentirent  pas  à renoncer 
si  vite  à leur  entreprise,  et  tournèrent  leur  fureur  con- 
tre le  brame  Dieudonné.  Avant  sa  conversion,  celui-ci 
jouissait  d’une  brillante  réputation  : il  ne  se  faisait  au- 
cun sacrifice  un  peu  solennel  qu’il  n’y  fût  présent  ; de- 
puis quelque  temps  les  brames  avaient  remarqué  qu’il 
ne  portait  plus  ni  la  cendre  ni  les  autres  insignes  de 
leur  idolâtrie  : ils  le  soupçonnèrent  donc  de  s’être  fait 
chrétien.  Pour  s’en  assurer,  ils  voulurent  le  forcer  d’as- 
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sister  comme  autrefois  à leurs  sacrifices.  Non  content 
de  refuser,  il  se  moqua  de  ces  vaines  cérémonies  ; ils 
en  conclurent  qu’il  avait  embrassé  la  loi  spirituelle  de 
l’ayer.  Indignés  de  sa  défection,  ils  publièrent  qu’il 
avait  perdu  tous  les  droits  et  les  honneurs  de  sa  caste, 
et  s’était  fait  prangui;  en  conséquence  ils  l’exclurent 
avec  ignominie  de  leurs  festins  et  des  autres  assemblées 
de  la  caste.  Le  brame  sentit  très  vivement  ce  coup; 
résolu  de  prouver  la  fausseté  de  ces  calomnies  et  l’in- 
I justice  de  ces  procédés,  il  s’adressa  à un  brame,  son 
ancien  ami,  homme  très  savant  et  très  influent  à Ma- 
duré.  Il  lui  assura  que  l’ayer  était  un  saniassi  distingué 
par  sa  noblesse  autant  que  par  sa  science  et  sa  sainteté  ; 
tous  les  bruits  qu’on  répandait  étaient  d’horribles  ca- 
lomnies ; c’était  une  chose  honteuse  de  voir  des  savants 
oublier  leur  dignité,  se  laisser  entraîner  sans  examen 
par  des  préjugés  aveugles,  penser  et  parler  comme  le 
vulgaire  ignorant.  Tout  ce  qu’il  demandait,  c’était  qu’on 
voulût  bien  s’assurer  de  la  vérité,  en  examinant  cette 
affaire  avec  toute  la  rigueur  et  la  sévérité  possibles  ; il 
y avait  pour  cela  un  moyen  fort  simple,  il  n’avait  qu’à 
venir  accompagné  de  quelques  brames  instruits  et  gra- 
dués : ils  verraient  l’ayer,  lui  parleraient,  l’examine- 
raient, et  décideraient  enfin  la  question.  11  se  soumet- 
tait d’avance  à tous  les  châtiments  si  on  le  trouvait 
coupable;  mais  si  l’on  reconnaissait  qu’en  vivant  avec 
l’ayer  il  n’avait  rien  fait  de  contraire  à la  dignité  de  sa 
caste,  il  demandait  à être  réintégré  dans  tous  ses  droits 
et  dans  son  honneur.  Le  brame  accepta  volontiers  cette 
proposition,  comme  on  le  verra  par  la  lettre  suivante 
du  P.  de’  Nobili  : 
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« Mon  Révérend  Père, 

<(  A la  prière  de  mon  maître  Dieudonné,  et  pour  met- 
tre un  tei’me  aux  persécutions  dont  il  était  l’objet,  un 
brame,  son  ami,  accompagné  de  quatre  brames  savants 
et  gradués  dans  leurs  sciences,  vint  me  trouver;  ils  en- 
trèrent chez  moi,  et  s’assirent  avec  cette  incivilité  et  cet 
orgueil  qui  leur  sont  naturels  et  qu’ils  regardent  comme 
la  marque  de  leur  excellence;  ils  commencèrent  de  suite 
sans  autre  préambule  à m’adresser  leurs  questions  sur 
ma  doctrine  et  sur  les  sciences  que  j’enseigne.  11  serait 
trop  long  de  développer  ici  toute  cette  discussion  qui 
fut  très  diffuse  ; je  me  contenterai  d’indiquer  les  ma- 
tières que  nous  traitâmes  : 1“  de  Dieu  et  de  ses  attributs, 
de  l’unité  et  de  la  trinité  ; car  eux  aussi  admettent  une 
espèce  de  trinité  et  d’unité  divine,  célébrée  dans  plu- 
sieurs de  leurs  livres  et  de  leurs  poèmes;  mais  ils  n’en 
ont  aucune  idée  juste  et  raisonnable  ; 2“  des  causes,  de 
la  définition  de  la  cause,  de  son  essence  ; 3°  de  la  logi- 
que, de  la  science  des  signes,  de  l’argumentation,  de  la 
certitude  et  de  ses  diverses  espèces  ; 4“  de^  histoires  de 
leurs  divinités. 

« Ils  me  demandèrent  si  j’y  croyais  ; je  répondis  que 
je  ne  pouvais  les  admettre,  parcequ’ elles  renfermaient 
trop  d’absurdités;  que  s’ils  voulaient  m’écouter,  je  leur 
exposerais  ce  que  je  crois  et  enseigne.  Comme  ils  m’en 
témoignèrent  le  désir,  je  leur  développai  tout  à mon 
aise  pendant  une  heure  entière  les  principales  vérités  du 
christianisme  : Dieu,  la  sainte  Trinité,  la  création,  l’in- 
carnation, la  rédemption  ; j’exposai  en  abrégé  les  raisons 
et  les  arguments  de  la  Somme  de  S.  Thomas;  je  ré- 
futai en  passant  les  faussetés  et  les  rêves  ridicules  de 
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leur  théogonie,  et  j’en  conclus  que  les  êtres  auxquels 
ils  attribuaient  tant  d’extravagances  et  de  désordres  ne 
pouvaient  être  des  dieux.  Ils  me  firent  beaucoup  d’ob- 
jections : pourquoi  je  me  servais  d’une  église,  puisque 
Dieu  est  un  pur  esprit,  présent  en  tout  lieu?  Pourquoi  je 
n’adorais  pas  leurs  idoles  qui  sont  des  dieux  inférieurs 
chargés  du  gouvernement  du  monde?  Je  répondis  à 
toutes  leurs  questions  du  mieux  que  je  pus,  et  par  la 
grâce  de  Dieu  ils  furent  satisfaits  et  bien  convaincus  que 
je  n’étais  ni  athée  ni  prangui  ; car  à leurs  yeux  les  pran- 
guis  sont  des  hommes  grossiers,  ignorants,  incapables 
d’aucune  science  et  surtout  de  la  philosophie. 

« Mes  examinateurs  prirent  congé  de  moi,  et  publièrent 
partout  que  j’étais  un  saniassi  très  noble  et  très  savant, 
et  que  quiconque  parlerait  contre  moi  mériterait  un 
châtiment  sévère.  Cette  sentence  délivra  mon  brame 
Dieudonné  de  toutes  les  tracasseries  qu’on  lui  faisait. 

« Après  avoir  subi  cet  examen  des  brames,  et  surtout 
après  avoir  célébré  la  première  messe  dans  la  nouvelle 
église,  je  commençai  à recueillir  les  fruits  de  la  tribula- 
tion. La  divine  miséricorde  toucha  tellement  les  cœurs, 
que  le  nombre  des  chrétiens  et  des  catéchumènes  s’accrut 
rapidement.  Dans  ces  circonstances  des  saniassis  et  des 
brames  fort  réputés  par  leur  science  vinrent  me  trouver, 
non  plus  avec  cet  orgueil  et  cette  insolence  qu’avaient 
montrés  les  premiers,  mais  avec  politesse  et  mille  dé- 
monstrations d’estime.  La  dispute  fut  très  animée  et  roula 
sur  les  questions  suivantes  : la  transmigration  des  âmes, 
l’imité  de  Dieu,  sa  volonté,  sa  liberté  à l’égard  de  la 
création,  sa  Providence;  si  l’acte  divin  est  distinct  de 
Dieu;  du  libre  arbitre;  de  la  prédestination  ; des  élus, 
des  réprouvés  ; de  la  pente  de  la  volonté  vers  le  mal  ; si 
Dieu  concourt  au  péché,  vu  qu’aucun  acte  ne  peut  être 
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produit  sans  son  secours;  si  le  secours  de  Dieu  nécessite 
la  volonté;  quelle  est  la  nature  de  ce  secours,  etc.  Et 
tons  ces  points  ils  les  proposèrent  avec  tant  de  précision 
([u’ils  auraient  fort  étonné  ceux  qui  s’imaginent  qu’il  n’y 
a qu’ ignorance  grossière  parmi  ces  peuples. 

((  Ils  étudient  beaucoup  la  philosophie  et  les  hautes 
sciences  ; mais,  privés  de  la  lumière  de  la  foi,  ils  tombent 
dans  une  foule  d’erreurs  et  de  contradictions  : dans  l’ar- 
gumentation, ils  ne  sont  pas  guidés  par  les  règles  et  les 
méthodes  qui  constituent  la  force  de  notre  logique  ; aidé 
de  cet  avantage  et  de  la  grâce  de  Dieu,  je  sors  toujours 
vainqueur  de  la  dispute,  et  ils  sont  obligés  d’avouer  eux- 
mêmes  qu’ils  n’ont  rien  à répondre  à mes  arguments.  Ils 
en  ont  conçu  pour  moi  une  si  haute  estime  que,  m’appli- 
quant leurs  idées  sur  les  incarnations  de  leurs  dieux,  ils 
disent  quelquefois  que  je  suis  un  génie  incarné,  qu’une 
divinité  puissante  anime  ce  corps,  et  autres  sottises  sem- 
blables, que  je  leur  pardonnerais  volontiers  s’ils  voulaient 
se  convertir;  cela  viendra,  je  l’espère,  quand  ils  seront 
pleinement  convaincus.  Je  les  recommande  instamment 
aux  prières  de  Votre  Révérence  et  de  tous  nos  Pères  et 
Frères.  En  union  de  vos  SS.  SS.  » ^ 

Mes  occupations  m’empêchèrent  d’aller  visiter  cette 
année  nos  maisons  et  collèges  de  Ceylan,  de  Négapatam 
et  de  Saint-Thomé  ; je  dus  me  contenter  de  parcourir  la 
côte  malabare.  Dieu  répand  ses  bénédictions  sur  les  ré- 
sidences de  Tanor  et  de  Calicut;  le  roi  de  Tanor  et  plu- 
sieurs seigneurs  du  pays  m’offrirent  de  généreux  secours 
pour  la  construction  de  plusieurs  églises  le  long  du  ri- 
vage , afin  de  hâter  la  conversion  des  païens  qui  s’y 
trouvent  en  très  grand  nombre.  Je  voulus  ensuite  aller 
visiter  la  mission  de  Maduré,  et  j’écrivis  au  P.  Robert 
pour  lui  demander  son  avis.  Voici  sa  réponse. 


((  Est-il  besoin  que  je  vous  dise  mon  avis  sur  la  visite 
(jue  vous  me  proposez?  Outre  qu’elle  sera  d’une  extrême 
consolation  pour  moi,  je  la  juge  nécessaire  pour  la  gloire 
de  Dieu  et  le  bien  de  cette  Église.  Croyez-moi,  mon  Révé- 
rend Père,  vous  allez  goûter  ici  des  joies  si  abondantes  et 
si  vives  que  vous  ne  pouvez  vous  les  imaginer,  et  que  je 
ne  saurais  vous  les  exprimer.  Vous  glorifierez  Dieu  de 
tout  votre  cœur  en  voyant  qu’il  concourt  d’une  manière 
si  étonnante  à notre  œuvre,  quoique  je  sois  un  si  grand 
pécheur.  Et  puisque  la  divine  Providence  n’a  pas  voulu 
que  je  conservasse  avec  moi  le  P.  Emmanuel  Leitan,  qui 
m’était  si  utile  et  qui  lui-même  se  trouvait  si  heureux  à 
Maduré,  je  prie  Votre  Révérence  de  voir  s’il  ne  serait 
pas  urgent  de  conduire  avec  elle  un  nouveau  compagnon 
doué  des  qualités  qu’exige  cette  mission. 

« Le  Seigneur  amène  au  bercail  tant  de  nouvelles  bre- 
bis que  dans  peu  de  jours  mon  église  ne  pourra  plus 
contenir  les  néophytes;  il  faut  de  nouveau  penser  à l’a- 
grandir. Un  pandaram  de  grande  autorité  disait  der- 
nièrement que  comme  l’arrivée  du  Bisnagar  à Maduré 
était  la  ruine  du  grand  Nayaker,  ainsi  ma  présence  dans 
cette  contrée  est  la  ruine  des  pandarams.  Un  chrétien 
lui  en  demanda  la  raison,  « c’est,  répondit  le  pandaram, 
parceque  Payer  détruit  nos  idoles  et  nos  pagodes,  et  que 
les  peuples  n’y  croyant  plus,  nos  revenus  s’en  vont.  Ce 
que  dit  Payer  est  la  vérité,  car  si  on  examine  de  près 
toutes  nos  sectes,  on  voit  bien  qu’ elles  n’enseignent  que 
des  faussetés.  » Un  autre  jour  le  même  pandaram  se 
plaignait  ainsi  à un  de  nos  chrétiens  : « 11  ne  convient 
pas  que  Payer  parle  comme  il  fait  de  nous  et  de  nos 
dieux;  nous  savons  bien  que  ce  qu’il  dit  est  vrai,  mais  il 
n’est  pas  bon  de  découvrir  toutes  les  vérités  à tout  le 
monde.  » Vous  voyez  que  nous  avons  à faire  à des  enne- 
II.  U 


mis  qui  parlent  clairement;  c’est  du  moins  une  consola- 
tion ; cela  vaut  bien  mieux  que  d’avoir  à répondre  à cer- 
tains adversaires  qui,  rougissant  de  dire  le  vrai  motif  de 
leur  haine,  vous  attaquent  par  des  arguments  auxquels 
ils  croient  moins  que  personne. 

((  Gloire  à Dieu!  grâce  à sa  puissante  protection,  son 
œuvre  grandit  au  milieu  des  contradictions  qui  semblaient 
devoir  la  détruire,  albescnnt  campi  ad  messem;  ces  ter- 
res arides  n’attendent  que  les  mains  des  moissonneurs. 
Depuis  environ  un  mois  j’ai  baptisé  un  grand  nombre 
d’idolâtres,  et  si  je  n’en  ai  pas  admis  davantage  c’est 
que  je  ne  puis  suflire  à tant  de  besogne.  En  tout  temps, 
mais  surtout  dans  ces  commencements  et  dans  ce  pays, 
il  est  très  important  de  ne  baptiser  les  catéchumènes 
qu’ après  les  avoir  longtemps  éprouvés  et  instruits  à fond 
de  toutes  les  vérités  de  la  foi.  Les  chrétiens  que  nous 
formons  à présent  sont  le  noyau  de  la  chrétienté  que 
nous  voulons  établir;  c’est  en  travaillant  sur  ces  premiers 
éléments  que  nous  assurons  pour  l’avenir  sa  ferveur,  sa 
constance  et  sa  générosité.  Mais  pour  obtenir  ce  résul- 
tat il  en  coûte  : je  ne  me  donne  aucun  repos,  ni  jour  ni 
nuit;  je  n’ai  pas  le  temps  de  respirer;  quand  nous  se- 
rions ici  trois  Pères  nous  aurions  peine  à sulFire;  seul, 
que  puis-je  faire?  J’écris  une  lettre  au  P.  Antoine  Vico; 
je  lui  donne  au  long  les  nouvelles  de  cette  mission;  je 
lui  parle  des  merveilles  que  Dieu  y opère,  et  de  celles 
qu’il  n’y  opère  pas  faute  d’instruments.  Le  teinps  que 
je  consacre  à écrire  ces  lettres,  je  le  dérobe  à mon  som- 
meil ou  je  le  prends  sur  mes  occupations  si  nécessaires 
à nos  chrétiens.  Que  Votre  Révérence  se  bâte  de  venir; 
elle  nous  consolera  et  sera  consolée,  etc.  » 
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12  juin  IGIO, 

« J’ai  reçu  la  lettre  de  Votre  Révérence,  vous  m'y 
parlez  du  bien  aimé  P.  Emmanuel  Leitan,  obligé  de  nous 
quitter  à cause  de  sa  santé  et  de  la  difficulté  qu’il  avait 
à apprendre  la  haute  langue  et  à se  faire  au  régime  de 
cette  mission,  et  vous  ajoutez  fiat  voluntas  Dei!  Oui, 
malgré  le  regret  que  j’avais  de  perdre  un  compagnon  si 
cher  et  si  nécessaire,  et  la  douleur  profonde  qu’il  éprou- 
vait lui-même  en  quittant  cette  sainte  mission,  il  faut 
bien  que  nous  nous  consolions  par  cette  pensée  : que  la 
volonté  de  Dieu  soit  faite  ! Mais  savez-vous  ce  que  vous 
auriez  à faire,  vous?  ce  serait  de  prier  que  cette  divine 
volonté  s’accomplît  en  vous  pour  votre  bonheur  et  ma 
consolation;  ce  serait  d’obtenir  de  Dieu  par  des  prières 
ferventes  l’insigne  faveur  d’être  envoyé  dans  cette  mis- 
sion, où  vous  pourriez  rendre  de  si  grands  services  à 
notre  Seigneur.  Pour  augmenter  en  vous  cette  ferveur 
et  ces  désirs  je  vais  vous  donner  des  détails  sur  mes 
I travaux  et  mes  succès.  J’ai  à vous  raconter  des  choses 
' si  extraordinaires  que  si  j’écrivais  à tout  autre  ({u’à  un 
1 professeur  de  théologie  je  croirais  devoir  les  faire  pré- 
I céder  de  quelque  précaution  oratoire.  Je  lui  dirais  de 
I ne  pas  s’étonner  de  voir  tant  de  sortilèges  et  de  malé- 
\ lices,  puisque  nous  sommes  dans  un  pays  où  le  démon 
I exerce  encore  un  empire  si  terrible  et  si  universel,  où 
» cette  action  visible  de  Satan  est  un  fait  de  tous  les  jours, 
reconnu  de  tous  les  Indiens  et  qui  motive  et  constitue 
une  grande  partie  de  leur  culte;  je  dirais  aussi  de  ne  pas 
s’étonner  des  merveilles  que  Dieu  opère  parmi  nos  chré- 
tiens, puisque  ce  sont  là,  d’après  les  saints  Pères,  les 


oanx  salutaii  es  qui  doivent  arroser  cet  arbre  précieux  du 
christianisme  nouvellement  planté  dans  ces  terres  in- 
cultes. Il  peut  arriver  sans  doute  dans  quelques  cas 
particuliers  que  la  simplicité  exagère  des  faits  naturels 
et  les  attribue  à des  causes  surnaturelles  ; mais  dans  ce 
pays  il  faudrait  être  aveugle  ou  obstiné  au-delà  de  toute 
mesure  pour  ne  pas  reconnaître  l’existence  d’une  foule 
de  prodiges  de  ces  deux  genres, 

« Une  femme,  parente  d’un  chrétien  vadhoughen,  se 
lit  inscrire  au  nombre  des  catéchumènes,  et  après  avoir 
assisté  aux  instructions  avec  beaucoup  de  zèle,  elle  prit 
la  l'ésolution  de  demander  le  baptême.  On  la  disait  pos- 
sédée depuis  l’âge  de  sept  ans  d’un  démon  qui  la  tour- 
mentait fréquemment.  Quand  je  commençai  à explique!’ 
le  mystère  de  l’Incarnation,  elle  fut  assaillie  par  des 
douleurs  extraordinaires  qui  continuèrent  pendant  plu- 
sieurs jours;  mais  au  moment  où  elle  reçut  le  baptême 

elle  fut  entièrement  délivrée.  Un  chrétien  nommé  Ama- 

• 

tor  obtint  la  même  grâce  à sa  femme  en  commandant  au 
démon  avec  une  foi  vive  et  au  nom  de  Jésus-Christ. 

((  Le  même  chrétien  avait  une  nièce  qui  se  disait  aussi 
tourmentée  d’un  mauvais  génie,  et  qui  en  effet  donnait 
des  signes  de  possession.  Il  fit  pour  elle  ce  qu’il  avait 
fait  pour  sa  femme  ; mais  inutilement.  11  vint  donc  me 
trouver,  se  confessa  et  me  raconta  ce  qui  lui  était  arrivé. 
\>rs  le  soir  je  vis  entrer  chez  moi  cette  nièce  avec  son 
mari  et  son  père.  Ce  bon  vieillard  me  recommanda  ins- 
tamment sa  fille  ; je  lui  répondis  que  le  meilleur  moyen 
d’obtenir  de  Dieu  la  grâce  désirée  était  d’assister  au  ca- 
téchisme et  de  recevoir  le  baptême.  Il  me  promit  de  se 
faire  chrétien,  lui  et  toute  sa  famille,  si  sa  fille  était  dé- 
livrée. Comme  en  ce  moment  même  elle  était  tour- 
mentée, je  la  fis  conduire  à l’église.  Je  priai  notreSei- 


giieur  d’avoir  égard,  non  à la  grandeur  de  mes  péchés, 
mais  à l’honneur  et  à la  gloire  de  son  saint  nom,  et  je 
commençai  les  exorcismes  en  me  confiant  dans  les  mé- 
rites du  sang  adorable  de  Jésus-Christ,  11  voulut  bien, 
dans  son  infinie  miséricorde,  faire  éclater  sa  puissance, 
et  la  malade  se  trouva  guérie  subitement  de  toutes  ses 
douleurs  au  grand  étonnement  et  à la  joie  de  tous  les 
assistants.  Le  lendemain  et  les  jours  suivants  elle  revint 
avec  son  mari  entendre  le  catéchisme  ; mais , après 
quelle  eut  assisté  à quelques  instructions,  l’ennemi  re- 
commença à la  tourmenter  si  cruellement  qu’elle  de- 
meura longtemps  comme  morte,  et  ne  put  ce  jour-là  ve- 
nir à l’église.  Néanmoins  le  mari  ne  se  laissa  pas  décou- 
rager ; le  lendemain  il  accourut  avec  sa  femme  de  très 
grand  matin,  afin,  disait-il,  de  prévenir  le  malin  esprit. 
J’eus  beaucoup  de  joie  de  voir  une  foi  déjà  si  vive  dans 
un  catéchumène  qui  commençait  à peine  à s’instruire  des 
vérités  de  notre  sainte  religion.  Réfléchissant  sur  tout  ce 
qui  s’était  passé,  je  lui  demandai  s’il  ne  conservait  pas 
dans  sa  maison  quelque  image  du  démon  ou  quelque 
autre  objet  qui  lui  fût  consacré.  Il  me  répondit  qu’il  n’y 
avait  pas  fait  attention  ; puis  ayant  un  peu  réfléchi,  il 
m’avoua  qu’en  effet  il  gardait  dans  un  coin  de  sa  maison 
quelques  étolfes  et  d’autres  objets  de  ce  genre,  mais 
qu’en  rentrant  chez  lui  il  les  jetterait  au  feu. 

« Ceci  me  donne  occasion  d’entrer  dans  quelques  dé- 
tails à ce  sujet.  Dans  ce  pays  l’état  de  sorcier  et  de 
magicien  est  une  profession  publique  exercée  dans 
chaque  ville  ou  village  par  une  foule  de  ministres  de  Sa- 
tan. Ils  ont  pour  accomplir  leurs  cérémonies  certaines 
toiles,  des  rubans,  des  bijoux  et  autres  objets  consacrés 
au  démon.  Après  s’être  revêtus  de  ces  ornements,  ils 
commencent  à chanter  des  vers  à la  louange  des  esprits 
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de  ténèbres;  peu  à peu  leur  voix  s’anime,  puis  ils  tom- 
bent dans  des  mouvements  convulsifs  semblables  à ceux 
des  pytbonisses  ; et  souvent  l’action  du  démon  est  si 
visible  qu’il  devient  impossible  d’en  douter.  C’est  à eux 
qu’on  s’adresse,  soit  pour  se  venger  d’un  ennemi  par  le 
moyen  des  sorts,  soit  pour  apaiser  quelque  génie  dont 
on  est  tourmenté,  etc.  ; dans  ce  dernier  cas  les  magi- 
ciens ont  coutume  de  donner  des  toiles  ou  d’autres  ob- 
jets sacrés,  avec  la  recommandation  d’en  revêtir  l’éner- 
gumène  quand  les  douleurs  de  l’obsession  commencent, 
et  d’oflfir  dans  cet  état  un  sacrifice  pour  apaiser  l’es- 
prit infernal.  Toutes  ces  choses  paraîtront  incroyables  à 
bien  des  personnes  en  Europe;  mais  je  vous  assure  qu’il 
subit  d’avoir  passé  quelques  mois  dans  cet  empire  de 
l’enfer  pour  en  être  pleinement  convaincu. 

Revenons  à notre  malade.  Le  mari  conservait  donc 
avec  un  très  grand  respect,  selon  la  coutume,  ces  toiles 
et  autres  objets  diaboliques  placés  soigneusement  dans 
une  petite  caisse;  et  malheur  à qui  eût  osé  y toucher 
sans  avoir  la  précaution  de  se  purifier,  d’orner  de  son 
mieux  sa  petite  chambre,  de  faire  brûler  de  l’encens,  et 
d’observer  les  cérémonies  sans  lesquelles,- ils  n’est  pas 
permis  de  prendre  ces  objets  pour  en  revêtir  l’énergu- 
mène.  Mais  déjà  suffisamment  éclairé  des  lumières  de  la 
foi,  il  résolut  d’en  finir  avec  toutes  ces  superstitions,  et 
de  secouer  le  joug  de  son  tyran.  Il  partit  dans  cette 
intention  avec  sa  femme;  en  passant  devant  un  tem- 
ple qui  se  trouvait  sur  son  chemin,  il  eut  la  douleur  de  la 
voir  tomber  à ses  pieds  en  proie  à des  convulsions  atro- 
ces, et  rester  comme  morte  sur  le  sable...  Dieu  voulait 
sans  doute  éprouver  la  foi  du  catéchumène  et  nous  ensei- 
gner à tous  qu’il  ne  faut  jamais  désespérer.  La  grâce 
agissant  dans  son  cœur,  il  sentit  augmejiter  sa  confiance» 
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et  son  courage,  et  transporta  salennne  dans  sa  maison. 
A peine  arrivé  il  brûla  les  toiles  et  les  ceintures  consa- 
crées au  démon,  et  pour  montrer  combien  peu  il  le  crai- 
gnait, il  commença  par  s’en  vêtir  lui-même  par  dérision. 
Cependant  sa  femme  ne  revenait  pas  de  son  évanouisse- 
ment ; le  père  et  la  famille  de  la  malheureuse  repro- 
chaient amèrement  au  mari  de  l’avoir  conduite  à l’église 
des  chrétiens  ; mais  celui-ci,  inébranlable  dans  sa  foi, 
se  moqua  de  leurs  craintes  : « Je  suis  sûr,  ajouta-t-il, 
que  le  vrai  Dieu  ne  permettra  pas  qu’il  arrive  aucun  mal 
cà  ma  femme;  au  reste,  qu’elle  vive  ou  quelle  meure, 
(|u’elle  guérisse  ou  qu’elle  reste  dans  cet  état,  cela  ne 
change  rien  à la  vérité  de  la  loi  spirituelle  ; je  sais  que 
tout  ce  que  l’ayer  m’a  enseigné  est  la  vérité,  rien  au 
monde  ne  pourra  me  faire  retourner  en  arrière.  )>  Instruit 
de  tout  ce  qui  se  passait,  j’envoyai  Alexis  et  un  autre 
brame  chrétien  avec  de  l’eau  bénite  et  un  reliquaire. 
Au  moment  où  ils  entrèrent  dans  la  maison,  la  femme, 
qui  jusqu’alors  n’avait  donné  aucun  signe  de  vie,  se  leva 
subitement,  but  un  peu  d’eau  bénite  et  fut  entièrement 
guérie.  Les  assistants,  qui  étaient  au  nombre  de  qua- 
rante, furent  saisis  d’étonnement  et  se  décidèrent  tous 
à venir  se  mettre  au  rang  des  catéchumènes.  Je  vous 
donne  tous  ces  faits  pour  ce  qu’ils  sont;  que  ce  soit  une 
vraie  possession,  que  ce  soit  une  maladie  naturelle,  ou 
un  effet  de  l’imagination,  il  ne  m’appartient  pas  de  déci- 
der dans  ces  cas  particuliers,  où  l’entière  évidence  des 
signes  n’entraîne  pas  le  jugement;  ce  que  j’ai  voulu  sur- 
tout proposer  à votre  admiration,  c’est  la  foi  invincible 
de  ce  catéchumène  qui  a triomphé  de  tant  d’épreuves. 
Voilà,  à mon  avis,  un  miracle  plus  grand  que  ceux  qui 
Irapperaient  davantage  nos  sens  extérieurs. 

((  lin  vadlioughen  vint  un  jour  parler  à mes  brames,  et 
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les  pria  d’obtenir  de  moi  que  je  voulusse  baptiser  un 
enfant  qui  se  mourait.  La  raison  qui  l’engageait  à me 
faire  cette  démarche  était,  disait-il,  « le  désir  de  procu- 
rer le  bonheur  du  ciel  à ce  jeune  homme,  qui  n’avait 
plus  rien  à espérer  sur  la  terre;  car  on  lui  avait  dit,  et 
c’était  l’opinion  générale  dans  la  ville,  que  ceux  qui  re- 
çoivent le  baptême  et  embrassent  la  loi  spirituelle  vont 
jouir  de  la  gloire  céleste.  » L’enfant  fut  porté  à l’église, 
baptisé  et  rendu  subitement  à la  santé. 

« Dans  le  même  temps  on  me  présenta  une  femme, 
malade,  disait-on,  par  l’effet  des  sortilèges,  et  réduite  à 
un  état  pitoyable  ; elle  avait,  pendant  huit  mois,  essayé 
tous  les  remèdes  possibles  ; mais  loin  d’en  recevoir  le 
moindre  soulagement,  elle  dépérissait  de  jour  en  jour. 
L’esprit  de  ténèbres  se  montrait  à elle  sous  la  forme  de 
toutes  sortes  d’animaux  (dans  ce  pays  c’est  un  caractère 
propre  des  sortilèges) . Elle  assista  à quelques  instruc- 
tions, mais  tout  d’un  coup  son  mal  s’augmenta  et  prit 
un  caractère  si  alarmant  qu’on  n’osa  plus  la  remuer 
pour  la  conduire  à l’église.  On  ne  désespéra  point;  les 
prodiges  nombreux  que  notre  Seigneur  se  plaît  à opérer 
dans  cette  ville  pour  confirmer  sa  sainte  loi  ont  excité 
dans  les  cœurs  une  foi  vive  et  inébranlablé  qui  ne  sait 
douter  de  rien.  Le  mari  de  cette  femme,  vadhoughen  et 
catéchumène,  d’un  âge  déjà  mûr,  la  fit  reporter  à l’é- 
glise pendant  que  je  prenais  mon  repas.  Je  recommandai 
à quelques  néophytes  de  prier  pour  elle  avec  ferveur, 
car  j’ai  plus  de  confiance  à leurs  prières  qu’aux  miennes  ; 
f expérience  m’a  prouvé  que  souvent  notre  Seigneur 
prend  plaisir  à opérer  ses  merveilles  par  le  moyen  des 
chrétiens.  Un  moment  après  j’allai  la  voir  à l’église  et  la 
trouvai  très  mal  ; comme  elle  avait  assisté  aux  instruc- 
tions, je  voulus  lui  adresser  quelques  interrogations: 
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elle  me  comprenait,  mais  elle  m’indiquait  par  ses  gestes 
quelle  ne  pouvait  parler.  Je  lui  fis  le  signe  de  la  croix 
sur  la  gorge,  la  parole  lui  revint,  et  elle  me  dit  qu’un 
mauvais  génie  qui  voulait  l’étrangler  l’avait  empêchée 
de  répondre  à mes  premières  questions.  Je  continuai  à 
l’instruire,  et  fus  de  nouveau  interrompu  à deux  ou  trois 
reprises  par  le  démon,  qui,  disait-elle,  cherchait  à l’é- 
touffer, et  chaque  fois  je  la  délivrai  par  le  signe  de  la 
croix.  Nous  passâmes  ainsi  beaucoup  de  temps  ; la  nuit 
étant  venue,  elle  me  pria  de  la  baptiser.  Je  demandai 
alors  au  mari  s’il  n’avait  pas  dans  sa  maison  quelques 
objets  consacrés  au  démon  ; la  femme  me  répondit  aus- 
sitôt qu’elle  avait  une  petite  statue  de  la  déesse  Aminée. 
J’ordonnai  de  suite  au  mari  de  me  l’apporter,  et  en 
attendant  j’allai  faire  les  préparatifs  du  baptême.  A 
peine  avais-je  quitté  la  malade  qu’on  accourut  m’an- 
noncer quelle  expirait;  je  revins  à la  hâte,  accompagné 
de  quelques  chrétiens,  et,  nous  étant  tous  mis  à genoux 
pour  prier,  je  fis  de  nouveau  sur  elle  le  signe  du  salut  et 
lui  appliquai  une  relique  de  la  vraie  croix  : à l’instant 
elle  reprit  ses  sens;  je  la  fis  transporter  devant  l’autel  ; 
elle  était  si  accablée  que  je  craignis  de  n’avoir  pas  le 
temps  d’achever  les  cérémonies.  Cependant  dès  que  je 
commençai  à réciter  les  oraisons  elle  recouvra  la  parole, 
et  me  dit  : Voyez-vous  comme  ce  démon  voulait  m’é- 
touffer ! il  est  furieux  de  ce  que  mon  mari  est  allé  cher- 
cher cette  statue  maudite.  Puis  elle  répondit  avec  beau- 
coup de  foi  et  de  piété  aux  diverses  questions  que  j’ai 
coutume  de  proposer  avant  le  baptême;  enfin,  à ma 
grande  consolation,  je  lui  conférai  ce  sacrement,  et  lui 
donnai  le  nom  de  Marie.  Aussitôt  elle  se  sentit  totale- 
ment guérie,  se  leva,  et  put  s’en  retourner  à pied  et  sans 
aucun  appui.  Dès  lors  aussi  cessèrent  toutes  ces  horri- 
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bleü  apparitions;  et  elle  m’a  répété  depuis,  en  venant  à 
l’église  pour  entendre  la  sainte  messe,  que  le  baptême 
lui  avait  rendu  une  parfaite  santé. 

« J’aurais  bien  d’autres  faits  de  ce  genre  à vous  rap- 
porter, mais  je  crains  que  mon  récit  ne  vous  ait  déjà 
trop  ennuyé.  Pour  varier  un  peu,  je  passe  à quelques 
traits  édifiants.  Commençons  par  le  dialogue  d’un  brame 
chrétien  avec  un  vadhoughen,  capitaine  de  cinquante 
soldats.  Le  premier  allait  puiser  de  l’eau,  dans  ce  pays 
se  servir  soi-même  pour  l’eau  et  la  nourriture  est  le  signe 
d’une  haute  noblesse;  l’autre  avec  sa  femme  et  ses  pa- 
rents offrait  un  sacrifice  à l’idole  de  sa  caste  appelée 
Couladévam.  En  passant  à côté  d’eux  le  brame  dit  en  se 
parlant  à lui-même  de  manière  à être  entendu  : Pau- 
vres gens!  ils  ne  savent  ce  qu’ils  font  en  offrant  ce  sa- 
crifice! Et  toi,  lui  cria  avec  mépris  le  vadhoughen,  dis- 
moi  qui  tu  es  ; tu  en  sais  peut-être  plus  long  que  tant 
d’autres  brames?  Ce  dieu  est  un  grand  dieu,  et  toi  tu 
n’es  qu’un  ignorant.  Pour  moi,  quand  je  me  lève,  je 
tourne  la  face  vers  la  tour  de  Soccanaden  et  je  lui  fais 
dévotement  ma  révérence.  Que  signifient  ces  paroles  que 
tu  vas  balbutiant?  Je  m’imagine  que  tuas  envie  de  me 
duper  et  de  tirer  de  moi  quelques  écus.  Tu  es  dans  l’er- 
reur, reprit  le  brame  avec  bonté,  je  ne  veux  pas  de  ton 
argent;  les  paroles  que  tu  as  entendues  m’ont  été  ins- 
pirées par  la  compassion  que  j’éprouve  en  te  voyant 
adorer  un  démon  qui  te  tourmente.  Si  tu  connaissais  le 
vrai  Dieu,  sa  bonté  te  délivrerait  de  tes  peines  et  te  pro- 
curerait la  gloire  céleste.  J’ai  compris,  répliqua  le  va- 
dhoughen, tu  te  moques  de  moi  ; je  l’ai  bien  dit,  toi  aussi 
tu  veux  mon  argent!  Eh  ! j’ai  dépensé  plus  de  cent  cin- 
quante écus  jetés  aux  brames  et  aux  sorciers,  afin  qu’ils 
apaisassent  la  colère  de  ce  Dieu  ; j’ai  perdu  ma  peine  et 
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l'aisanl  le  signe  de  la  croix  et  priant  intérieurement  le 
Seigneur  d’éclairer  ce  pauvre  païen,  répondit  : Quand  tu 
in’olVrirais  des  trésors,  je  ne  voudrais  rien  recevoir  de 
toi,  tout  ce  que  je  puis  dire  c’est  que  le  Dieu  que  j’adore 
est  le  seul  vrai  Dieu,  et  que  si  tu  voulais  suivre  mon 
conseil  tu  serais  sauvé.  Enfin  la  grâce  toucha  si  ellicace- 
ment  le  cœur  de  ce  vadhoughen  qu’il  se  mit  à prier  le 
brame  de  lui  enseigner  la  voie  du  salut.  Comme  il  était 
jiressé  d’aller  à un  village  voisin  pour  des  affaires,  il  lui 
remit  sa  femme  et  ses  deux  fils  pour  les  instruire,  lui 
promettant  de  venir  les  rejoindre  au  plus  tôt.  11  tint  pa- 
role, et  vint  se  prosterner  à mes  pieds  en  me  racontant 
ses  peines.  Un  démon,  disait-il,  ne  cessait  de  le  tour- 
menter lui  et  sa  femme  de  la  manière  la  plus  révoltante, 
par  des  apparitions  et  des  persécutions  que  la  modestie 
ne  pei’inet  pas  de  raconter  ; ils  ne  pouvaient  avoir  un 
moment  de  repos  qu’en  lui  offrant  les  sacrifices  qu’il 
exigeait.  Après  la  conversation  qu’il  avait  eue  avec  le 
brame,  ses  peines  avaient  encore  augmenté  ; sa  mère  et 
sa  femme  étaient  tombées  malades.  Je  lui  répondis  que 
s’il  voulait  embrasser  la  loi  du  vrai  Dieu,  et  le  servir 
fidèlement,  toutes  ces  afflictions  se  dissiperaient  comme 
les  nuages  devant  le  soleil;  j’ajoutai  tout  ce  que  Dieu 
m’inspira  pour  le  consoler  et  l’animer. 

« Ils  se  sont  tous  mis  au  rang  des  catéchmnènes,  et 
m’étonnent  par  la  facilité  et  l’exactitude  avec  lesquelles 
ils  me  répètent  ce  que  j’ai  expliqué  dans  mes  instruc- 
tions. Le  mari  a été  obligé  de  s’absenter  quelque  temps 
pour  les  devoirs  de  son  emploi,  sa  femme  continue  à 
fréquenter  le  catéchisme  avec  ses  deux  enfants,  dont 
l’ainé  à vingt-deux  ans,  le  cadet  quinze  ans.  Le  pre- 
mier, qui  est  un  jeune  homme  de  beaucoup  de  capacité. 
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disait  : xVlon  Dieu,  si  j’avais  connu  ces  vérités,  aurais-je 
jamais  pu  adorer  Soccanaden  et  les  autres  idoles?  Cer- 
tainement non;  c’est  par  ignorance  que  nous  avons  vécu 
comme  des  aveugles,  et  il  prononçait  ces  paroles  avec 
une  émotion  qui  montrait  bien  qu’ elles  partaient  du 
cœur.  Je  puis  vous  assurer  que  tous  ceux  qui  embras- 
sent le  christianisme  sont  animés  d’un  vrai  désir  de 
faire  leur  salut,  et  vous  trouveriez  parmi  nos  néophytes 
des  hommes  dignes  de  la  primitive  Eglise  par  la  ferveur 
et  les  sentiments  que  Dieu  leur  communique.  Oh  ! si 
certains  de  nos  Pères  qui  ont  de  la  peine  à le  croire  ve- 
naient ici,  s’ils  voyaient  de  près  ces  fervents  néophytes, 
je  suis  certain  qu’ils  concevraient  une  plus  haute  estime 
de  cette  chrétienté  que  je  n’en  ai  moi-même.  Je  ne  vous 
parle  pas  des  baptêmes  que  j’ai  administrés  ; tous  les 
jours  se  présentent  de  nouveaux  catéchumènes.  Hier 
deux  rajahs  vinrent  me  trouver  parcequ’ils  avaient  ap- 
pris que  j’étais  un  rajah  saniassi  qui  enseignait  la  loi  du 
salut  ; je  leur  adressai  quelques  paroles,  dont  ils  se  mon- 
trèrent si  satisfaits  qu’ils  ont  voulu  commencer  dès  au- 
jourd’hui à suivre  le  catéchisme. 

« Lejeune  Visouvasan,  qui  alla  vous  voir  l’an  dernier, 
a été  très  gravement  malade;  on  attribue  sa  maladie 
aux  maléfices  parcequ’on  le  voit  se  consumer  lentement 
sans  qu’on  puisse  en  découvrir  aucune  cause  naturelle  ; 
mais  lui,  en  disciple  de  Jésus-Christ,  il  édifie  tout  le 
monde  par  sa  patience,  et  quand  il  éprouve  les  accès  les 
plus  douloureux  il  console  lui-même  sa  vieille  mère  qui 
pleure  et  se  désole  auprès  de  lui  : Ne  pleurez  pas,  lui 
dit-il,  la  maladie  est  un  bienfait  du  Seigneur  qui  nous 
l’envoie  comme  une  preuve  de  son  amour.  Il  dit  à tous 
les  chrétiens  qui  vont  le  visiter  que  Dieu  lui  fait  une 
grâce  insigne  en  lui  procurant  dans  cette  vie  le  moyen 
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d’expier  ses  péchés.  Malgré  ses  douleurs  il  veut  absolu- 
ment qu’on  le  porte  à l’église,  où  il  entend  la  sainte 
messe  et  passe  une  bonne  partie  de  sa  journée.  Il  ne 
cesse  de  réciter  certaines  prières  que  j’ai  composées  à 
l’honneur  delà  passion  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ; 
il  a une  si  tendre  dévotion  envers  ce  mystère  que  dans 
toute  sa  maison  on  ne  trouve  que  des  croix  peintes  sur 
le  mur  ou  gravées  sur  ses  meubles. 

« Un  jeune  brame,  après  avoir  exactement  suivi  les 
instructions,  me  demandait  instamment  le  baptême;  mais 
son  père  s’y  opposait  : il  exigeait  qu’il  se  mariât  avant  de 
se  faire  chrétien,  parceque  les  païens  ne  consentiraient 
jamais  à lui  donner  une  épouse  à moins  qu’il  ne  parti- 
cipât à certaines  superstitions  qui  sont  défendues  aux 
néophytes.  Le  jeune  homme,  voyant  que  par  égard  pour 
son  père  je  ne  cédais  pas  à ses  vives  instances,  vint  un 
jour  me  trouver  avec  lui,  et  en  ma  présence  lui  adressa 
ces  paroles  : Je  sais  et  je  comprends  tout  ce  qui  est  con- 
tenu dans  la  loi  de  Jésus-Christ,  qui  seule  peut  procurer 
le  salut,  votre  refus  est  le  seul  obstacle  qui  retarde  mon 
bonheur.  Eh  bien  ! je  vous  le  déclare,  soit  que  l’ayer 
consente  à me  baptiser,  soit  qu’il  refuse,  jamais  je  ne 
ferai  ce  sacrifice  du  feu  (c’est  une  cérémonie  supersti- 
tieuse qui  se  pratique  dans  les  mariages  païens)  parceque 
ce  sacrifice  est  un  péché,  il  ne  m’est  pas  permis  d’y  parti- 
ciper. Oui,  je  le  jure,  ajouta-t-il  d’un  ton  décidé,  fallût-il 
rester  comme  je  s^is  jusqu’à  la  mort,  jamais  je  ne  souf- 
frirai cette  cérémonie  dans  mon  mariage.  Frappé  de  sa 
constance,  je  crus  qu’il  y aurait  injustice  à lui  différer 
plus  longtemps  le  baptême  ; il  le  reçut  avec  bonheur,  et 
prit  le  nom  à'  Asarappen,  qui  veut  dire  Honoré.  Sa  con- 
duite répond  à de  si  beaux  commencements. 

« Priez  et  faites  prier  pour  la  conversion  d’un  brame 
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très  inflüènt  par  ses  richesses,  sa  science  et  sa  haute 
hoblesse  ; il  m’a  parlé  plusieurs  fois,  il  est  en  bonne  voie 
et  donne  de  grandes  espérances.  Pressez  le  Révérend 
Père  Provincial  d’amener  avec  lui  dans  sa  visite  un  Père 
qui  soit  le  compagnon  de  mes  travaux.  C’est  vous  que 
Dieu  choisira,  j’en  ai  la  confiance.  Priez-le  aussi  de 
m’apporter  des  objets  de  piété,  des  images,  des  chape- 
lets, des  médailles,  etc. , mes  chrétiens  les  attendent 
avec  impatience.  Mais  surtout  venez  vous-même,  mon 
Révérend  Père  ; venez  goûter  les  douces  consolations  du 
missionnaire.  Conjurez  notre  Seigneur  qu’il  me  pardonne 
mes  péchés  sans  nombre,  et  que  je  ne  sois  pas  un  obsta- 
cle aux  desseins  de  sa  divine  miséricorde  sur  ces  pauvres 
peuplés. 

((  En  union  de  vos  saints  sacrifices,  etc.» 

Enfin  après  avoir  reçu  ces  lettres,  je  partis  pour  Ma- 
duré  au  commencement  d’août  accompagné  du  P.  André 
Bucerio.  Comme  nous  étions  dans  la  saison  de  l’hiver, 
notre  voyage  fut  entravé  par  des  pluies  continuelles, 
des  torrents  enflés  et  rapides  et  des  chemins  très  diffi- 
ciles à travers  ces  montagnes  sauvages  et  escarpées  ; 
mais  le  bonheur  que  nous  éprouvâmes  à Maduré  nous 
fit  bientôt  oublier  toutes  nos  fatigues.  C’est  une  chré- 
tienté dont  la  piété  et  la  ferveur  rappellent  la  primitive 
Eglise;  aussi  Dieu  se  plaît-il  à y renouveler  les  anciennes 
merveilles,  pour  sa  gloire  et  la  confusion  de  ses  enne- 
mis. Les  chrétiens  font  éclater  une  si  tendre  dévotion, 
ils  montrent  une  connaissance  si  parfaite  de  la  religion, 
ils  sont  animés  d’un  zèle  si  ardent  pour  la  conversion 
des  païens,  que,  ravi  d’admiration,  je  m’écriais  souvent 
avec  les  apôtres  : Et  hi  receperunt  Spiritum  sanclmn 
sicut  et  nos.  A la  vue  du  nombre  des  chrétiens  qui  aug- 
mente tous  les  jours,  je  compris  que  le  P.  Robert  ne 
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pouvait  suffire  à tant  de  fatigues  et  que  son  zèle  expo- 
sait sa  vie  à un  danger  évident  ; je  me  hâtai  donc  de 
faire  venir  pour  le  soulager  le  P.  Antoine  Vico,  alors 
professeur  de  théologie  à Cochin,  qui  avait  instamment 
sollicité  cette  faveur.  11  arriva  le  15  septembre,  et  je  res- 
tai encore  trois  semaines  avec  ces  bons  Pères  pour  régler 
diverses  affaires  concernant  le  bien  de  cette  mission.  Il 
m’est  impossible  de  vous  exprimer  l’accueil  et  les  dé- 
monstrations d amour  de  ces  bons  néophytes.  Beaucoup 
moins  pourrais-je  vous  donner  une  idée  de  la  joie  dont  je 
fus  comblé  pendant  les  deux  mois  que  je  passai  dans  cette 
Église  naissante.  Parmi  les  personnes  qui  reçurent  alors 
le  baptême  se  trouve  un  médecin  habile,  véritable  tré- 
sor pour  nos  chrétiens  ; ils  seront  maintenant  dispensés 
de  recourir  aux  médecins  païens  que  l’on  empêche  diffi- 
cilement de  mêler  des  superstitions  à leurs  remèdes. 
Nous  avons  aussi  admis  au  baptême  la  femme  d’un  va- 
dhougben  déjà  chrétien  depuis  un  an.  Elle  avait  toujours 
différé  par  ménagement  pour  son  père  et  sa  mère  qui  s’y 
opposaient  de  toutes  leurs  forces  ; mais  comme  elle  ne 
pouvait  rien  gagner  sur  leur  aveugle  obstination,  elle  leur 
déclara  que  s’ils  voulaient  aller  en  enfer  ils  en  étaient 
libres;  que  pour  elle  à tout  prix  elle  voulait  se  sauver 
avec  son  mari. 

Pendant  mon  séjour  à Maduré  j’appris  qu’il  y avait 
dans  cette  ville  plusieurs  collèges  de  brames  richement 
fondés,  dans  lesquels  les  études  de  la  philosophie  in- 
dienne sont  très  florissantes.  Pour  leur  opposer  nos 
sciences  européennes  je  désirais  vivement  que  le  P.  Ro- 
bert ouvrît  aux  brames  un  cours  de  philosophie  qui  au- 
rait certainement  été  accueilli  avec  joie;  mais  après  y 
avoir  bien  réfléchi  nous  jugeâmes  qu’il  fallait  encore 
attendre  quelques  mois.  Deux  raisons  nous  y décidèrent; 
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la  première  est  que  les  hautes  études  ne  peuvent  se  faire 
qu’en  langue  sanscrite.  Quoique  le  P.  Robert  possède 
très  bien  cette  langue,  la  comprenne  parfaitement  et  la 
parle  avec  facilité  ; un  cours  nouveau  en  sanscrit  exige 
une  étude  particulière,  pour  recueillir  tous  les  termes 
nécessaires  et  même  en  inventer  un  grand  nombre  qui 
manquent  entièrement.  Il  sera  facile  de  les  composer, 
car  le  sanscrit  se  prête  admirablement  bien  à ces  com- 
positions de  mots,  mais  il  faut  du  temps.  En  second  lieu 
ce  cours  demanderait  des  dépenses  considérables,  et  les 
fonds  manquent.  En  attendant  je  chargeai  le  P.  Robert 
de  me  procurer  toutes  les  informations  possibles  tou- 
chant les  études  qui  ont  lieu  à Maduré  : c’est  ce  qu’il 
fit  comme  vous  le  verrez  dans  une  lettre  dont  je  vous 
donne  copie. 

Quelques  jours  avant  mon  arrivée  à Maduré,  le  célè- 
bre Hermécatti  nayaker  était  revenu  de  la  guerre.  Plein 
de  confiance  dans  la  médaille  du  P.  Robert  il  s’était  dis- 
tingué par  sa  bravoure,  avait  pris  d’assaut  je  ne  sais 
quelle  forteresse,  et  revenait  victorieux.  Le  grand  Naya- 
ker le  combla  d’honneurs  et  de  faveurs  nouvelles.  Con- 
vaincu qu’il  était  redevable  de  tout  ce  bonheur  à Payer, 
il  s’empressa  de  venir  en  personne  le  remercier;  Payer 
lui  rappella  sa  promesse,  et  le  pressa  de  P'accomplir  ; il 
répondit  par  de  bonnes  paroles,  témoigna  un  sincère  dé- 
sir, s’excusa  sur  la  multiplicité  de  ses  affaires,  et  de- 
manda enfin  à recevoir  le  baptême  en  un  seul  jour  sans 
être  obligé  d’employer  tant  de  semaines  à suivre  les 
instructions.  Le  P.  Robert  ne  crut  pas  prudent  d’accé- 
der à cette  demande.  Plus  ce  nayaker  est  élevé  par  ses 
richesses  et  ses  emplois,  plus  il  est  nécessaire  de  l’é- 
prouver avant  de  l’admettre;  car  les  obstacles  à sa  con- 
version seront  immenses,  soit  de  la  part  du  roi  qui 
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l’aime  et  l’estime  beaucoup,  soit  de  la  part  de  l’ennemi 
du  salut,  qui  ne  manquera  pas  de  faire  jouer  tous  ses 
ressorts.  J’ai  recommandé  cette  affaire  ù tous  nos  Pères 
d’ici;  veuillez  aussi  nous  aider  par  vos  prières  et  celles 
de  nos  Pères  d’Europe.  Lorsqu’au  retour  de  son  expédi- 
tion, Hermécatti  vit  la  nouvelle  église  pleine  de  chré- 
tiens : « A présent,  s’écria-t-il,  je  vois  évidemment  que 
votre  œuvre  est  l’œuvre  de  Dieu.  Etrangers  dans  cette 
ville,  au  milieu  de  tant  de  contradictions,  vous  avez  pu 
construire  une  maison  et  une  église,  et  ce  qui  est  plus, 
vous  l’avez  déjà  remplie  d’un  si  grand  nombre  de  disci- 
ples; et  tous  les  jours  tant  d’autres  se  présentent  pour 
assister  à votre  catéchisme!!  voilà  ce  qui  montre  l’ac- 
tion de  Dieu,  vous  pouvez  désormais  marcher  avec  con- 
fiance. » 

Enfin  je  pris  congé  de  nos  Pères  et  de  ces  bons  néo- 
phytes le  9 octobre.  En  les  quittant  je  leur  recomman- 
dai expressément  de  m’envoyer  l’exposé  de  tout  ce  qui 
surviendrait  de  nouveau  jusqu’au  20  novembre,  afin  de 
l’insérer  dans  ces  lettres  annuelles.  Voici  les  détails  qu’ils 
m’ont  adressés. 

LETTRE  Dü  P.  DE’  NOBILI  AU  P.  PROVIX’CIAL. 

Maduré,  22  novembre  ICI 0. 

« Votre  Révérence  m’a  recommandé  de  lui  envoyer 
des  informations  sur  les  études,  les  universités  et  les 
étudiants;  sur  les  questions  qu’on  traite  et  les  méthodes 
qu’on  suit  dans  la  ville  de  Maduré.  Si  Dieu  me  prête  vie 
j’espère  vous  donner  l’année. prochaine  une  exposition 
plus  complète  et  plus  exacte  de  toutes  les  choses  que 
II.  7 
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vous  désirez  connaître  (1).  En  attendant  je  vous  indique- 
rai en  peu  de  mots  ce  que  je  sais.  Il  y a à Maduré  plus 
de  dix  mille  étudiants  distribués  en  différentes  classes  de 
deux  cents  à trois  cents,  etc.  ; ces  étudiants  sont  tous 
brames,  car  eux  seuls  ont  le  droit  de  se  livrer  à l’étude 
des  hautes  sciences  ; les  autres  castes,  surtout  les  veis- 
sias  et  les  soudras  en  sont  exclues.  vVfm  que  les  élèves  ne 
soient  pas  distraits  par  la  nécessité  de  pourvoir  à leur 
entretien,  le  Bisnagar  et  le  grand  Nayaker  les  ont  dis- 
pensés de  ce  soin  par  des  fondations  splendides,  dont  les 
revenus  suflisent  à la  rétribution  des  maîtres  et  à la 
subsistance  de  tous  les  étudiants.  Leurs  hautes  études 
se  divisent  en  plusieurs  cours.  Le  premier  est  la  philo- 
sophie, qu’ils  appellent  sintiimani,  c’est  à dire  con- 
nexion des  pensées  et  des  raisonnements;  elle  exige 
quatre  ou  cinq  années  d’étude,  et  traite,  en  trois  parties 
distinctes,  de  t évidence , de  la  science  et  de  l’antorité^^. 

(1)  Malbeureusemeiil  ce  second  mémoire  du  P.  Pioberl  de’  Nobili,  si 
précieux  pour  la  science,  n’est  pas  arrivé  jusqu’à  nous. 

(2)  On  ne  sera  pas  fiché  de  trouver  ici  toute  la  nomenclature  telle  que 
la  donne  le  P.  de’  Nobili.  Elle  montre  que  la  science  des  brames,  à un 
certain  mérite  de  subtilité,  joignait  le  défaut  de  clarté  et  de  mélbodc. 

« Pars  prima  est  evidenlia  et  agit  de  invocatione  seu  adoratione  : utrum 
sit  aliquis  Deus  inilio  operis  invocandns;  de  certiludine,’de  perfccta  certi- 
tudine,  de  certitudine  per  generationem  et  productionein  de  iiovo  ; de  for- 
malitate  certiludinis,  de  speciebus  objectorura,  de  unione  locali  seu  per 
contiguitatem,  de  unionibus  diversis,  formali,  accidentali,  etc.;  de  prædi- 
cato  et  subjecto  per  negationein,  de  objecto  visus  ; de  indivisibilitale 
voluntatis,  de  splendore  auri,  de  actus  reflexione  quo  quisque  se  cogiioscit 
et  intelligit,  etc.,  etc, 

« Pars  secunda  estscientia  et  agit  de  signis  illationis,  de  sequela  tantum, 
de  inductione,  de  fallentia,  de  seniine  fallentiæ,  de  ejus  confutatione,  de 
subjecto,  de  discursu,  de  signo  causativo,  de  oinnimoda  fallentia,  de 
conjunctione  secundum  quid,  de  privatione,  de  clfectu  j)er  causam,  de 
omnimoda  conjunctione  ; de  ultima  certitudine  seu  consequentia,  de  causa, 
de  evideriti  prohatione,  de  certitudine  a simili,  de  errorc,  de  dubitatione, 
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La  première  partie  expose  la  nature,  les  causes  et  les 
divers  objets  de  l’évidence  ; la  deuxième  parle  du  rai- 
sonnement, de  l’induction,  du  syllogisme,  de  ses  règles 
et  des  vices  f{u’on  doit  y éviter  ; la  troisième  s’occupe  de 
l’autorité,  et  par  suite  de  la  parole,  qui  en  est  l’instru- 
ment’; des  signes,  qui  suppléent  la  parole  ; de  la  loi,  des 
convenances,  etc.  Ils  ont  de  plus  cinq  autres  cours  de 
sciences,  outre  leur  théologie  qu’ils  appellent  vcdandam, 
et  qui  traite  de  Dieu,  de  ses  attributs,  etc.  Le  temps  ne 
me  permet  pas  de  développer  toutes  ces  choses  assez 
confuses  d’ailleurs;  j’espère  en  acquérir  plus  tard  une 
notion  plus  claire  et  plus  exacte.  Je  m’applique  assidue- 
ment  à l’étude  de  la  langue  sanscrite,  afin  de  pouvoir 
ouvrir  un  collège  de  brames,  selon  vos  désirs  et  votre 
recommandation,  aussitôt  que  la  Providence  nous  pro- 
curera les  ressources  nécessaires.  Que  le  Seigneur  m’ac- 
corde la  grâce  de  le  servir  parfaitement  en  toutes  choses. 

« Je  me  recommande  aux  saints  sacrifices...,  etc.  » 

LF.TTKE  Dl'  P.  A>TOINE  VICO  AC  tî.  P.  PROA'INCIA L. 

Matliiré,  22  novembre  IGIO. 

((Je  vais  vous  rendre  compte  de  tout  ce  qui  s’est  passé 
dans  cette  mission  depuis  votre  départ  jusqu’à  ce  jour. 
11  a plu  à notre  Seigneur  de  nous  visiter  nous  et  nos 
chrétiens  par  des  tribulations,  qui,  nous  l’espérons,  se- 

(le  varialione  supposilionis  ; de  falsa  conclusione  ex  vero  antecedente,  de 
DeoRutren.de  multiplicilate  causaruin,  de  naturali  vi  et  virtute.de  virtute 
superaddita  de  novo. 

« Pars  lertia  est  auctoritas  et  agit  de  auditu.  de  correspondentia  verbo- 
rum.  de  convenienlia  in  cominuni.  de  unione  alfeclionis,  de  desiderio.  de 
corruplione  soni.  de  corruplione  totius  inundi.  de  merilo  Irgis,  utruin  qnod 
non  est  possit  aflinnari.  de  novitale.  de  annihilatione  de  propria  imposi- 
tione.  de  signo.  etc.,  etc.  » 
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ront  une  semence  féconde  de  nouveaux  succès.  Vous  con- 
naissez déjà  l’origine  de  ces  persécutions.  Le  premier  mo- 
teur est  toujours  le  démon,  qui  voit  son  empire  attaqué  ; 
ses  premiers  et  plus  ardents  ministres  sont  les  brames  et 
les  pandarams.  Quoique  vaincus  dans  les  tentatives 
qu’ils  firent  l’année  dernière,  ils  ont  ourdi  de  nouveau 
leurs  trames  avec  plus  d’artifice  et  de  perfidie  que 
jamais , et , le  momènt  venu , la  guerre  a éclaté  en 
même  temps  sur  tous  les  points.  Toute  la  ville  a retenti 
de  leurs  cris.  On  ne  parlait  plus  que  de  l’infâme  condi- 
tion des  pranguis,  du  dessein  qu’avait  fayer  de  détruire 
les  idoles  et  leurs  sectes  ; du  mépris  qu’il  inspirait  ou- 
vertement pour  Soccanaden,  de  l’audace  qu’il  avait  de 
briser  le  lùiginn  et  de  le  jeter  dans  les  lieux  immondes. 
On  racontait  qu’un  pandaram,  voyant  tomber  la  dévo- 
tion, le  culte  des  idoles  et  la  fréquence  des  sacrifices, 
s’était  tué  de  rage  pour  attirer  la  vengeance  de  sa  mort 
sur  fayer  et  ses  disciples  (1);  que  les  dieux  étaient  irri- 
tés, et  se  préparaient  à verser  les  fléaux  de  leur  colère 
sur  les  lâches  et  les  traîtres  qui  ne  défendai^t  point 
leur  cause.  La  cour  du  grand  Nayaker  commençait  à 
prendre  part  à la  persécution,  et  des  paroles  menaçan- 
tes sortaient  du  palais.  On  sut  tellement  circonvenir 
Hermécatti lui-même,  feffrayer  parles  menaces  et  fai- 
grir  par  les  calomnies , que  ce  généreux  protecteur  se 
laissa  entraîner  par  le  torrent.  Peut-être  aussi  la  lutte 
qui  se  passait  dans  son  cœur  entre  la  voix  de  Dieu  et  de 

(1)  Ce  fait  bizarre  lient  à un  préjugé  très  répandu  dans  les  Indes,  prove- 
nant peut-être  de  ce  que  ces  peuples  assimilent  la  cause  occasionnelle  du 
mal  à la  cause  active  qui  le  produit.  Nous  verrons  plus  tard  que  dans  la 
caste  des  voleurs,  lorsque  deux  individus  se  querellent,  si  l’un  d’entre  eux 
se  coupe  la  gorge  en  présence  de  son  ennemi,  celui-ci  est  obligé  d’en  faire 
autant,  comme  pour  subir  la  peine  du  talion. 
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sa  conscience,  et  la  violence  de  ses  passions,  l’ indispo- 
sait-elle un  peu  contre  la  loi  de  Jésus-Christ.  En  consé- 
quence, le  12  octobre,  de  grand  matin  deux  hommes  se 
présentent  à notre  maison,  se  disent  envoyés  par  Her- 
mécatti,  et  nous  déclarent  de  sa  part,  « qu’il  s’étonne 
fort  que  l’ayer,  prangui,  homme  de  vile  condition,  ait 
la  hardiesse  de  demeurer  sur  son  terrain,  d’y  bâtir  une 
église,  d’y  rassembler  ses  disciples,  de  se  dire  son  pro- 
pre gourou,  de  recevoir  chez  lui  et  dans  sa  religion  des 
hommes  nobles  et  des  brames  ; qu’il  ose  inspirer  le  mé- 
pris pour  les  idoles,  faire  profaner  le  lingam,  traiter  les 
brames  avec  dédain.  Ils  ajoutent  que  ce  seigneur  ayant 
des  sujets  de  plaintes  très  graves  contre  le  jeune  Alexis, 
commande  qu’on  le  remette  de  suite  entre  ses  mains.  » 
L’ayer  comprit  bien  que  les.  deux  envoyés  avaient  in- 
venté une  partie  de  leur  discours  ; mais  il  ne  put  douter 
que  le  message  ne  vînt  en  effet  d’Hermécatti.  Pénétré  de 
douleur,  il  leva  les  mains  vers  le  ciel  en  s’écriant  : « No- 
tre Père  qui  êtes  aux  cieux!  puisque  Hermécatti  se 
tourne  aussi  contre  nous,  que  nous  reste-t-il,  sinon 
d’être  la  proie  et  le  jouet  de  nos  ennemis!  Mais  j’espère 
dans  le  Seigneur,  il  nous  sauvera.  » Un  instant  après 
arriva  un  capitaine  qui,  au  nom  d’Hermécatti,  nous  in- 
tima l’ordre  de  renverser  la  maison  et  l’église.  Nous  dé- 
sirions de  nous  expliquer  avec  notre  ancien  protecteur 
par  le  moyen  de  son  majordome  ; mais  celui-ci  ne  vou- 
lut pas,  ou  ne  put  pas  venir  nous  trouver.  Enfin  pen- 
dant la  nuit  arrivèrent  ses  ministres,  qui  nous  réitérè- 
rent l’ordre  de  leur  livrer  Alexis. 

« Alors  l’ayer,  mettant  toute  sa  confiance  en  Dieu, 
prit  son  ton  d’autorité,  et  répondit  non  seulement  à cette 
députation,  mais  à toutes  les  précédentes  : «Je  m’étonne 
beaucoup,  dit-il,  qu’Hermécatti  ose  insulter  un  homme 
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de  uia  condition  et  me  traiter  de  prangui,  comme  il  l’a 
l'ait  ce  matin.  Je  n’ai  commis  aucnne  faute  qui  me  rende 
indigne  de  recevoir  dans  ma  maison  les  brames,  les 
seigneurs  et  même  les  plus  grands  rois  de  la  terre.  Je 
n’adore  pas,  il  est  vrai,  Soccanaden  et  vos  autres  idoles  ; 
j’adore  le  vrai  Dieu  dont  j’enseigne  la  loi  ; ceux  qui 
embrassent  cette  sainte  loi  ne  perdent  rien  de  leur 
noblesse  et  de  leur  droit  à tous  les  honneurs  de  leurs 
castes.  Si  sa  Seigneurie  veut  son  terrain,  je  le  lui  ren- 
drai, quoique  je  n’y  aie  bâti  mon  église  qu’en  me  fiant 
à sa  parole  et  à la  donation  qu’elle  m’en  avait  faite.  Mais 
(juant  au  chrétien  qu’elle  me  demande,  que  sa  Seigneu- 
rie se  rappelle  qui  je  suis  ; mon  honneur  me  défend  de 
lui  livrer  ce  jeune  homme.  Si  elle  veut  ma  tète,  elle  peut 
la  faire  trancher  ; mais  qu’elle  n’attende  pas  de  moi  une 
action  indigne  de  mon  rang.  » A ces  paroles  les  envoyés 
restèrent  stupéfaits;  l’un  d’entre  eux,  qui  était  rajah, 
dit  tout  bas  avec  complaisance  : « Voilà  un  vrai  rajah  ! 
je  le  reconnais  à cette  conduite!  » Puis  s’étant  remis  de 
leur  étonnement,  ils  lui  représentèrent  avec  respect  que 
sans  doute  il  était  mal  informé;  qu’Hermécatti  n’avait 
certainement  pas  dit  ces  paroles  ; que  ce  serait  lui  faire 
injure  que  de  le  croire...  Ce  seigneur,  informé  par  ses 
envoyés  de  la  réponse  de  l’ayer,  conçut  autant  d’admi- 
ration pour  lui  que  d’indignation  contre  ceux  qui  kn 
avaient  fait  le  déshonneur  de  lui  prêter  de  tels  sentiments 
et  de  telles  paroles.  Il  envoya  aussitôt  .ses  excuses  à 
l’ayer,  l’assurant  que  tout  ce  qu’on  lui  avait  dit  était 
faux,  qu’il  avait  seulement  demandé  le  jeune  homme 
contre  lequel  on  lui  portait  plainte;  mais  qu’au  reste  il 
était  pénétré  d’estime  pour  lui,  qu’il  connaissait  sa  no- 
hles.se  et  ses  excellentes  qualités,  et  (ju’il  le  priait  de 
toujours  compter  sur  sa  ])rotection  contre  tous  ses  eu- 
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ueiiiis.  Le  l'aiL  est  qu’Hennécatti  s’était  laissé  un  peu 
ébranler;  mais  la  grandeur  d’âme  de  l’ayer  et  la  noble 
fierté  de  ses  paroles  dissipèrent  tous  ses  soupçons. 

« Pendant  que  les  païens  nous  livraient  directement 
cet  assaut,  ils  nous  portaient  des  coups  plus  terribles  en 
attaquant  séparément  tous  nos  chrétiens.  Leurs  parents 
encore  gentils  se  réunirent  tous  contre  eux  pour  les 
forcer  à renoncer  à la  religion  de  Jésus-Christ.  Ils  firent 
surtout  valoir  l’honneur  de  la  caste  et  l’infamie  où  ils 
étaient  tombés  en  se  faisant  pranguis.  L’assaut  fut  vio- 
lent, et  plusieurs  néophytes  récemment  baptisés  ne  pu- 
rent y résister.  Ébranlés  déjà  par  les  insultes  faites  à 
l’ayer  et  les  déclarations  hostiles  d’Hermécatti,  publiées 
jiartout  et  exagérées  par  nos  ennemis,  ils  cédèrent  à 
l’orage  et  cessèrent  de  fréquenter  notre  église.  Ils  n’a- 
vaient point  renoncé  à la  foi  ; ils  déclaraient  hautement 
que  la  loi  de  Jésus-Christ  pouvait  seule  conduire  au 
salut  ; mais  le  courage  leur  manquait  pour  la  professer, 
parcequ’ils  ne  pouvaient  supporter  l’opprobre  de  se  voir 
sans  cesse  et  universellement  appelés  pranguis.  Une  fois 
vaincus,  ils  devenaient  auprès  de  leurs  frères  les  apôtres 
zélés  de  la  défection  ; grâce  à Dieu,  leurs  efforts  furent 
inutiles. 

{<  Tous  les  autres  chrétiens  lirent  éclater  leur  foi  d’une 
manière  admirable.  Ln  grand  nombre,  ne  sachant  plus 
que  répondre  aux  calomnies  publiées  contre  l’ayer,  re- 
poussaient les  calomniateurs  en  disant  : « Eh  bien  ! soit  ; 
que  rayer  soit  prangui  et  tout  ce  que  vous  voudrez,  ce 
qu’il  nous  a enseigné  n’en  est  pas  moins  la  vérité,  et 
rien  au  monde  ne  pourra  nous  empêcher  de  fréquenter 
l’église.  » Une  fennne  accourut  portant  son  enfant  dans 
ses  bras,  et  criant  de  toutes  ses  forces  : « Que  veulent-ils 
donc  de  moi  ? Pensent-ils  m’arracher  du  cœur  mon  Dieu 
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et  mon  Seigneur  Jésus  ? Non,  jamais  ils  ne  le  pourront  ; » 
et  elle  déposa  son  enfant  clans  le  sanctuaire  comme  dans 
un  asile  assuré.  Une  autre  disait  : « Ils  m’arracheront 
plutôt  ma  langue  que  mon  Dieu.  » L’ayer,  qui  faisait 
alors  l’instruction  dans  l’église,  expliqua  aux  chrétiens 
assemblés  les  paroles  adressées  par  Jésus-Christ  à ses 
disciples  dans  une  semblable  occasion  ; puis  élevant  la 
voix  : ((  Et  vous  aussi,  dit-il  d’un  ton  ferme  et  ému, 
voulez-vous  m’abandonner?»  Tous  les  chrétiens  répon- 
dirent à grands  cris  que  jamais  ils  ne  renonceraient  à la 
loi  du  salut  et  à l’amour  de  Jésus-Christ.  Et  pendant  que 
chacun  à sa  manière  protestait  de  sa  fidélité,  l’un  d’eux 
s’écria  : « Oui,  quand  même  tout  le  monde  abandonne- 
' rait  Jésus-Christ,  pour  moi,  aidé  de  sa  grâce,  je  lui 
resterai  fidèle  à jamais.  » La  divine  miséricorde  ne  per- 
mit pas  que  cette  bourrasque  durât  plus  longtemps.  On 
connut  bientôt  et  l’heureux  résultat  de  la  réponse  de 
l’ayer,  et  la  déclaration  faite  par  Hermécatti  de  ses 
véritables  sentiments;  ces  nouvelles  abattirent  l’audace 
de  nos  ennemis  et  rétablirent  la  paix  et  la  confiance 
parmi  nos  chrétiens. 

« Dieu  voulut  récompenser  et  confirmer  leur  foi  par 
une  faveur  extraordinaire.  Une  chrétienne  de  la  caste 
vadhougha  se  trouvait  à l’agonie,  sans  parole  et  sans 
aucun  signe  de  vie  ; son  fils  accourut  en  pleurs  auprès 
de  l’ayer.  Celui-ci,  plein  de  confiance  en  Dieu,  se  rendit 
en  personne  auprès  de  la  malade.  11  la  trouva  expirante 
au  milieu  de  ses  parents  qui  pleuraient  et  poussaient  des 
cris  lamentables.  Il  fit  sortir  tous  les  assistants,  se  mit 
à genoux,  appliqua  à la  malade  une  relique  de  la  sainte 
Vierge,  et  pendant  qu’il  priait,  cette  femme,  que  tout  le 
monde  regardait  comme  morte,  poussa  un  profond  sou- 
pir en  prononçant  le  saint  nom  de  Jésus  ; l’ayer  l’as- 
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pergea  d’eau  bénite  : aussitôt  elle  eut  assez  de  forces 
pour  se  confesser,  et  deux  jours  après  elle  vint  à l’église 
remercier  Dieu  de  sa  parfaite  guérison.  Les  païens  ac- 
courus en  foule  auprès  de  la  mourante  furent  saisis 
d’admiration  et  pénétrés  de  respect  pour  notre  sainte 
religion.  J’espère  que  la  plupart  d’entre  eux  se  conver- 
tiront. Le  fds  de  cette  femme,  transporté  de  joie,  s’é- 
criait devant  l’église  : « Sans  l’ayerma  mère  serait  déjà 
dans  la  fosse,  rongée  par  les  vers.  » Un  pieux  chrétien 
l’en  reprit  avec  douceur:  « Il  ne  faut  pas,  lui  dit-il, 
donner  la  gloire  de  ce  miracle  à l’ayer;  il  n’a  pas  opéré 
cette  guérison  par  sa  propre  puissance  : c’est  le  Dieu 
que  nous  adorons  qui  fait  ces  merveilles  pour  confirmer 
notre  foi;  c’est  lui  qu’il  faut  louer  et  bénir.  » 

« Cet  orage  était  à peine  dissipé  que  nous  en  vîmes 
éclater  un  second  non  moins  terrible.  La  femme  d’un 
gentil  voisin  de  notre  église  disparut.  Son  mari,  après 
l’avoir  inutilement  cherchée  pendant  plusieurs  jours,  alla 
consulter  un  magicien  pour  savoir  où  elle  était;  celui-ci, 
heureux  de  pouvoir  susciter  contre  nous  une  nouvelle 
persécution,  accusa  deux  chrétiens  qui  demeurent  avec 
nous  d’avoir  enlevé  cette  femme  et  de  la  tenir  cachée. 
Le  païen,  plein  de  rage,  répandit  ce  bruit  dans  toute  la 
ville;  suivi  d’une  foule  de  gentils,  et  vomissant  les  in- 
jures les  plus  grossières,  il  accourut  à notre  église,  et 
menaçait  d’en  briser  les  portes  si  les  deux  chrétiens  ne 
lui  étaient  livrés  sur-le-champ.  L’ayer  se  présenta,  et 
répondit  avec  beaucoup  de  douceur  que  ses  disciples 
étaient  incapables  d’une  telle  action  ; qu’il  allait  cepen- 
dant prendre  toutes  les  informations  nécessaires.  Peu 
satisfait  de  cette  réponse,  le  païen  partit  en  menaçant, 
et  porta  ses  plaintes  à un  oflicier  de  police.  Ordre  fut 
aussitôt  donné  d’amener  les  deux  chrétiens  accusés. 


Pour  éloigner  de  l’église  la  confusion  ({ue  cette  affaire 
allait  occasionner,  Payer  conseilla  aux  deux  néophytes 
de  se  retirer  jusqu’à  ce  qu’ils  se  fussent  pleinement 
justifiés.  Ils  allèrent  donc  trouver  leur  accusateur,  et 
avec  lui  se  rendirent  auprès  de  l’officier  de  police  : celui- 
ci,  non  content  d’arrêter  les  deux  néophytes,  envoya 
ordre  à Payer  de  lui  livrer  son  troisième  domestique,  et 
menaça  de  le  faire  prendre  de  force.  « Allez  dire  à votre 
maître,  répondit  Payer,  qu’il  se  rappelle  qu’il  n’a  aucune 
autorité  sur  ma  maison,  ni  sur  moi,  ni  sur  mes  domes- 
tiques. Les  deux  chrétiens  se  sont  présentés  pour  se 
justifier  et  non  pour  se  livrer  entre  ses  mains.  Au  reste, 
s’il  a quelque  plainte  à faire  contre  mes  gens,  qu’il  s’a- 
dresse au  grand  Nayaker  ou  à Hermécatti,  protecteur  de 
cette  maison.  » Effrayé  par  ces  dernières  paroles,  l’offi- 
cier de  police  répondit  fort  poliment  qu’il  en  parlerait  à 
Hermécatti;  puis,  sur  la  demande  de  Payer,  il  vint  le 
trouver  aussitôt,  et,  après  une  petite  discussion,  il  coiw 
sentit  à suspendre  les  procédures  pendant  dix  jours, 
pour  donner  au  plaignant  le  temps  de  faire  de  nouvelles 
recherches. 

K Cependant  tous  les  chrétiens  étaient  dans  une  ex^ 
trême  inquiétude,  car  les  païens  ne  manquaient  pas  de 
se  servir  de  cette  occasion  pour  répandre  contre  eux  les 
bruits  les  plus  désavantageux.  D’ailleurs,  les  dix  jours 
écoulés,  les  accusés  devaient,  selon  les  lois  du  pays, 
être  soumis  à l’épreuve  du  feu,  c’est  à dire  plonger  le 
bras  dans  le  beurre  bouillant  ou  tenir  à la  main  une 
barre  de  fer  rouge.  Dieu  vint  encore  à notre  aide,  et  le 
démon  lui-même  fut  obligé  de  nous  justifier.  Le  mari, 
qui  avait  conçu  des  doutes  sur  la  réponse  du  premier 
magicien,  voulut  en  consulter  un  second.  Un  jeune  chré- 
tien averti  de  son  dessein  le  suivit  de  près  en  récitant 
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des  ])rières  tout  le  long  du  chemin,  et  entra  derrière  lui 
dans  la  cour  du  devin.  Celui-ci  eut  beau  accomplir  toutes 
ses  cérémonies  ordinaires,  son  oracle  était  muet  : « Je 
ne  sais,  disait-il,  ce  que  cela  veut  dire;  aujourd’hui  le 
démon  ne  me  parle  pas.  » Là-dessus  il  recommençait  à 
nou\eau.\  frais  tous  ses  enchantements;  et  le  chrétien, 
encouragé  par  le  succès,  priait  avec  un  redoublement  de 
ferveur  et  de  conliancc  ; et  l’oracle  restait  muet.  Le  ma- 
gicien fatigué  suait,  tempêtait;  et  répétait  avec  étonne- 
ment : « Je  ne  sais  ce  qu’il  y a cette  fois  ; jamais  cela 
ne  m’était  arrivé;  le  démon  ne  veut  pas  me  répondre  ! » 
Enfin  après  d’inutiles  efforts  il  allait  tout  abandonner, 
quand  le  chrétien  s’avança  courageusement  et  lui  dit  : 
« Maintenant  je  te  permets  de  parler;  mais,  au  nom  de 
Jésus-Christ,  dis  la  pure  vérité,  je  te  l’ordonne.  Aussitôt 
le  devin  se  sentit  inspiré  , et  parla  ainsi  au  païen  : « Ta 
femme  se  disputa  avec  son  frère,  qui,  l’ayant  maltraitée, 
la  menaça  de  la  tuer;  saisie  de  frayeur  elle  s’enfuit  verfs 
Tirouchirapalli  (l).  Sur  sa  route  elle  fut  rencontrée  paj- 
un  soldat  qui  la  prit  et  l’emmena  dans  le  royaume  de 
Ammia-Nayaker,  et  à présent  elle  se  trouve  dans  tel 
village.  » Puis  il  ajouta  : « Tu  as  eu  grand  tort  de  jeter 
cette  faute  sur  les  disciples  du  saniassi;  ils  sont  très 
éloignés  de  pareils  crimes.  » Le  mari,  mécontent  de  cette 
seconde  réponse,  voulut  consulter  un  troisième  devin, 
et  le  jeune  néophyte  l’ayant  encore  suivi,  la  réponse  fut 
la  même  que  la  précédente.  Convaincu  de  la  vérité,  il 
se  désista  de  ses  injustes  poursuites,  divulgua  lui-même 
tout  ce  qui  s’était  passé,  et  les  païens  conçurent  une 

(1)  Les  anciens  missionnaires  écrivent  Tirouchirapalli,  qui  répond 
mieux  au  mot  tamoul  et  ù son  étjmologie  ; nous  conserverons  ici  cette  or- 
lliograplic,  quoique  aujourd’hui  cette  ville  ne  soit  connue  dans  les  géo- 
grapliies  que  sous  le  nom  de  Trichinapalli, 
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haute  idée  et  de  la  puissance  de  notre  Dieu,  et  de  la 
vertu  de  nos  chrétiens. 

O Ce  triomphe  de  l’innocence  ne  fit  qu’augmenter  la 
rage  de  nos  adversaires.  Ils  s’adressèrent  d’abord  au 
juge  suprême  de  toutes  les  castes  de  la  main  gauche  (1) . 
C’est  un  personnage  fort  distingué,  qui  jouit  d’une  très 
grande  autorité,  surtout  en  matière  de  religion.  C’est 
lui  qui,  dans  les  graves  nécessités  où  l’on  a coutume 
d’apaiser  les  dieux  par  une  victime  humaine,  désigne  le 
malheureux  qui  doit  s’immoler  en  sacrifice.  Nos  ennemis 
se  présentèrent  à son  tribunal,  et  le  sommèrent  de  venger 
les  dieux  des  impiétés  de  l’ayer  : comment  pouvait-il 
souffrir  dans  cette  ville  un  homme  qui  enseignait  à mé- 
priser Soccanaden,  Siven,  tous  les  autres  dieux  et  les 
religions  si  anciennes  du  pays?  Il  était  tenu  d’apporter 
un  remède  efficace  à tant  de  désordres.  Pressé  par  leurs 
importunités,  le  juge  vint  lui-même  accompagné  d’un 
des  porteurs  de  l’idole  ; mais  il  trompa  bien  notre  attente 
et  surtout  celle  de  nos  accusateurs.  11  commença  par  se 
prosterner  devant  l’ayer;  puis,  sans  vouloir  accepter 
une  natte  qu’on  lui  offrait,  il  s’assit  par  terre,  et  dit  d’un 
ton  respectueux  : « On  m’a  porté  plainte  contre  vous, 
on  vous  accuse  de  ne  pas  adorer  Soccana’iien,  ni  Siven, 
ni  aucun  autre  Dieu;  je  viens  m’informer  par  moi-même 
de  la  vérité.  » L’ayer  répondit  qu’il  adorait  le  vrai  Dieu, 
et  qu’il  n’y  avait  de  vrai  Dieu  que  celui  qu’il  adorait; 
que  Dieu  ne  pouvait  pas  avoir  de  femme,  encore  moins 
des  concubines;  qu’on  ne  pouvait  lui  attribuer  telles  et 
telles  choses, . . (il  faisait  allusion  à Soccanaden)  ; puis  il 
se  mit  à expliquer  les  perfections  et  les  attributs  de  Dieu. 
Le  docteur  en  l’écoutant  donnait  des  signes  d’approba- 


(1)  Voyez  le  premier  vol.,  p.  78. 
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tion,  et  l’interrompait  de  temps  en  temps  pour  confirmer 
ses  paroles  par  des  vers  qu’il  récitait  en  chantant,  selon 
la  coutume.  Il  avouait  assez  clairement  la  vérité  de 
tout  ce  que  l’ayer  disait  de  Soccanaden  : « Les  peuples  de 
cette  contrée,  ajoutait-il,  sont  des  insensés  qui  croient 
tout  ce  qu’on  leur  dit,  et  sont  disposés  à adorer  le  pre- 
mier objet  qu’on  leur  présente.  Ainsi  parlait  dp  ses  dieux 
celui  qui  les  proposait  à l’adoration  publique  et  qui  les 
adorait  lui-même  par  respect  humain  ! 11  partit  très  sa- 
tisfait et  promit  de  revenir. 

((  Un  second  combat  nous  fut  livré  par  un  autre  doc- 
teur, brame  très  riche  et  très  savant,  ami  intime  du 
grand  Nayaker,  avec  qui  il  passe  tous  les  jours  plusieurs 
heures.  Il  a la  réputation  d’une  si  haute  sagesse  que 
traiter  avec  lui,  disait  notre  brame  Dieudonné,  c’est  émi- 
nemment traiter  avec  toute  la  science  de  Maduré.  Ce 
brame  célèbre  vint  lui  aussi  pour  interroger  l’ayer,  et 
bien  résolu  de  le  mortifier.  11  se  présenta  à la  porte  avec 
arrogance,  et  comme  le  disciple  lui  disait  qu’il  allait  voir 
si  l’ayer  pouvait  lui  parler  en  ce  moment,  il  répondit 
avec  fierté  qu’il  n’y  avait  pas  d’heure  où  l’ayer  pût  se 
dispenser  d’accueillir  un  homme  de  son  rang.  En  par- 
lant ainsi  il  entra,  et  alla  prendre  place  à l’endroit  où 
nous  avons  coutume  de  recevoir  les  visites.  Nous  lui 
envoyâmes  un  drap  rouge  pour  lui  servir  de  tapis;  mais 
cette  attention  ne  fit  que  redoubler  son  orgueil.  Quand 
l’ayer  entra,  le  brame,  sans  lui  faire  aucun  salut,  com- 
mença de  suite  la  conversation.  « On  m’a  présenté,  dit-il, 
de  graves  accusations  contre  vous  ; je  suis  donc  venu 
pour  vous  examiner.  » L’ayer  répondit  : « Il  y a dans  ce 
monde  quatre  choses  excellentes,  mais  qui  ont  quatre 
fruits  détestables  : la  première  est  la  science  dont  le  fruit 
est  l’orgueil;  la  seconde  est  l’amitié,  dont  le  fruit  est  le 
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mépris  ; la  troisième  est  la  grandeur  et  la  puissance,  dont 
le  fruit  est  la  jalousie  et  l’envie;  la  quatrième  est  la 
vérité,  dont  le  fruit  est  la  haine.  Cette  quatrième  se 
vérifie  en  moi,  qui,  venu  dans  ce  pays  pour  enseigner  la 
vérité,  me  vois  exposé  à la  haine  de  plusieurs,  et  de  ce 
nombre  sont  ceux  qui  vous  ont  porté  des  plaintes  contre 
moi.  » Cette  manière  de  parler  plaît  beaucoup  aux  In- 
diens. C’est  souvent  pour  eux  un  moyen  de  faire  à quel- 
qu’un une  leçon  sans  qu’il  puisse  s’en  offenser;  et  notre 
brame  était  trop  fin  pour  ne  pas  trouver  sa  part  dans 
l’allégorie  qui  lui  était  proposée.  11  témoigna  cependant 
prendre  plaisir  à la  pensée  ingénieuse  de  l’ayer,  et  com- 
mença son  examen  : il  lui  demanda  quelle  était  sa  patrie? 
— Rome,  — Sa  caste?  — Rajah.  — Quels  étaient  les 
caractères  d’un  vrai  rajah  ?—  L’ayer  les  exposa  tels  qu’ils 
sont  exprimés  dans  les  lois  des  brames  : « Ce  sont  là, 
ajouta-t-il,  les  caractères  d’un  rajah  du  monde  et  non 
d’un  rajah  saniassi  comme  je  fais  profession  de  l’être.  » 
Alors  le  brame  en  vint  aux  sciences,  demanda  ce  que 
signifiait  qiummn  (loi  spirituelle)?  L’ayer  la  définit: 
(t  Une  sagesse  qui  enseigne  à l’homme  ce  qu’est  Dieu, 
ce  qu’est  l’âme,  quelle  est  la  voie  par  laquelle  l’âme  re- 
tourne à son  Dieu.  » — Qu’est-ce  que  Dieu  ? demanda 
le  brame.  Ici  l’ayer  exposa  les  attributs  et  les  perfections 
de  Dieu,  et  eut  soin  de  réfuter  en  passant  les  erreurs 
païennes  et  de  montrer  l’absurdité  et  l’horreur  des  choses 
qu’ils  attribuent  à leurs  divinités. 

« Interrogé  sur  la  présence  de  Dieu,  il  fit  rire  le  brame 
par  le  ridicule  qu’il  jeta  sur  les  idées  que  s’en  font  les 
Indiens  savants  et  sur  les  comparaisons  par  lesquelles 
ils  veulent  la  rendre  sensible;  puis  il  exposa  l’immensité 
de  Dieu  par  essence,  par  puissance,  par  présence;  doc- 
trine qui  plut  beaucoup  au  docteur.  Venant  ensuite  à 
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rincamation,  il  montra  l’absurdité  des  incarnations  de 
Vichnou , auquel  on  attribue  sous  ce  voile  lés  infamies 
les  plus  révoltantes.  Le  brame  aurait  volontiers  continué 
la  discussion  ; mais  l’heure  à laquelle  il  devait  se  trouver 
au  palais  le  força  de  remettre  l’examen  à un  autre  jour. 
Convaincu  de  la  science  de  l’ayer,  il  voulut  aussi  éprou- 
ver sa  vertu  ; il  le  traita  donc  très  impoliment,  il  le  tu- 
toyait, lui  adressait  des  paroles  dures  et  méprisantes, 
lui  reprochait  de  manquer  de  respect  aux  brames,  et 
concluait  qu’il  devrait  l’accabler  d’injures  et  lui  donner 
des  soulllets...  : « Et  si  je  vous  traitais  ainsi,  dit-il  enfin, 
que  feriez-vous?  j\Ia  conduite  confirmerait  mes  paroles, 
reprit  l’ayer;  puisque  j’enseigne  aux  autres  l’humilité, 
la  douceur  et  la  patience  ; je  dois  soutenir  ma  doctrine 
par  mon  exemple,  et  je  suis  prêt  à le  faire.  » Là-dessus 
le  brame  prit  congé  en  lui  disant  de  recevoir  en  bonne 
part  les  avis  qu’il  lui  avait  donnés  et  la  manière  dont  il 
avait  agi  envers  lui. 

« Au  milieu  de  tous  ces  combats  le  Seigneur  nous  a 
consolés  par  l’espérance  de  nombreuses  conversions.  11 
y a près  de  deux  mois,  un  petit  rajah  nommé  Outtapa- 
Nayaker,  tributaire  du  roi  de  Maduré,  vint  visiter  l’ayer 
et  se  prosterna  devant  lui  avec  une  excessive  humilité  ; 
par  trois  fois  il  fallut  le  presser  de  se  relever.  Il  parut 
profondément  pénétré  du  désir  de  se  sauver,  s’entretint 
longtemps  des  misères  de  cette  vie,  de  la  certitude  de  la 
mort,  etc.  Enfin  il  conjura  instamment  l’ayer  d’aller 
dans  ses  états,  pareequ’il  voulait  absolument  embrasser 
sa  doctrine.  L’ayer  lui  donna  de  bonnes  espérances.  Dix 
jours  après,  les  ministres  de  ce  prince  vinrent  à Maduré, 
visitèrent  le  Père  et  le  conjurèrent  d’avoir  pitié  d’eux  et 
de  ne  pas  les  abandonner,  puisqu’ils  étaient  tous  dis- 
posés à suivre  la  voie  du  salut.  Enfin  le  rajah  revint 
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dernièrement  nous  voir  et  passa  une  journée  entière 
avec  six  de  ses  principaux  seigneurs  dans  notre  maison. 
L’ayer  leur  fit  servir  à dîner  et  les  charma  par  ses  dis- 
cours. En  le  quittant  le  prince  se  déclara  son  disciple 
par  les  trois  prostrations  d’usage,  l’assura  que  lui  et 
toute  sa  famille  désiraient  embrasser  la  loi  de  Jésus- 
Christ  et  le  conjura  de  nouveau  de  venir  se  fixer  pour 
quelque  temps  auprès  de  lui,  afin  de  les  instruire  et  de 
les  baptiser.  Le  Père  se  propose  de  s’y  rendre  aussitôt 
que  je  saurai  un  peu  plus  de  tamoul. 

((  Un  brame  étant  venu  demander  audience,  on  lui 
dit  d’attendre  un  instant;  l’ayer  subissait  le  rasoir  ou 
plutôt  la  hachette  du  barbier  (1) . Pendant  cette  opéra- 
tion, pour  ménager  son  temps,  il  se  faisait  lire  le  caté- 
chisme qu’il  compose  en  langue  tamoule  ; le  brame  fut 
frappé  et  de  ce  zèle  à utiliser  tous  ses  moments,  et  des 
vérités  touchantes  dont  il  entendit  la  lecture  ; il  partit 
en  publiant  que  tous  étaient  dans  l’erreur,  et  qu’il  n’y 
avait  d’autre  vrai  Dieu  que  celui  de  Payer;  il  promit 
de  revenir  au  plus  vite  possible  pour  se  faire  instruire 
et  recevoir  le  baptême. 

(1)  L’office  du  barbier  est  un  des  plus  vils  qui  existent  ; il  est  réservé  aux 
parias.  Ils  ont  pour  rasoir  une  espèce  de  petite  hachette  avec  laquelle  ils 
abattent  l'un  après  l’autre  tous  les  poils,  à petits  coups  redoublés,  abso- 
lument comme  le  bûcheron  coupe  les  broussailles  d’un  champ.  Cette  ha- 
chette doit  fonctionner  à sec  ; ce  serait  une  incivilité  dégoûtante  que  d’em- 
ployer le  savon.  Il  ne  serait  pas  moins  incivil  de  se  raser  soi-même  ; ce 
serait  déchoir  de  sa  noblesse  et  se  placer  au  rang  des  barbiers.  Il  n’y  a 
qu’un  homme  vil  qui  ose  se  rendre  à lui-même  ce  service  abject.  Tout  le 
contraire  a lieu  dans  l’état  du  cuisinier;  on  croira  faire  un  compliment  à 
quelqu’un  en  lui  disant  : » Sans  doute  que  Votre  Seigneurie  cuit  elle-même 
son  rit.  » Ces  paroles  signifient  ; Votre  Seigneurie  est  d’une  si  haute  no- 
blesse qu’elle  ne  doit  rencontrer  personne  digne  de  lui  faire  la  cuisine. 
C’est  pour  cette  raison  que  les  missionnaires  doivent  avoir  des  brames  pour 
cuisiniers  ; s’ils  mangeaient  un  seul  mets  préparé  par  un  choutre  ou  un 
paria,  ils  seraient  par  là  même  dégradés. 


« Le  brame  Triniilar  fait  beaucoup  d’instances  pour 
être  admis  au  nombre  des  catéchumènes.  Il  a été  sur- 
tout eflrayé  de  la  mort  du  roi  de  Mânamaduré , ((ui 
ayant  reçu  un  soulllet  a cru  ne  pouvoir  laver  cet  opprobre 
que  dans  son  propre  sang.  Plusieurs  gentils  regardent 
ce  malheur  comme  un  chcâtiment  de  Dieu,  parceque  ce 
roi,  non  content  d’être  sourd  à la  voix  de  l’ayer,  en  avait 
parlé  avec  mépris.  Un  jeune  brame,  frère  d’Assarappen, 
se  montre  très  affectionné  à notre  sainte  religion  : encore 
païen  il  vient  à l’église,  et  récite  ses  prières  avec  les  au- 
tres enfants.  Mais  voici  qui  est  plus  important  : le  brame 
que  nous  avions  établi  maître  d’école,  homme  de  talent 
et  poète  distingué,  après  de  longues  controverses  avec 
l’ayer,  s’est  enfin  décidé  à suivre  les  instructions  du  ca- 
téchisme; il  a besoin  d’une  grâce  puissante  pour  vain- 
cre les  obstacles  qui  le  retiennent,  et  se  mettre  au  des- 
sus de  tous  les  motifs  humains.  Il  était  très  dévot  à ses 
idoles,  il  a fait  le  pèlerinage  au  Gange  (1)  dans  la  vue 
d’expier  ses  péchés.  Un  homme  qui  a tant  fait  pour  le 
démon  serait  probablement  bien  généreux  dans  le  ser- 
vice de  Dieu. 

« Dernièrement  un  néophyte  se  trouvait  exposé  à per- 
dre la  vie  pour  ne  pouvoir  ])ayer  une  somme  de  qua- 
rante francs,  et  la  crainte  de  ce  malheur  l’avait  jeté 


(1)  Les  Indiens  sont  très  portés  à ccs  pèlerinages,  qui  constituent  une 
partie  de  leur  religion.  Le  pèlerinage  au  Gange  est  un  des  plus  célèbres. 
I-es  pèlerins  remplissent  quelquefois  de  grandes  cruciies  des  eaux  de  ce 
fleuve  qu'i's  portent  eux-mêmes  sur  leurs  épaules  à la  fameuse  pagode  de 
Rànisérara,  petite  île  contiguë  au  Madurè.  D’autres  ajouleiil  à la  fatigue 
d’un  tel  voyage  des  pénitences  bizarres.  J'ai  vu  moi-même  des  pèlerins 
mesurer  de  leurs  corps  toute  la  route  en  cette  manière  ; le  péierin  se  pros- 
terne, marque  d’un  signe  le  point  où  son  front  louche  la  te  rre,  puis  se  re- 
lève, place  les  pieds  où  était  le  front,  se  prosterne  de  nouunu,  et  continue 
ainsi  sa  route  et  ses  prostrations. 
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dans  le  danger  d’oiïenser  Dieu.  Un  autre  chrétien  très 
fervent  ayant  connu  sa  position  fit  en  lui-même  cette 
réflexion  : notre  ayer  est  venu  de  si  loin  pour  sauver  nos 
âmes,  et  moi  je  laisserais  périr  cette  âme  pour  quarante 
francs  ! Aussitôt,  malgré  son  indigence,  puisant  des 
ressources  dans  sa  charité,  il  fit  tant  d’efforts  qu’il  re- 
tii'a  son  frère  du  danger  où  il  se  trouvait.  Je  ne  puis 
m’empêcher  de  vous  signaler  la  ferveur  extraordinaire 
de  deux  bons  néophytes.  L’un  passe  ses  journées  dans 
ini  coin  de  l’église  absorbé  dans  la  méditation  des  quinze 
mystères  du  rosaire;  son  recueillement  est  si  profond 
qu’il  paraît  être  en  extase  et  ne  voit  rien  de  tout  ce  qui 
se  passe  autour  de  lui.  Son  fils  Maleiappen  imite  par- 
faitement son  exemple,  avec  cette  différence  qu’étant 
chef  de  ménage  il  vaque  à ses  pieux  exercices  dans  sa 
maison.  Il  a distribué  les  quinze  mystères  de  manière  à 
les  faire  répondre  aux  différentes  heures  de  la  journée; 
et  pendant  qu’il  médite  il  ne  veut  pas  qu’on  vienne  l’in- 
terrompre. Un  autre  chrétien  vadhoughen  se  distingue 
par  une  extrême  délicatesse  de  conscience;  Dieu  ré- 
compense sa  fidélité  par  des  faveurs  extraordinaires  en 
même  temps  que  sa  patience  et  son  courage  sont  mis  à 
l’épreuve  par  toutes  sortes  de  persécutions.  Mais  rien 
ne  le  trouble  : quand  même  le  démon  pourrait  me  don- 
ner la  mort,  dit-il,  je  n’ai  pas  à m’en  inquiéter,  pourvu 
que  je  sauve  mon  âme.  Qu’importe  mourir  dix  ans  plus 
tôt  ou  plus  tard,  puisqu’ après  la  mort  suit  une  vie  éter- 
nelle. 

« J’aurais  encore  bien  des  choses  à vous  écrire;  mais 
ma  lettre  est  déjà  trop  longue.  Je  laisse  de  côté  tous  les 
traits  particidiers  pour  rendre  un  témoignage  général  à 
l’édification  que  nous  donnent  tous  les  chrétiens.  Ils 
ont  un  zèle  ardent  pour  s’approcher  des  sacrements,  et 
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ils  y apportent  des  sentiments  de  foi  et  de  dévotion  di- 
gnes des  plus  fervents  religieux;  la  charité  qui  les  unit, 
et  qu’ils  témoignent  également  aux  chrétiens  de  l’autre 
église,  n’est  pas  moins  touchante.  Quel  plaisir  de  les 
voir,  quand  ils  se  rencontrent,  se  saluer,  les  mains  join- 
tes, par  une  inclination  très  gracieuse,  à laquelle  ils  ne 
manquent  jamais  d’ajouter  : l^ouc  soit  notre  Seigneur 
Jésus-Christ  ! Que  cet  aimable  Jésus,  notre  bon  maître, 
continue  à mettre  ses  complaisances  dans  cette  fervente 
chrétienté,  qu’il  la  soutienne  et  l’augmente  par  sa  grâce! 
Je  la  recommande  instamment  aux  prières  de  Votre  I\é- 
Vérence  et  de  tous  nos  Pères  et  Frères,  et  suis,  etc. 

« Ant.  Vicü.  » 

Voilà,  mon  très  révérend  Père,  les  nouvelles  que 
j’ai  reçues  de  cette  admirable  mission  de  Maduré;  elles 
sont  bien  consolantes,  soit  par  les  tribulations  dont  no- 
tre Seigneur  daigne  favoriser  ces  généreux  missionnai- 
res, soit  par  les  grâces  et  les  succès  prodigieux  qu’il 
accorde  à leurs  travaux,  soit  par  les  espérances  plus 
belles  encore  qu’il  offre  pour  l’avenir.  Si  j’ai  eu  le  bon- 
heur de  vous  intéresser  par  ces  détails,  je  vous  prie  en 
retour  de  nous  accorder  abondamment  les  secours  spiri- 
tuels et  temporels  dont  cette  œuvre  a besoin  pour  pren- 
dre toute  son  extension.  En  vous  demandant  votre  béné- 
diction , nous  nous  recommandons  tous  à vos  saints 
sacrifices,  etc. 

Acrekt  Laeuzio, 

Prov. 


Corhin,  8 décembre  1610. 
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Bll. 

I.F.TTRE  DL  P.  ALBERT  LAERZIO,  PROVINCIAL  DU  ÎIALABARE,  DE  LA 
COAIPAGNIE  DE  JÉSUS,  ÉCRITE  DE  COCDIN  LE  23  NOVEMBRE  16H 
AU  K.  P.  CLAUDE  AQUAVIVA,  GÉNÉRAL  DE  LA  MÊME  COMPAGNIE. 

Mon  très  Révérend  Père, 

J’ai  fait  cette  année  la  visite  de  toute  la  province  jus- 
qu’à Maïlapour;  mais  la  guerre,  survenue  entre  le  grand 
Nayaker  et  le  roi  de  Tanjaour,  m’a  privé  du  plaisir  de 
voir  nos  Pères  de  Maduré.  Je  me  félicite  beaucoup  du 
choix  que  j’ai  fait  du  P.  Antoine  Vico  pour  compagnon 
du  P.  Robert  ; c’est  un  homme  dont  la  science  et  la  pru- 
dence égalent  le  zèle  et  la  vertu;  ces  qualités  précieuses 
me  tranquillisent  sur  cette  œuvre  si  difficile,  qui  ne  man- 
que pas  de  contradicteurs.  Il  se  trouve  au  comble  de 
ses  vœux,  et  le  P.  Robert  m’écrit  qu’il  en  est  très  satis- 
fait, qu’il  apprend  le  tamoul  avec  beaucoup  de  facilité 
et  pourra  bientôt  lui  rendre  des  services  importants.  Les 
conversions  ont  été  un  peu  moins  nombreuses  cette  an- 
née à cause  d’une  nouvelle  persécution  suscitée  par  les 
païens.  Nos  Pères  ont  eu  bien  de  la  peine  à repousser 
les  attaques  et  à déjouer  les  artifices  des  ennemis;  mais 
enfin  il  a plu  à notre  Seigneur  de  leur  accorder  la  vic- 
toire. Un  petit  nombre  de  chrétiens,  encore  nouveaux 
et  peu  aguerris,  se  sont  laissé  troubler  pendant  quel- 
f[ue  temps;  ils  ont  cependant  fini  par  reprendre  cou- 
rage, et  se  confirment  de  plus  en  plus  dans  la  foi.  Les 
néophytes  continuent  à vivre  dans  la  régularité  la  plus 
édifiante. 


— lü'J 


((  Lu  gland  nombre  d’entre  eux,  écrit  le  1\  Antoine 
Vico,  nous  remplissent  d’admiration  par  la  vivacité  de 
leur  foi,  leur  humilité,  leur  tendre  dévotion,  leur  amour 
de  la  prière  et  leur  zèle  ardent  pour  la  conversion  des 
gentils.  La  vue  des  merveilles  que  la  grâce  opère  dans 
leurs  âmes  nous  fait  dire  avec  l'apôtre  : je  surabonde  de 
joie  au  milieu  de  toutes  nos  tribulations.  De  si  heureux 
commencements  annoncent  une  abondante  moisson,  sur- 
tout quand  le  P.  Robert  pourra  partir  avec  quelques  gé- 
néreux néophytes  pour  évangéliser  les  peuples  répandus 
dans  ces  vastes  régions.  Les  provinces  circonvoisines 
renferment  des  villes  très  populeuses,  dont  les  habitants 
se  font  remarquer  par  une  simplicité  qu’on  netroine 
pas  à iMaduré.  Le  concours  des  topas  et  des  paravas,  que 
le  commerce  attire  dans  cette  ville,  y réveille  sans 
cesse  la  malheureuse  idée  du  pranguisme,  et  excite  con- 
tinuellement contre  nous  l’orgueil  et  le  fanatisme  des 
préjugés;  c’est  une  hydre  au  cent  tètes  qui  se  relève  de 
toutes  ses  défaites  pour  nous  attaquer  avec  un  nouvel 
acharnement.  Ces  obstacles  sont  incomparablement 
moins  redoutables  dans  les  autres  parties  de  ce  royaume, 
et  la  conversion  de  cinquante  païens  y coûtera  moins 
que  celle  d’un  seul  à Maduré.  Cependant,  comme  cette 
capitale,  centre  de  l’idolâtrie  et  du  gouvernement  civil, 
exerce  une  grande  influence  sur  tout  le  pays,  c’est  ici 
qu’il  fallait  établir  notre  première  Église,  pour  nous  as- 
surer une  haute  considération  aux  yeux  de  ces  nations 
idolâtres. 

« Obligé  de  s’accommoder  aux  idées  des  Indiens,  le 
P.  de’  Nobili  a commencé  par  embrasser  la  vie  des  moii- 
niccr  ou  anachorètes.  Elle  est  regardée  comme  le  su- 
prême degré  de  la  perfection  possible  en  ce  monde,  et 
concilie  à celui  qui  l’a  observée  la  vénération  de  tous  les 
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peuples.  Fort  de  l’autorité  que  lui  donne  ce  titre  de  sa- 
niassi  du  vrai  Dieu,  il  va  maintenant  entreprendre  ses 
excursions  apostoliques,  et  me  laissera  le  soin  de  cette 
chrétienté,  qui  par  son  influence  morale  doit  faciliter  et 
soutenir  nos  conquêtes  dans  les  provinces.  Ce  titre  de 
saniassi  et  d’anachorète  a permis  au  P.  de’  Nohili  de  dé- 
poser son  cordon  de  brame.  11  était  nécessaire  de  se  mon- 
tier  d’abord  avec  tous  les  insignes  de  la  haute  noblesse 
et  d’en  défendre  les  droits  contre  toutes  les  attaques  ; il 
l’a  fait  victorieusement.  Mais  en  scrutant  les  livres  se- 
crets des  brames,  il  a découvert  que  les  saniassis,  pour 
professer  un  plus  parfait  renoncement  aux  grandeurs  et 
à la  gloire  du  monde,  arrivaient  quelquefois  à rejeter 
leur  cordon  sans  rien  perdre  pour  cela  de  la  vénération 
des  peuples  et  de  la  dignité  de  leur  caste  : aussitôt  il  s’est 
hâté  d’imiter  leur  exemple  ; et  il  l’afait  d’autant  plus  vo- 
lontiers qu’il  détruit  par  là  un  des  points  sur  lesquels  se 
fondent  ceux  qui  ne  sauraient  goûter  son  genre  tle  vie. 

« Vous  voyez,  mon  révérend  Père,  que  pour  travail- 
ler efficacement  et  ne  pas  manquer  à la  Providence  qui 
nous  ouvre  un  si  beau  champ,  nous  avons  besoin  de 
deux  nouveaux  collaborateurs.  » 

Voilà  ce  que  m’écrit  le  P.  Vico  sur  l’état  général  de 
la  mission  : je  vais  maintenant  entrer  dans  les  détails, 
et  ici  je  me  bornerai,  encore  cette  fois,  à vous  com- 
muniquer une  série  des  lettres  (tu  même  Père;  car  le 
P.  liobert  lui  laisse  le  soin  de  faire  ces  relations  pour 
se  livrer  à des  travaux  plus  essentiels,  dont  lui  seul 
est  capable. 
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LETTRE  DU  P.  ANTOINE  VICO  AU  R.  P.  PROVINCIAL. 

Madiii'é,  22  mai  1611. 

((  Je  commencerai  cette  relation  par  les  croix  et  les 
persécutions  que  notre  Seigneur  nous  envoie;  c’est  la 
plus  belle  part  des  laveurs  qu’il  nous  prodigue  ; celle 
qui  est  le  principe  et  la  mesure  des  fruits  de  la  mission. 
Dans  ces  régions  brûlantes,  où  pendant  six  ou  huit  mois 
les  campagnes  languissent  desséchées  et  durcies  par 
l’ardeur  du  soleil,  le  laboureur  indien  soupire  après  la 
saison  des  pluies  ; et  alors  vous  le  voyez  contempler  scs 
étangs  avec  une  joie  mêlée  d’anxiété,  et  décider  s’il  aura 
une  moisson  complète  ou  seulement  une  moitié  ou  un 
quart  de  moisson.  Nos  pluies,  à nous,  sont  les  persécu- 
tions et  les  souffrances  ; et  grâce  à Dieu  elles  ne  sont  pas 
limitées  à une  saison  de  l’année  : aussi  notre  champ  est 
toujours  en  plein  rapport;  nous  moissonnons  en  semant 
parceque  nous  semons  en  moissonnant. 

((  Je  commencerai  mon  récit  par  une  tribulation  domes- 
tique. Nous  conservions  en  caisse  les  trois  cent  soixante 
francs  que  Votre  Révérence  nous  avait  laissés  et  qui  de- 
vaient servir  à notre  entretien  pendant  cette  année,  et  à 
l’achat  d’un  petit  terrain  qui  nous  était  nécessaire.  Pen- 
dant que  nous  étions  tous  les  deux  à l’église  avec  nos 
néophytes,  occupés  aux  cérémonies  religieuses,  un  vo- 
leur pénétra  dans  le  presbytère  par  un  trou  pratiqué 
dans  le  mur,  enfonça  le  coffre  où  se  trouvait  cet  argent, 
et  cnqoorta  le  petit  trésor.  Le  bruit  de  ce  vol  s’étaiit  jé- 
pandu,  Hermécatti,  qui  professait  encore  de  raffection 
pour  nous,  et  qui  d’ailleurs  est  le  seigneur  du  quartier, 
voulut  se  charger  de  cette  allâire.  Il  lit  arrêter  nos  do- 
mestiques, parmi  lesquels  deux  étaient  païens,  et  dit  à 
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l’ayer  de  ne  pas  s’inquiéter,  parcecjue  si  l’argent  ne  se 
retrouvait  pas,  il  serait  remboursé  par  les  gardes  du 
quartier  qui,  selon  l’usage  du  pays,  en  étaient  responsa- 
bles. En  même  temps  il  fit  venir  de  fort  loin  un  magi- 
cien très  renommé,  qui  deux  jours  après  son  arrivée 
ordonna  que  tous  nos  domestiques  fussent  conduits  en  sa 
présence.  L’ayer,  instruit  de  ces  préparatifs,  fut  extrê- 
mement affligé.  Un  petit  malheur,  dont  nous  nous  serions 
facilement  consolés,  devenait  un  grand  scandale,  un 
danger  sérieux,  et  peut-être  un  principe  de  persécution; 
car  d’un  côté  non  seulement  nous  ne  pouvions  participer 
aux  superstitions  idolâtriques  auxquelles  on  avait  re- 
cours; mais  nous  étions  obligés  de  nous  y opposer  de 
toutes  nos  forces;  de  fautre  côté  Hermécatti,  par  ses 
premières  démarches,  croyait  avoir  compromis  son  hon- 
neur ; il  ne  pouvait  se  désister  sans  ignominie,  et  nous, 
par  notre  opposition,  nous  étions  presque  sûrs  d’encou- 
rir sa  disgrâce.  Ce  malheur  était  d’autant  plus  à crain- 
dre que  déjà  les  affaires  de  l’année  dernière  avaient  laissé 
dans  son  esprit  de  fâcheuses  impressions.  L’ayer  essaya 
d’abord  de  détourner  adroitement  le  coup. 

« Il  adressa  plusieurs  messages  à Hermécatti  pour  lui 
représenter  que  ces  moyens  n’étaient  pas  nécessaires, 
qu’il  allait  lui-même  prendre  les  informations,  et  que 
cela  suffirait;  mais,  voyant  qu’il  persistait  dans  ses  des- 
seins, il  se  crut  obligé  de  se  déclarer  ouvertement.  Il 
protesta  qu’en  aucune  manière  il  ne  pouvait  lui  envoyer 
ses  domestiques  ni  consentir  à ce  qu’à  son  sujet  on  re- 
courût aux  magiciens  et  à l’intervention  des  démons; 
que  s’il  plaisait  à Dieu  notre  Seigneur  de  lui  faire  re- 
trouver son  argent,  il  n’avait  pas  besoin  de  leur  secours; 
que  si  au  contraire  Dieu  ne  voulait  pas  qu’il  le  retrouvât, 
il  était  tout  disposé  à perdre,  non  pas  trois  cent  soixante 
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francs,  niais  trois  cent  soixante  vies,  s’il  les  avait,  plu- 
tôt que  d’ollenser  son  Dieu.  Cette  réponse,  comme  on 
(levait  s’y  attendre,  blessa  au  vif  Hermécatti,  ([ui  s’é- 
cria tout  en  colère  : <(  Eli  bien  ! puisque  l’ayer  me  traite 
ainsi,  ([u’il  ne  s’avise  plus  désormais  de  recourir  à moi 
dans  ses  peines  et  ses  persécutions.  » Ces  paroles  étaient 
une  espèce  de  déclaration  de  guerre,  et  nos  ennemis  ne 
manquèrent  pas  de  s’en  prévaloir  pour  nous  attaquer 
avec  une  nouvelle  audace,  et  jeter  nos  chrétiens  dans  la 
consternation. 

((  D’abord  on  se  moqua  de  l’ayer,  qui  aimait  mieux 
perdre  son  argent  que  de  recourir  à un  moyen  infaillible 
de  le  recouvrer.  On  disait  à nos  chrétiens  : « Si  le  Dieu 
de  l’ayer  était  le  vrai  Dieu,  aurait-il  permis  qu’on  lui 
volât  cet  argent?  et  à présent  qu’on  l’a  volé,  s’il  est  si 
puissant,  ne  pourrait-il  pas  lui  découvrir  qui  l’a  volé  et 
où  il  l’a  caché  ? Y a-t-il  dans  le  pays  un  dieu,  si  médiocre 
qu’il  soit,  qui  ne  jouisse  de  ce  pouvoir  et  qui  ne  le  fasse 
éclater  tous  les  jours  en  faveur  de  ses  adorateurs?» 
Hermécatti  lui-même  se  joignait  à nos  adversaires  pour 
tourner  en  ridicule  la  simplicité  de  l’ayer.  Tous  nos  chré- 
tiens étaient  dans  la  tristesse  ; nous-mêmes  nous  gémis- 
sions, non  pas  de  cette  perte  temporelle,  mais  de  la  honte 
qui  en  résultait  pour  la  religion,  des  blasphèmes  qu’on 
proférait  contre  Dieu,  et  du  danger  qui  menaçait  la  chré- 
tienté ; c’est  pourquoi  nous  adressions  à notre  Seigneur 
de  ferventes  prières,  nous  le  conjurions  de  confondre  ses 
ennemis  et  de  faire  découvrir  cet  argent  d’une  manière 
évidente  qui  tournât  à sa  gloire.  11  voulut  bien  nous 
exaucer.  L’ayer  était  allé  à trois  lieues  de  Maduré  visiter 
un  cramam  ou  petite  rizière,  propriété  de  l’église,  et  là 
il  s’était  mis  à prier  sous  un  arbre,  et  recommandait  à 
Dieu  une  autre  alfaire  très  importante  ; la  pensée  de  ce 
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vol  lui  vint  subitement  à l’esprit,  et  en  meme  temps  il 
sentit  une  inspiration  qui  lui  indiquait  le  lieu  où  l’argent 
se  trouvait  caché;  il  partit  à l’instant,  vint  à l’endroit 
indiqué,  et  y retrouva  l’argent  encore  renfermé  dans  son 
sac,  tel  qu’il  était  dans  la  caisse.  Ce  fait  remplit  de  joie 
nos  chrétiens  et  imposa  silence  aux  idolâtres.  Parmi 
ceux-ci  un  dorci  ou  Seigneur  de  Maduré  loua  hautement 
la  constance  de  l’ayer,  qui  n’avait  pas  voulu  livrer  ses 
domestiques  à Hermécatti,  et  il  vint  lui-même  l’en  féli- 
citer. 

a Mais  de  telles  félicitations,  dues  peut-être  à la  ja- 
lousie de  ce  seigneur  contre  Hermécatti,  ne  nous  dé- 
dommageait pas  de  la  perte  de  ses  bonnes  grâces.  Nous 
ne  tardâmes  pas  à en  ressentir  les  tristes  conséquences. 
La  rage  des  brames  se  déchaîna  de  nouveau  contre 
l’ayer  ; toutes  les  anciennes  calomnies  se  renouvelèrent 
comme  si  jamais  on  n’y  avait  répondu  ; l’acharnement 
fut  si  général  que  beaucoup  de  personnes  distinguées 
f[ui  s’étaient  fait  inscrire  parmi  les  catéchumènes  se 
retirèrent  en  déclarant  qu’elles  étaient  bien  convaincues 
de  la  fausseté  de  ces  accusations,  mais  qu’elles  ne  pou- 
vaient alfronter  une  si  violente  tempête.  Hgrmécatti  lui- 
même  passa  bientôt  de  cet  état  de  froideur  à des  actes 
d’hostilité.  11  aliéna  le  terrain  qu’il  nous  avait  promis 
pour  agrandir  notre  église  ; il  fit  bâtir  des  barraques  sur 
la  place  contiguë  où  nos  chrétiens  avaient  coutume  de 
se  réunir  ; il  envoya  plusieurs  messages  pour  ordonner 
aux  brames  de  la  maison  de  quitter  l’ayer,  parcequ’il 
était  de  vile  condition;  un  de  ces  brames  s’étant  pré- 
senté pour  lui  parler  au  nom  de  l’ayer,  il  refusa  de  le 
recevoir  chez  lui;  enfin  un  de  ses  ministres  vint  pour 
faire  à Payer  la  déclaration  suivante  : 1°  de  graves  soup- 
çons s’étant  levés  sur  sa  caste,  il  devait  cesser  de  se  faire 
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ser\ir  par  des  brames  jusqu’à  ce  que  ces  soupçons  fus- 
sent dissipés  ; 2“  des  accusations  ayant  été  portées  contre 
sa  doctrine,  qui  inspirait  le  mépris  des  dieux  antiques 
et  révérés  dans  cette  ville,  il  se  tint  prêt  à subir  un  in- 
terrogatoire devant  le  grand  Nayaker,  vu  que  cette  allàire 
était  référée  à la  cour  ; 5°  comme  personne  ne  pouvait 
rendre  témoignage  sur  sa  naissance  et  sa  doctrine,  il  eût 
à lui  remettre  lui-même  sa  déclaration  par  écrit.  L’ayer 
répondit  : 1"  qu’il  était  un  gourou  venu  de  pays  lointains 
pour  enseigner  la  loi  du  vrai  Dieu;  c’était  faire  injure 
à un  bomme  de  sa  qualité  que  de  le  soupçonner  de  men- 
songe; sa  doctrine,  sa  conduite  et  celle  de  ses  disciples 
suffisaient  pour  éloigner  un  tel  soupçon  ; personne  ne 
pouvait  le  condamner  à une  chose  contraire  à son  rang, 
comme  serait  de  se  faire  servir  par  des  hommes  d’une 
condition  inférieure  à celle  des  brames  ; 2“  depuis  long- 
temps il  désirait  subir  un  examen  public  et  rendre  raison 
de  sa  doctrine  devant  le  grand  Nayaker;  la  vérité  ne 
craignait  pas  la  lumière,  et  il  avait  trop  bonne  opinion 
de  la  sagesse  du  prince  pour  redouter  sa  présence  ; 3°  il 
se  faisait  un  plaisir  de  lui  envoyer  sa  déclaration  par 
écrit,  telle  qu’il  l’avait  rédigée  quelque  temps  aupara- 
vant dans  une  circonstance  pareille.  11  remit  en  elfet  la 
déclaration  dont  la  copie  a été  insérée  dans  une  des 
lettres  précédentes.  11  paraît  que  cette  réponse  de  l’ayer 
satisfit  pleinement  Hermécatti  ; il  n’a  plus  rien  dit,  mais 
il  ne  nous  a pas  rendu  ses  faveurs.  Nos  ennemis  ne  j)er- 
dent  aucune  occasion  de  l’envenimer  contre  nous.  Un 
pandaram  nous  raconta  ces  jours  derniers  qu’Hermécatti 
se  trouvant  à la  cotir,  un  des  principaux  seigneurs  lui  fit 
de  graves  reproches  de  ce  qu’il  gardait  dans  son  quar- 
tier un  prangui  qui  méprisait  les  idoles  et  détruisait  leur 
culte. 
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« Ainsi  nous  sommes  désormais  sous  la  protection  de 
Dieu  seul;  nous  n’avons  d’espoir  qu’en  lui.  Déjà  il  se 
plaît  à nous  montrer  que  sa  grâce  nous  suffit.  Car  au 
milieu  même  de  toutes  ces  persécutions  son  infinie  bonté 
a touché  le  cœur  de  plusieurs  personnages  distingués. 
De  ce  nombre  est  un  seigneur  dont  je  vous  ai  déjà  parlé 
dans  ma  lettre  précédente,  et  qui  se  nomme  Outtapa- 
Nayaker.  11  continue  à donner  à l’ayer  des  témoignages 
de  son  afîection  ; il  lui  envoie  des  présents,  lui  écrit  des 
lettres  pleines  de  respect,  et  le  conjure  toujours  plus 
instamment  de  venir  l’instruire  et  le  baptiser  lui  et  toute 
sa  famille.  Malheureusement  la  crainte  d’abandonner 
cette  chrétienté  au  milieu  de  cette  tourmente  empêche 
l’ayer  de  répondre  à ses  vœux.  Un  autre  seigneur  qui 
possède  de  vastes  domaines,  frappé  de  la  réputation  de 
l’ayer,  a conçu  un  vif  désir  de  lui  parler,  de  recevoir  ses 
instructions  et  d’embrasser  la  loi  de  Jésus-Christ.  C’est 
un  homme  dont  la  noblesse,  la  puissance,  la  sagesse  et 
les  autres  qualités  personnelles  sont  rehaussées  par  un 
mérite  extrêmement  rare  dans  ce  pays,  celui  d’une  vie 
parfaitement  pure.  La  réputation  dont  il  jouit  en  ce  point 
parut  si  étonnante  qu’on  se  crut  en  droit  de  prendre  sur 
son  compte  des  informations  juridiques  ; elles  ne  servi- 
rent qu’à  mieux  constater  sa  vertu  irréprochable.  11  a 
déjà  eu  avec  i’ayer  deux  entretiens  dont  chacun  a duré 
trois  heures,  et  toujours  sur  des  matières  relatives  au 
salut  éternel.  La  controverse  roula  d’abord  sur  le  con- 
cours général  de  Dieu  ; il  en  concluait  qu’il  est  néces- 
sairement l’auteur  du  péché,  et  soutenait  sa  thèse  par 
des  arguments  très  subtiles:  c’était  là  son  retranchement 
le  plus  fort.  11  céda  cependant  à l’évidence  des  raisons; 
une  fois  convaincu  sur  ce  point,  il  fit  bon  marché  de  toutes 
les  rêveries  des  brames  au  sujet  de  leurs  idoles,  et  se 
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déclara  disciple  de  l’ayer  en  se  prosternant  trois  fois  la 
lace  contre  terre.  Il  ne  put  cependant  se  résoudre  à se 
ranger  parmi  les  catéchumènes  pour  se  disposer  au  bap- 
tême, parcequ’il  n’eut  pas  le  courage,  comme  il  l’avoua 
lui-même,  de  renoncer  à la  cendre  ({ue  les  gentils  portent 
sur  le  front.  C’est  pour  eux  un  ornement  si  essentiel 
qu’il  ne  crut  pas  pouvoir  conserver  son  rang  en  déposant 
ce  signe  idolâtrique  ; nous  espérons  que  Dieu  l’aidera 
par  sa  grâce  à faire  ce  généreux  sacrifice. 

« Le  grand  brame  du  palais,  l’ami  du  Nayaker  dont  il 
a été  question  dans  la  lettre  précédente,  est  revenu  visiter 
l’ayer.  Mais  autant  il  avait  été  arrogant  et  impertinent 
dans  sa  première  visite,  autant  il  s’est  montré  alfable  et 
civil  dans  la  seconde.  Il  conduisit  avec  lui  quatre  autres 
brames  auxquels  il  laissa  le  soin  de  la  discussion  ; pour 
lui,  il  se  contenta  d’écouter  avec  une  sérieuse  attention. 
Ce  n’était  plus  un  interrogatoire  injurieux  imposé  à 
l’ayer,  mais  bien  une  controverse  amicale  et  très  polie. 
A.  la  fin  de  la  conférence  le  grand  brame  prit  à part  l’ayer 
et  lui  dit  qu’il  désirait  traiter  avec  lui  confidentiellement. 
Il  paraît  convaincu  et  de  la  vérité  de  notre  sainte  reli- 
gion et  de  la  fausseté  de  toutes  les  fables  que  débitent 
les  brames. 

((  Ces  espérances  n’ont  pas  été  notre  seule  consolation.. 
Nous  avons  eu  de  plus  le  bonheur  de  donner  le  baptême 
à un  bon  nombre  de  catéchumènes  dont  la  foi  a résisté 
à toutes  les  épreuves. 

« De  ce  nombre  était  un  jeune  brame  fort  instruit.  Pen- 
dant deux  mois  entiers  il  eut  avec  l’ayer  des  conférences 
suivies  dans  lesquelles  il  nous  étonna  par  la  beauté  de 
son  talent  et  la  subtilité  de  son  argumentation.  Il  ne  cé- 
dait le  terrain  que  pas  à pas,  vaincu  par  l’évidence  des 
preuves.  11  n’eut  pas  de  peine  à se  convaincre  des  vérités 
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qui  concernent  l’âme  et  sa  lin,  Dieu  et  ses  attributs. 
Mais  quand  on  en  vint  aux  mystères,  il  parut  tout  in- 
terdit. 11  voulait  soumettre  aux  faibles  lumières  de  sa 
raison  ce  qu’il  faut  se  contenter  de  croire.  Néanmoins, 
après  de  longues  controverses,  il  finit  par  comprendre 
qu’il  est  juste  et  raisonnable  que  l’homme  subjugue 
sa  raison  à l’autorité  divine,  et  que  la  foi  est  le  seul 
moyen  de  connaître  un  Dieu  infini.  Dès  lors  il  nous  re- 
mit toutes  les  idoles  qu’il  avait  jusque-là  vénérées,  et 
demanda  instamment  le  baptême.  Mais  l’ayer,  considé- 
rant la  trempe  de  son  esprit,  jugea  qu’il  valait  mieux 
l’éprouver  encore  et  donner  à sa  foi  le  temps  de  s’af- 
fermir. Il  ne  fut  pas  trompé  dans  son  espérance.  Quel- 
ques semaines  après,  le  brame  rencontra  une  personne 
qui  avait  été  mordue  au  pied  par  un  serpent  venimeux  ; 
déjà  le  poison  était  arrivé  aux  reins,  où  il  a coutume  de 
produire  une  inflammation  mortelle.  A cette  vue  il  se 
rappela  que  l’eau  bénite  guérissait  toutes  sortes  de  ma- 
ladies, et  n’ayant  pas  le  temps  de  venir  à l’église  pour 
en  chercher,  il  puisa  de  l’eau  dans  un  étang  voisin,  la 
bénit  en  faisant  sur  elle  le  signe  de  la  croix,  et,  plein  de 
confiance,  il  l’appliqua  sur  la  partie  du  corps  où  l’action 
du  venin  se  faisait  le  plus  vivement  sentir.  A l’instant 
la  douleur  quitta  ce  point,  descendit  le  long  de  la  jambe 
à mesure  qu’il  la  chassait  par  l’application  de  l’eau  bé- 
nite et  enfin  disparut  entièrement.  Il  eut  occasion  d’em- 
ployer plusieurs  fois  et  sur  diverses  personnes  ce  remède 
salutaire,  et  toujours  avec  le  même  bonheur.  Ce  succès 
lui  inspira  une  foi  si  vive  et  en  même  temps  si  simple 
que  l’ayer  crut  ne  pouvoir  plus  lui  différer  le  baptême. 

((  Un  médecin  païen  avait  recours  aux  formules  idolâ- 
triques  pour  guérir  ses  malades;  et  loin  de  l’aider,  ces 
superstitions  semblaient  ôter  à ses  remèdes  naturels 
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tonte  leur  efficacité.  Il  eut  le  bonheur  de  recevoir  le  bap- 
tême, et  dès  lors,  plein  de  mépris  pour  les  idoles,  il 
substitua  à ses  vains  mantrams  des  prières  h la  sainte 
Vierge  et  à la  sainte  Trinité  ; il  m’assurait  ces  jours 
derniers  que  depuis  ce  moment  tous  les  traitements  lui 
avaient  réussi  à souhait,  et  que  tous  ses  malades  gué- 
rissaient en  peu  de  jours.  Le  même  médecin,  averti  que 
les  enfants  nés  de  parents  idolâtres  peuvent  être  bapti- 
sés quand  ils  sont  en  danger  de  mort,  s’empressa  d’ap- 
prendre la  formule  du  sacrement,  afin  de  procurer  le 
bonheur  céleste  à ces  pauvres  créatures.  Dernièrement 
il  fut  appelé  auprès  d’un  enfant  désespéré  de  tout  le 
monde.  Perdant  lui-inême  tout  espoir  de  lui  conser- 
ver la  vie  du  corps,  il  voulut  lui  assurer  une  vie  meil- 
leure, et  le  baptisa  secrètement.  A l’instant  même  l’en- 
fant ouvrit  les  yeux,  reçut  le  lait  et  se  trouva  pleinement 
guéri.  Tous  les  assistants  furent  stupéfaits,  et  lui  plus 
f[ue  tous  les  autres.  La  pensée  que  cet  enfant  de  Dieu 
allait  être  abandonné  entre  les  mains  de  ses  parents  ido- 
lâtres le  tourmentait  cruellement.  11  courut  raconter 
ses  inquiétudes  à l’ayer,  qui  pour  le  rassurer,  lui  dit 
que  notre  Seigneur,  qui  avait  rendu  la  vie  à ce  petit 
néophyte,  saurait  trouver  les  moyens  ou  de  convertir 
ses  parents  ou  de  défendre  son  trésor  contre  leurs  atta- 
ques. 

« Ces  faveurs  contribuent  beaucoup  à consolider  la 
foi  des  chrétiens  et  gagnent  à Jésus-Christ  un  grand 
nombre  de  païens.  Une  femme  idolâtre,  revenant  du  pa- 
lais à sa  maison,  fut  frappée  d’une  maladie  subite  et 
terrible,  que  tous  les  assistants  attribuaient  à l’action 
du  démon.  Au  bout  de  tz’ois  jours  elle  était  sur  le  point 
d’expirer.  Les  parents  consternés  vinrent  demander  du 
secours  à l’ayer,  et  promirent  de  se  convertir  tous  s’il 
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pouvait  la  délivrer.  Touché  de  leur  douleur,  il  envoya 
.aussitôt  le  brame  sacristain  avec  de  l’eau  bénite.  Celui-ci 
trouva  la  maison  remplie  de  païens  qui,  levant  les  mains 
vers  le  ciel,  s’écriaient  en  pleurant  : Seigneur,  Dieu  des 
chrétiens,  guérissez  cette  infortunée  et  nous  embrasse- 
rons tous  votre  sainte  loi.  Il  jeta  sur  la  malade  de  l’eau 
bénite,  et  au  même  instant  elle  fut  délivrée  des  douleurs 
atroces  quelle  souffrait;  elles  assistants,  pénétrés  d’ad- 
miration et  de  reconnaissance,  vinrent  avec  elle  deman- 
der d’être  admis  au  nombre  des  catéchumènes. 

Cependant  Dieu  ne  trouve  pas  toujours  la  même  fidé- 
lité dans  ceux  qui  sont  témoins  de  sa  puissance.  Ün  chré- 
tien de  distinction,  oncle  de  Visouvasan,  après  quinze 
jours  de  maladie  était  réduit  à l’extrémité.  L’ayer  en  fut 
averti  ; mais,  indisposé  lui-même,  il  ne  put  aller  lui  ad- 
ministrer les  sacrements,  et  envoya  Visouvasan.  Celui-ci 
desserrant  avec  peine  les  dents  au  malade  lui  versa  dans 
la  bouche  un  peu  d’eau  bénite,  et  à l’instant  il  le  vit  re- 
venir à lui,  se  mettre  à parler  et  recouvrer  une  parfaite 
santé.  Les  parents  encore  païens  qui  assistaient  le  mou- 
rant furent  saisis  d’étonnement  et  de  joie  Visouvasan 
voulut  profiter  d’une  si  belle  occasion  pour  les  conver- 
tir ; mais  il  ne  trouva  que  des  coeurs  endurcis.  Ils  con- 
fessaient la  vérité  de  cette  guérison,  ils  proclamaient 
même  l’action  delà  Divinité;  mais  tout  cela,  ajoutaient- 
ils,  était  arrivé  au  malade  parceque  ce  bonheur  était 
écrit  sur  son  crâne.  C’est  la  phrase  dont  ils  se  servent 
jiour  exprimer  la  loi  du  destin;  ils  supposent  que  les 
sutures  du  crâne  sont  de  vrais  caractères  mystérieux, 
dans  lesquels  chaque  homme  porte  écrite  sa  destinée. 

J’omets,  de  peur  de  vous  fatiguer,  une  foule  d’autres 
faits  de  ce  genre.  Je  veux  cependant  vous  raconter  en- 
core un  trait  de  la  divine  miséi’icorde  qui  nous  a rem- 
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plis  (le  consolation.  On  vous  a parlé  dans  les  lettres 
précédentes  d’un  brame  Sàstri  (docteur),  qui  à son 
baptême  reçut  le  nom  de  lîoniface.  Son  père,  obstiné 
dans  son  idolâtrie,  avait  employé  tous  les  moyens  pour 
lui  arracber  sa  foi  et  le  replonger  dans  les  superstitions; 
le  jeune  néophyte  avait  résisté  à ses  perfides  insinua- 
tions, à ses  menaces  et  à ses  cruelles  persécutions. 
Traité  d’enfant  rebelle,  de  fils  ingrat  et  dénaturé,  il 
avait  constamment  répondu  à son  père  : qu’il  pouvait 
lui  commander  en  toute  autre  matière  et  éprouver  son 
obéissance  comme  il  lui  plairait;  mais  qu’il  n’espérât 
point  obtenir  de  lui  une  action  contraire  à la  loi  de  Dieu, 
parcequ’en  fait  de  religion  il  ne  connaissait  que  Dieu 
pour  maître.  Sa  vertu  héroïque  n’était  récompensée 
({ue  par  des  injures  et  des  vexations  qu’il  offrait  pour 
la  conversion  de  son  père.  Enfin  Dieu  fut  touché  de  ses 
prières  et  de  ses  larmes.  Le  vieillard  tomba  malade 
pendant  que  Boniface  était  absent  de  Maduré  ; dès  qu’il 
en  fut  averti  il  accourut  auprès  de  son  père,  et  le  trouva 
à l’agonie,  sans  parole  et  sans  connaissance.  Affligé 
bien  moins  de  sa  mort  que  de  la  perte  éternelle  de  son 
âme,  il  voulut  faire  dans  ce  moment  décisif  les  derniers 
efforts  pour  le  sauver.  D’après  les  instructions  de  l’ayer 
il  se  mit  en  prière  aux  pieds  du  mourant  avec  sa  mère 
et  un  autre  brame  chrétien,  et  l’aspergea  d’èau  bénite. 
Aussitôt  le  malade  reprit  ses  sens  et  recouvra  l’usage  de 
la  parole.  Encouragé  par  cette  première  faveur,  Boniface 
l’exhorta  avec  beaucoup  de  zèle  et  de  ferveur  à recon- 
naître le  vrai  Dieu.  Frappé  de  ce  qui  venait  de  s’opérer 
en  lui,  le  vieillard  se  rendit  enfin  à la  grâce  qui  le  pres- 
sait si  vivement,  fut  insti^uit  des  principaux  mystères  de 
la  foi  par  son  propre  fils,  reçut  le  baptême  des  mains  de 
l’ayer  et  mourut  quelques  instants  après  dans  des  senti- 
n.  9 


ments  de  joie  et  de  reconnaissance  que  j’essaierais  en 
vain  d’exprimer. 

« Voici  une  faveur  qui  mérite  de  notre  part  une  plus 
vive  reconnaissance,  parcequ’elle  nous  touche  de  plus 
près,  et  intéresse  au  suprême  degré  le  bien  et  le  salut 
de  cette  mission.  Le.  P.  de’  Nobili  tomba  gravement  ma- 
lade ; tourmenté  d’un  asthme  et  d’un  catarrhe  opiniâtre, 
il  ne  pouvait  depuis  trois  jours  ni  se  coucher,  ni  dormir, 
ni  respirer  ; la  gorge  et  la  poitrine  souffraient  une  op- 
pression qui  lui  causait  de  fréquents  évanouissements, 
«le  vous  laisse  à penser  tout  ce  que  j’éprouvai  d’inquié- 
tudes et  d’angoisses!  Nous  eûmes  recours  à Dieu,  et, 
animés  d’une  foi  vive,  nous  appliquâmes  sur  la  poitrine 
du  malade  la  relique  de  S.  Ignace.  Au  même  instant  il 
fut  délivré,  s’endormit  paisiblement,  et  à son  réveil  il 
put  se  livrer  à ses  occupations  ordinaires  comme  s’il 
n’eût  jamais  été  malade. 

((  Deux  petits  traits  d’édification  vont  terminer  cette 
lettre.  Le  premier  me  sera  fourni  par  le  jeune  Amator, 
qui  vous  est  déjà  connu,  et  qui  vérifie  si  pleinement  son 
nom.  Il  a donné  des  preuves  éclatantes  de  sa  vertu  pen- 
dant les  persécutions  que  nous  venons  de'subir.  On  di- 
rait que  sa  passion  dominante  est  de  soulfrir  pour  l’a- 
mour de  notre  Seigneur.  Il  répète  à tout  le  monde  que 
les  souflrances  et  les  persécutions  sont  la  plus  grande 
grâce  que  Dieu  puisse  uous  accorder.  Au  plus  fort  de  la 
rage  de  nos  ennemis,  il  disait  : Tout  cela  n’est  rien  ; 
Dieu  n’ose  encore  nous  envoyer  que  de  légères  souf- 
frances, parcequ’il  voit  que  nous  sommes  trop  faibles 
dans  la  vertu.  Quand  il  lui  arrive  quelque  perte  ou  quel- 
que contradiction,  loin  de  s’en  aftUger  il  en  remercie  le 
Seigneur  et  se  reconnaît  indigne  d’être  ainsi  prévenu 
paj'  sa  miséncordieiise  bonté. 


((  Un  autre  jeune  homme  attaqué  d’une  violente  ma- 
ladie, en  fit  donner  avis  à l’ayer,  et  se  recommandait  à 
ses  prières  en  ces  termes  : Puisque  notre  Seigneur,  sans 
aucun  mérite  de  ma  pai’t,  a daigné  me  visiter  par  cette 
infirmité,  veuillez  le  prier  non  point  de  me  la  retirer, 
mais  de  l’augmenter,  afin  que  je  soulFre  davantage  pour 
son  amour.  Comme  il  pressait  tous  les  chrétiens  qui  ve- 
naient le  voir  d’aller  trouver  Payer  pour  lui  rappeler  sa 
prière,  sa  mère  et  ses  parents  encore  païens  s’en  affli- 
geaient, et  lui  adressaient  de  tendres  reproches  : Taisez- 
vous,  leur  répondait-il,  taisez-vous,  vous  n’y  entendez 
rien  ; c’est  une  scienge  qui  vous  est  inconnue.  La  ma- 
ladie dura  plusieurs  jours,  et  arriva  à un  tel  point  que 
tous  les  médecins  désespérèrent  entièrement  de  sa  gué- 
rison et  le  regardaient  déjà  comme  mort.  L’ayer  en  étant 
averti  lui  envoya  de  l’eau  bénite  ; il  en  but,  et  trois  jours 
après  il  venait  à l’église  parfaitement  guéri. 

« Je  finis  en  nous  recommandant  à vos  SS.  SS.  » 

LETTRE  DU  P.  ANTOINE  VICO  AU  R.  P.  LAERZIO. 

Maduré,  30  août  1661. 

« Pour  satisfaire  à vos  désirs,  je  continue  à vous  dan- 
ner  des  nouvelles  de  cette  chère  mission,  que  vous  ai- 
mez si  tendrement,  et  qui  vous  est  si  reconnaissante  et 
si  dévouée.  Je  n’aurai  pas  de  persécution  à vous  racon- 
ter pour  cette  fois  ; Dieu  a suspendu  la  rage  ou  le  pou- 
voir de  nos  ennemis;  nous  l’en  bénissons,  car  ce  temps 
de  repos  et  de  trêve  nous  aide  à recueillir  le  fruit  des 
tribulations  précédentes.  11  rend  du  courage  et  ouvre  la 
voie  aux  gentils  qui  ont  conçu  le  désir  d’embrasser  no- 
tre sainte  religion.  Loin  d’essuyer  de  nouvelles  contra- 
dictions, nous  venons  d’être  délivrés  d’un  sujet  de  dou- 
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leur  et  de  crainte  continuelle  : Hermécatti-Nayaker  nous 
a rendu  ses  bonnes  grâces;  c’est  pour  nous  un  événe- 
ment plein  de  consolation  et  d’espérance.  Afin  de  vous 
exposer  les  moyens  dont  Dieu  s’est  servi  pour  ménager 
cette  réconciliation,  je  suis  obligé  de  vous  donner  une 
idée  de  l’état  politique  de  ces  contrées.  Le  roi  ou  grand 
Nayaker  de  Maduré  n’a  que  peu  de  domaines  qui  dé- 
pendent immédiatement  de  lui,  c’est  à dire  qui  soient 
sa  propriété  (car  dans  ce  pays  les  grands  sont  seuls  pro- 
priétaires et  les  peuples  ne  sont  que  leurs  fermiers)  ; tou- 
tes les  autres  terres  sont  les  domaines  d’une  foule  de 
petits  princes  ou  seigneurs  tributaires;  ces  derniers  ont, 
chacun  dans  leur  domaine,  la  pleine  administration  de 
la  police  et  de  la  justice,  si  toutefois  justice  il  y a ; ils 
lèvent  les  contributions,  qui  comprennent  au  moins  la 
moitié  du  produit  des  terres;  ils  en  font  trois  parts,  dont 
la  première  est  réservée  comme  tribut  au  grand  Nayâ- 
ker,  la  seconde  est  employée  à soudoyer  les  troupes  que 
le  seigneur  doit  lui  fournir  en  cas  de  guerre , la  troisième 
appartient  au  seigneur.  Le  grand  Nayaker  de  Maduré, 
ainsi  que  ceux  de  Tanjaour  et  de  Gingi,  sjont  eux-mêmes 
tributaires  du  Bisnagar,  à qui  ils  paient  ou  doivent  payer 
chacun  un  tribut  annuel  de  six  à dix  millions  de  francs. 
Mais  ils  ne  sont  pas  exacts  à s’en  acquitter,  souvent  ils 
diffèrent,  quelquefois  même  ils  refusent  avec  insolence; 
alors  le  Bisnagar  arrive  ou  envoie  un  de  ses  généraux,  à 
la  tête  de  cent  mille  hommes  pour  se  faire  payer  tous  les 
arriérés  avec  les  intérêts,  et  dans  ces  cas,  qui  sont  fré- 
quents, c’est  encore  le  pauvre  peuple  qui  expie  la  faute 
de  ses  princes;  tout  le  pays  est  dévasté,  et  les  popula- 
tions sont  pillées  ou  massacrées. 

« Je  reviens  maintenant  à mon  sujet.  Hermécatti  est 
tributaire  du  roi;  tout  le  quartier  de  la  ville,  dont  nous 
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occupons  un  petit  coin,  lui  appartient,  et  il  a des  domai- 
nes assez  étendus  pour  être  obligé  d’entretenir  au  ser- 
vice du  Nayaker  trois  mille  hommes  de  pied,  deux  cents 
chevaux  et  cinquante  éléphants.  En  sa  qualité  de  pro- 
priétaire du  quartier  que  nous  habitons , ce  seigneur, 
très  puissant  à la  cour,  pouvait  nous  faire  tout  le  mal 
qu’il  aurait  voulu;  nous  nous  attendions  à chaque  ins- 
tant à être  chassés  de  nos  maisons  et  du  quartier  des 
brames,  expulsion  qui,  en  nous  couvrant  d’opprobre, 
aurait  causé  la  ruine  certaine  de  notre  mission.  Effrayés 
de  ce  danger,  nous  conjurâmes  notre  Seigneur  de  dé- 
fendre sa  cause  et  de  changer  le  cœur  de  celui  dont  l’a- 
mitié nous  avait  rendu  tant  de  services  et  dont  la  haine 
pouvait  nous  causer  de  si  grands  malheurs  : nous  fûmes 
exaucés.  Ces  jours  derniers  le  grand  Nayaker,  à l’insti- 
gation d’un  courtisan  rival  d’Hermécatti,  fit  venir  celui- 
ci,  et  lui  demanda  la  cession  du  quartier  qu’il  possédait. 
Ce  seigneur,  qui  savait  bien  que  la  prière  du  roi  est  un 
ordre  impérieux,  se  garda  bien  de  refuser;  mais  tout  eu 
témoignant  sa  bonne  volonté,  il  lui  représenta  que  son 
frère,  dont  il  était  l’héritier,  avait  cédé  ce  quartier  à un 
brame  saniassi  qui  l’habitait  encore  à présent  avec  ses 
disciples.  C’était  la  plus  forte  barrière  qu’il  pût  opposer 
aux  désirs  du  roi  ; car  dans  les  idées  de  ces  peuples  une 
donation  faite  à un  saniassi  est  une  des  choses  les  plus 
sacrées.  Le  roi  répondit  en  effet  qu’il  ne  pouvait  ni  ne 
voulait  reprendre  une  chose  donnée  à un  saniassi,  et  il 
se  désista  de  sa  demande.  Ainsi,  grâce  au  petit  coin  que 
nous  occupons,  Hermécatti  conserva  la  possession  de  tout 
son  quartier,  et  se  trouva  intéressé  à nous  y garder  pré- 
cieusement comme  le  titre  le  plus  assuré  de  sa  pro- 
priété. Ce  qu’il  y a de  plus  curieux,  c’est  que  pour  dé- 
jouer les  intrigues  de  son  rival  il  se  crut  obligé  de  don- 


lier  à ce  saiiiassi  des  marques  d’estime  et  d’aÜ'ectioii;  il 
envoya  àl’ayer  plusieurs  présents  de  fruits  comme  une 
déclaration  publique  de  son  amitié;  quelques  jours 
après  il  vint  lui-même  lui  rendre  visite,  le  pria  instam- 
ment d’aller  le  voir  dans  sa  propre  maison,  et  après  un 
long  entretien  il  se.  retira  en  lui  prodiguant  les  témoi- 
gnages du  plus  sincère  attachement. 

« La  Joie  que  nous  causa  ce  retour  des  faveurs  d’Her- 
mécatti  fut  un  instant  troublée  par  une  nouvelle  al- 
larme.  Un  seigneur  très  puissant  se  trouvait  devant  le 
palais  en  compagnie  de  plusieurs  personnages  de  son 
rang,  et  récitait  des  vers  composés  en  l’honneur  des 
idoles;  il  vit  passer  un  de  nos  brames  chrétiens,  re- 
nommé par  l’étendue  de  ses  connaissances.  Il  l’appelle, 
et  le  prie  de  lui  chanter  les  vers  qu’il  lisait;  le  jeune 
homme  s’en  excuse,  et  donne  pour  raison  de  son  refus  la 
mort  de  son  père  dont  il  porte  le  deuil.  Alors  le  seigneur 
se  met  à lui  parler  du  saniassi  : il  a entendu  bien  des 
bruits  sur  son  compte;  les  uns  le  disent  prangui,  les  au- 
tres turc,  etc.;  le  néophyte  répond  successivement  à 
toutes  les  questions,  s’étend  sur  les  louanges  de  l’ayer, 
sur  sa  haute  noblesse,  sa  science,  sa^  sainteté,  etc. 
((  Tout  cela  va  bien,  reprend  un  jeune  vadhoughen  ; mais 
comment  excuseras-tu  la  conduite  de  ce  saniassi,  qui 
défend  de  porter  la  cendre  sur  le  front,  et  rejette  tous 
les  autres  signes  de  religion  usités  dans  ce  pays;  qui 
méprise  nos  pagodes,  et  dit  que  Soccanaden  n’est  qu’un 
bloc  de  pierre?  » Et  en  même  temps  le  courtisan  de- 
mande avec  émotion  si  tout  ce  qu’on  vient  de  dire  est 
vrai.  « Très  vrai,  répondit  le  brame  chrétien.  — Et  vous, 
répliqua  le  courtisan,  observez-vous  ce  que  dit  le  sa- 
niassi ? — Sans  aucun  doute.  — Et  quelles  sont  vos  rai- 
rons?  — • Nos  raisons,  dit  alors  le  néophyte,  sont  préci- 
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sèment  lenrermées  dans  ce  livre  que  vous  tenez  en  main, 
et  qui  prouve  en  toute  évidence  que  ce  Soccanaden  et 
ses  semblables  sont  de  faux  dieux  ; les  actions  ridicules, 
criminelles  et  infâmes  que  ce  livre  leur  attribue,  et  que 
vous  leur  attribuez  vous-mêmes,  montrent  assez  que  ces 
êtres  dégradés  ne  pouvaient  être  des  dieux.  » A ces 
mots  le  seigneur  enflammé  de  colère  s’écria  qu’il  s’é- 
tonnait qu’on  ne  tranchât  pas  la  tête  à ce  saniassi,  et 
qu’on  n’arrachât  point  les  yeux  à ce  brame.  « Mais, 
ajouta-t-il,  cela  va  finir,  déjà  le  grand  Nayaker  a été  in- 
formé de  tout  ce  qui  se  passe,  et  l’on  va  remédier  à un 
si  grand  désordre.  » La  dessus  il  chassa  ignominieusement 
le  brame,  qui  vint  tout  interdit  nous  raconter  son  his- 
toire. Nous  espérons  que  l’orage  se  dissipera  avant  d’é- 
clater. 

<(  Dernièrement  le  P.  Robert,  étant  allé  prendre  un  peu 
de  repos.dans  le  cramam  ou  petite  propriété  que  nous 
avons  à trois  milles  de  Madiiré,  profita  de  cette  occasion 
pour  annoncer  l’Évangile  aux  principaux  chefs  des  vil- 
lages voisins,  qu’il  eu  soin  d’attirer  auprès  de  lui.  Ils 
étaient  au  nombre  de  quinze,  et  pendant  un  mois  que 
dura  son  séjour,  le  Père  ne  cessa  de  leur  adresser  des 
instructions  qu’ils  écoutaient  avec  beaucoup  de  plaisir. 
Ils  parurent  convaincus  de  la  vérité,  et  avouaient  fran- 
chement que  la  loi  de  Jésus-Christ  était  la  seule  voie  du 
salut.  Mais  quand  on  leur  parla  du  baptême  et  de  sa  né- 
cessité; ils  rencontrèrent  des  obstacles  qu’ils  n’eurent 
pas  le  courage  de  surmonter;  un  seul  le  reçut  en  re- 
prochant aux  autres  leur  lâcheté.  Ceux-ci  furent  arrêtés 
par  le  mauvais  exemple  de  leur  gourou,  qui,  tout  en 
avouant  la  vérité  de  notre  sainte  religion,  préféra  les  in- 
térêts et  les  jouissances  de  ce  monde  au  salut  éternel. 
Espérons  que  Dieu  achèvera  l’œuvre  que  sa  grâce  a coin- 
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mencée,  et  leur  donnera  la  force  de  marcher  dans  la 
voie  que  la  divine  lumière  leur  a découverte. 

<(  Grand  nombre  de  gentils,  et  surtout  de  brames, 
continuent  à venir  conférer  avec  le  P.  Kobert,  et  assis- 
tent à ses  instructions.  Parmi  les  derniers  qui  ont  reçu  le 
baptême  se  trouvent  deux  brames  : le  premier  est  un 
jeune  homme  de  dix-huit  ans,  qui  manifeste  un  vif  dé- 
sir de  renoncer  au  monde  ; mais  comme  il  a été  marié 
dès  son  jeune  âge  avec  une  petite  fille  qui  est  encore 
chez  ses  parents,  cette  raison  sera  peut-être  un  obstacle 
à l’accomplissement  de  ses  pieux  désirs.  L’autre  brame 
est  un  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans,  qui,  après  avoir 
suivi  quelque  temps  les  exercices  des  catéchumènes, 
manqua  de  persévérance,  se  laissa  entraîner  par  ses  ha- 
bitudes vicieuses,  et  se  plongea  plus  que  jamais  dans 
ses  débauches.  Enfin  Dieu,  ayant  pitié  de  lui,  pennit 
qu’il  tombât  dangereusement  malade;  ce  châtiment  lui 
ouvrit  les  yeux,  il  demanda  à être  instruit  de  nouveau, 
donna  des  preuves  d’un  sincère  repentir,  fut  baptisé  et 
mourut  peu  après.  a 

« Dieu  accorda  le  même  bonheur  à un  vieillard  de 
soixante-dix  ans,  frère  et  oncle  de  plusieurs  chrétiens. 
Il  avaittoujours  hésité  à embrasser  la  foi;  la  maladie  et 
la  vue  de  la  mort  triomphèrent  de  ses  longues  résistan- 
ces à la  grâce  : il  se  fit  instruire,  reçut  le  baptême,  et  ren- 
dit son  âme  à Dieu  quelques  heures  après  être  devenu 
son  enfant. 

« Voici  quelques  autres  traits  de  la  divine  miséricorde 
envers  cette  chrétienté.  Un  brame  lettré  récemment  con- 
verti avait  un  frère  gravement  malade  ; il  lui  porta  un 
jour  de  l’eau  bénite,  et,  lui  expliquant  la  vertu  de  cette 
eau,  il  l’engagea  à se  faire  chrétien  s’il  guérissait  ; et  sur 
sa  promesse  il  lui  en  fit  boire  quelques  gouttes  : à Tins- 
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tant  la  lièvre  cessa  et  le  malade  se  trouva  très  soulagé. 
Cependant  deux  jours  après,  la  fièvre  ayant  repris,  le 
brame  clirétien  vint  me  demander  quelque  remède,  que 
je  lui  remis  aussitôt.  De  retour  dans  sa  demeure,  il  rougit 
de  son  peu  de  foi,  mit  de  côté  les  remèdes  et  donna  de 
nouveau  de  l’eau  bénite  au  malade,  qui  la  but,  et  fut 
délivré  de  tout  mal.  Il  vint  aussitôt  remercier  notre  Sei- 
gneur, et  prier  l’ayer  de  le  recevoir  au  nombre  des  caté- 
chumènes. Dieu  voulut  confirmer  sa  foi  par  un  second 
prodige.  Ce  frère  qui  l’avait  guéri  se  vit  lui-même  atta- 
qué quelques  jours  après  d’une  maladie  qui  résistait  à 
tous  les  remèdes  naturels  ; la  foi  du  catéchumène  en  fut 
un  peu  ébranlée.  Mais  le  malade,  plein  de  confiance  que 
Dieu  lui  rendrait  la  santé  autant  pour  le  salut  spirituel 
de  son  frère  que  pour  sa  propre  consolation,  se  fit  trans- 
porter au  pied  de  l’autel,  et  pria  avec  une  foi  vive.  Au 
même  instant  il  se  trouva  parfaitement  guéri,  et  s’en  re- 
tourna chez  lui  à pied. 

« Je  finis  par  un  exemple  de  vertu  bien  propre  à vous 
réjouir  et  à vous  édifier  ; il  a frappé  singulièrement  tous 
nos  chrétiens  et  même  un  grand  nombre  de  païens  qui 
en  ont  été  les  témoins.  Amator,  dont  nous  vous  avons 
déjà  entretenu  plus  d’une  fois,  fut  atteint  d’une  maladie 
qui  lui  causait  des  douleurs  intenses  dans  toutes  les 
parties  du  corps  ; il  ne  pouvait  ni  mangA”,  ni  dormir,  ni 
se  tenir  debout  ou  assis,  ni  rester  tranquille  un  seul 
instant.  La  violence  du  mal  lui  arrachait  des  gémisse- 
ments continuels  qui  déchiraient  le  cœur  de  tous  les 
assistants.  Néanmoins  au  milieu  de  toutes  ces  souffrances 
il  conserva  un  tel  courage  qu’on  ne  l’entendit  jamais  se 
plaindre  ni  donner  le  moindre  signe  d’impatience.  Il  ne 
sortit  jamais  de  sa  bouche  que  des  paroles  de  foi  : O Jé- 
sus, mon  Seigneur  et  mon  Dieu  ! que  votre  sainte  volonté 
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soit  faite. . . Je  me  réjouis  beaucoup  de  ces  peines,  parce- 
que  je  sais  que  c’est  votre  bon  plaisir!...  Seigneur,  que 
ce  soit  pour  votre  amour!...  en  expiation  de  mes  pé- 
chés!... en  union  des  tourments  que  vous  avez  endurés 
pour  moi  !...  Telles  étaient  les  seules  marques  de  souf- 
france que  donnait  cet  admirable  jeune  homme  ; et  même, 
comme  l’ayer  me  l’a  certifié,  jamais  son  cœur  n’éprouva 
d’autre  sentiment  pendant  les  deux  mois  que  dura  son 
martyre.  Dès  le  principe  de  la  maladie  on  consulta  tous 
les  médecins,  on  épuisa  tous  les  remèdes  : ce  fut  en  vain  ; 
on  ne  put  découvrir  ni  le  principe  ni  la  nature  du  mal, 
qui  empirait  de  jour  en  jour  et  souvent  mettait  le  ma- 
lade dans  un  état  d’agonie.  On  eut  recours  aux  moyens 
surnaturels  ; mais  Dieu,  qui  voulait  exercer  la  vertu  et 
augmenter  les  mérites  de  cette  âme  généreuse,  permit 
que  tout  fût  inutile.  Tous  s’en  étonnaient  : les  païens 
comme  les  chrétiens  ; car  notre  Seigneur  est  si  bon  en- 
vers ces  néophytes  qu’il  semble  ne  pouvoir  rien  refuser 
à leurs  prières.  L’ayer  fut  appelé  deux  fois  pour  admi- 
nistrer les  derniers  sacrements  au  malade,  qui  paraissait 
à chaque  instant  sur  le  point  d’expirer.  Il  rassura  les 
parents,  et  dit  que  c’était  une  épreuve  dont  Dieu  tirerait 
sa  gloire  ; que  sa  bonté  infinie  rendrait  enfin  la  santé  au 
cher  Amator.  _ 

« Déjà  depuis  plus  d’un  mois  il  était  en  proie  à ces 
horribles  souffrances  sans  que  sa  patience  se  fût  démen- 
tie une  seule  fois,  quand  l’ennemi  du  salut  dirigea  contre 
sa  foi  de  nouvelles  attaques  plus  terribles.  Comme  la 
maladie  présentait  un  caractère  extraordinaire  et  mys- 
térieux, tout  le  monde,  chrétiens  et  païens,  parents  et 
amis,  accouraient  pour  le  visiter,  et  tous  s’accordaient  à 
voir  dans  cet  état  une  action  surnaturelle  ; les  païens 
assuraient  que  les  dieux  le  punissaient  d’avoir  aban- 
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(ioi)iié  le  culte  de  ses  pères  pour  embrasser  une  religion 
étrangère  ; que  c’était  Soccanaden  qui  se  vengeait  sur 
lui  ; et  que  le  seul  moyen  de  guérison  était  de  renoncer 
à la  loi  de  Jésus-Christ,  et  de  revenir  au  culte  des  idoles. 
D’autres  prétendaient  que  c’était  un  sort  jeté  contre  lui, 
et  conseillaient  de  recourir  aux  magiciens.  Tous  se  mo- 
quaient de  l’eau  bénite,  des  saintes  reliques,  de  la  puis- 
sance même  de  notre  Dieu  : il  montrait  assez  sa  faiblesse, 
puisqu’il  était  incapable  de  rendre  la  santé  à un  servi- 
teur si  fidèle  et  si  dévoué.  Enfin  ils  vomissaient  mille  in- 
jures contre  l’ayer  : c’était  lui  qui  était  la  cause  de  ce  mal- 
heur, c’était  lui  qui  avait  séduit  ce  pauvre  jeune  homme. 
Celui-ci  était  forcé  d’entendre  ces  blasphèmes,  qu’il 
avouait  lui  être  plus  insupportables  que  toutes  ses  souf- 
frances, Mais,  inébranlable  dans  sa  foi,  il  aimait  mieux, 
disait-il,  souffrir  mille  morts  que  d’abandonner  son  Dieu. 
11  savait  bien  que  le  Maître  tout  puissant  qu’il  adorait 
pouvait  lui  rendre  la  santé  et  lui  ôter  toutes  ses  dou- 
leurs s’il  le  voulait  ; mais  il  lui  faisait  une  plus  grande 
grâce  en  les  lui  laissant,  parceque  par  là  il  lui  faisait 
expier  ses  péchés  et  mériter  des  récompenses  éternelles. 

« Les  parents  d’Amator  n’eurent  pas  la  même  cons- 
tance ; ils  se  laissèrent  peu  à peu  ébranler  par  les  dis- 
cours et  les  sophismes  des  gentils.  La  première  qui  se 
laissa  vaincre  fut  sa  femme  ; infidèle  à sa  foi,  elle  se  fit 
l’instrument  du  démon  pour  l’arracher  à son  époux,  et 
se  trouvait  continuellement  à ses  côtés,  jouant  le  rôle 
qu’avait  rempli  autrefois  la  femme  de  Job.  Comme  Ama- 
tor  ne  pouvait  convaincre  les  païens  qui  venaient  en 
foule  l’assaillir  de  leurs  reproches  et  de  leurs  conseils 
importuns,  il  s’en  délivrait  en  les  faisant  sortir  sous  di- 
vers prétextes  ; et  alors  cette  méchante  femme  entrait 
toute  furieuse,  lui  reprochait  de  chasser  ses  parents. 
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parcequ’il  ne  voulait  pas  entendre  la  vérité  qu’ils  lui 
disaient,  et  le  pauvre  malade  était  obligé  de  se  résigner  : 
Pour  vous,  disait-il,  vous  pouvez  rester,  car  je  ne  saurais 
vous  chasser  ; le  bon  Dieu  veut  que  j’aie  toujours  un 
démon  auprès  de  moi.  L’exemple  de  l’épouse  fut  bien- 
tôt suivi  par  le  frère  récemment  baptisé  ; celui-ci,  ébranlé 
dans  sa  foi  et  perdant  toute  espérance  en  Dieu,  lui  re- 
prochait de  l’avoir  trompé  en  l’attirant  à une  religion 
qui  était  pour  lui-même  la  source  de  tant  de  malheurs, , . 
Mon  cher  frère,  lui  répondit  Amator,  quand  je  vous 
exhortai  à embrasser  la  vraie  religion,  vous  ai-je  promis 
des  guérisons  miraculeuses,  une  vie  exempte  de  peines 
et  remplie  des  jouissances  de  ce  monde?  Vous  savez  bien 
que  non.  Je  vous  engageai  à suivre  cette  sainte  loi,  parce 
([u’en  nous  faisant  éviter  le  péché  et  pratiquer  la  vertu 
elle  nous  conduit  au  bonheur  du  ciel,  qui  est  le  seul 
bonheur  véritable.  Si  Dieu,  qui  connaît  mes  péchés,  a la 
bonté  de  me  châtier  dans  cette  vie  pour  m’épargner  dans 
l’autre,  qu’est-ce  que  cela  ôte  à notre  sainte  religion? 

« Enfin  Amator  vit  sa  mère  céder  à la  même  tenta- 
tion, C’était  une  femme  vertueuse  qui  avait  toujours 
édifié  la  chrétienté  ; mais  l’excès  et  la  continuité  de  ses 
peines  donnant  prise  aux  attaques  des  païens,  elle  ne 
put  y résister,  et  se  joignit  à son  fils  et  à sa  belle-fille 
pour  engager  Amator  à recourir  aux  pagodes  dont  elle 
espérait  le  remède  à ses  maux.  Le  père  d’ Amator,  vieil- 
lard d’une  rare  piété,  fut  le  seul  qui  ne  se  laissât  pas 
vaincre  ; lui  seul , par  sa  constance,  consola  son  fils  de 
la  défection  de  ses  autres  parents;  on  ne  put  jamais  tirer 
de  sa  bouche  d’autres  paroles  que  celles  d’une  pleine  et 
entière  résignation  à la  volonté  de  Dieu.  Désolé  néan- 
moins de  voir  toute  sa  famille  retombée  dans  l’infidélité, 
et  prévoyant  les  tracasseries  qu’il  aurait  à endurer,  il 
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avait  déjà  pris  la  résolution  de  quitter  sa  famille  après 
la  mort  d’Amator,  et  de  se  chercher  un  asile  où  il  pût 
mener  une  vie  paisible  dans  la  pratique  de  toutes  les 
vertus  chrétiennes. 

« Cependant  la  maladie  qui  durait  depuis  deux  mois, 
le  défaut  de  sommeil  et  de  nourriture,  les  douleurs  qui 
augmentaient  tous  les  jours  avaient  réduit  le  malade  à 
un  tel  état  de  faiblesse  qu’il  n’avait  plus  même  la  force 
de  gémir,  et  il  attendait  la  mort  d’un  instant  à l’autre.  A 
cela  se  joignait  la  cruauté  de  sa  famille  qui,  désespérant 
d’ébranler  sa  constance,  parlait  de  le  chasser  de  la  caste. 
Amator  voyait  tout  cela  ; le  sacrifice  de  sa  vie,  la  vio- 
lence des  douleurs,  le  comble  de  l’ignominie,  il  accep- 
tait tout  avec  joie;  une  seule  chose  l’affligeait  et  lui  dé- 
chirait le  cœur,  c’était  l’état  dans  lequel  il  laissait  ses 
parents,  et  surtout  l’abandon  et  le  danger  où  se  trou- 
veraient ses  deux  enfants  entre  les  mains  des  apostats. 
Plein  de  cette  pensée  douloureuse,  il  fit  venir  un  de  nos 
chrétiens,  homme  très  vertueux,  son  ami  intime,  et  en 
présence  des  autres  néophytes  qui  l’entouraient,  il  or- 
donna qu’on  lui  amenât  ses  deux  fils.  Après  les  avoir 
embrassés,  peut-être  pour  la  dernière  fois,  il  adressa 
ces  paroles  à ce  chrétien  : Mon  cher  ami,  je  vais  mou- 
rir, et  je  meurs  content  parceque  je  me  réjouis  de  voir 
s’accomplir  en  moi  la  volonté  de  Dieu  mon  créateur; 
une  seule  chose  me  désole,  c’est  l’abandon  dans  lequel 
je  laisse  ces  deux  pauvres  enfants;  c’est  pourquoi  je 
vous  conjure,  au  nom  de  Dieu  notre  Seigneur  et  notre 
Père  céleste,  de  vouloir  leur  servir  de  père  dans  ce 
monde  ; je  les  confie  à vos  soins,  non  pour  que  vous 
leur  procuriez  les  biens  temporels,  mais  afin  que  vous 
sauviez  leur  âme,  et  que  vous  les  conserviez  dans  la 
grâcç  et  la  connaissance  de  leur  Dieu.  Tous  les  chré- 
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tiens  répondirent  à ces  paroles  par  leurs  larmes  et  leurs 
sanglots,  et  l’ami  d’Amator  lui  promit  de  remplir  ses 
dernières  volontés.  Alors,  joyeux  de  rendre  son  âme  à 
celui  dont  il  l’avait  reçue,  il  lit  prier  l’ayer  de  venir  en- 
core une  fois  le  visiter,  et  après  avoir  reçu  la  sainte 
communion  il  se  disposa  à la  mort  avec  des  sentiments 
de  foi  et  de  dévotion  qui  attendrissaient  tous  les  spec- 
tateurs. Mais  Dieu,  qui  se  plaisait  à éprouver  cette  vertu 
si  forte  et  si  généreuse,  voulait  conserver  à la  chrétienté 
ce  précieux  modèle  et  surtout  convaincre  les  gentils 
qui  blasphémaient  son  saint  nom.  Pendant  que  nous 
gémissions  de  ce  triomphe  du  démon  et  de  l’apostasie 
de  cette  malheureuse  famille,  il  nous  vint  en  pensée  que 
cette  atroce  maladie  pouvait  bien  provenir  en  partie  de 
la  pierre.  Cette  idée  fut  comme  une  inspiration  de  Dieu; 
nous  la  communiquâmes  à un  médecin,  qui  appliqua 
aussitôt  des  remèdes  convenables,  et  après  une  nouvelle 
crise  de  douleurs  très  aiguës  le  malade  rendit  la  pierre 
et  en  peu  de  jours  se  trouva  parfaitement  délivré. 

((  Cette  guérison  confondit  tous  les  païens;  elle  prouva 
évidemment  que  la  maladie  n’était  ni  un  effet  des  malé- 
fices ni  une  vengeance  de  leurs  idoles;  mais  seule- 
ment une  infirmité  naturelle  que  Dieu  avait  permise 
pour  exercer  la  vertu  héroïque  de  son  serviteur.  Les  pa- 
rents manifestèrent  un  grand  regret  du  péché  qu’ils 
avaient  commis  par  leur  manque  de  foi  et  de  confiance  ; 
ils  se  hâtèrent  de  venir  à l’église  confesser  leur  faute 
et  de  réparer  publiquement  le  scandale  qu’ils  avaient 
donné  : tous  les  chrétiens  se  réjouirent  de  conserver 
un  de  leurs  frères  les  plus  fervents  et  de  voir  notre  sainte 
foi  triompher  de  ses  ennemis.  Mais,  plus  que  tous  les 
autres,  Amator  fit  éclater  sa  reconnaissance  et  sa  joie; 
c’était  un  plaisir  de  le  voir  triompher  des  païens  qui 
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l’avaient  tant  tourmenté,  se  moquer  de  leurs  idoles,  de 
leurs  sortilèges  et  de  toutes  les  pratiques  qu’ils  lui 
avaient  conseillées  pendant  sa  maladie  : on  dit  qu’il 
publie  maintenant  partout  les  louanges  de  Dieu  et  les 
vérités  de  la  foi  avec  plus  de  zèle  et  d’éloquence  que 
jamais. 

« Pour  ce  qui  me  regarde,  mon  révérend  Père,  aidé 
de  la  grâce  de  Dieu  j’ai  fait  .assez  de  progrès  dans  l’é- 
tude du  tamoul  pour  parler  cette  langue  avec  facilité  ; 
le  P.  Robert  se  prépare  à parcourir  le  pays  pour  prêcher 
l’Evangile,  et  je  ne  doute  pas  que  Dieu  n’accorde  d’im- 
menses succès  au  zèle  infatigable  de  cet  homme  vrai- 
ment apostolique.  Je  l’avais  toujours  aimé  et  estimé  beau- 
coup ; mais  depuis  que  j’ai  le  bonheur  de  le  voir  de  près 
dans  sa  nouvelle  position,  je  trouve  que  la  haute  idée 
que  j’en  avais  conçue  est  bien  au  dessous  de  la  réalité. 
Dieu  veuille  le  conserver  longtemps  à cette  mission.  Je 
me  recommande  à vos  saints  sacrifices,  n 

Telles  sont,  mon  très  révérend  Père,  les  lettres  que 
j’ai  reçues  cette  année  du  Maduré;  je  me  hâte  de  profiter 
de  l’occasion  des  navires  pour  vous  les  envoyer.  Je  re- 
commande instamment  à vos  prières  cette  précieuse 
mission  de  Maduré,  et  je  suis  en  union  de  vos  saints 
sacrifices. 

.\lbert  Laertio, 

Prov. 


Cocliia,  25  novembre  1611. 
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LETTRE  Dü  V.  ANTOINE  VICO,  MISSIONNAIRE  DU  MADURÉ,  DE  LA  COM- 
PAGNIE DE  JÉSUS,  AU  R.  P.  CLAUDE  AQUAVJYA,  GÉNÉRAL  DE  LA 
MÊME  COMPAGNIE.  (1) 

Mon  très  Révérend  Père, 

Pour  satisfaire  aux  désirs  de  votre  paternité,  fjui  sont 
pour  mon  cœur  une  source  de  si  pure  jouissance,  je  vais 
vous  donner  de  mes  nouvelles  et  de  celles  du  P.  Robert 
de’  Nobili,  aux  travaux  duquel  je  viens  d’être  associé. 
Je  commencerai  par  vous  remercier  (n’est-ce  pas  à moi 
trop  de  simplicité  ? ) de  la  bonté  que  vous  avez  eue  de 
m’élever  au  degré  de  Profès.  J’avais  toujours  pensé  qu’il 
serait  plus  sûr  pour  moi  de  demeurer  dans  mon  obscu- 
rité et  je  souhaitais  vivement  que  cette  faveur  me  fût 
accordée.  Maintenant  que  vous  avez  jugé  et  ordonné, 
pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  autrement  que  je  ne 
le  désirais,  je  dois  me  soumettre  à ce  jugement  qui  est 
pour  moi  l’expression  de  celui  de  Dieu,  et  témoigner  ma 
reconnaissance  à notre  Seigneur  et  à votre  paternité  qui 
m’est  l’interprète  de  sa  divine  volonté.  Cependant,  puis- 
que c’est  vous  qui  avez  tout  décidé  dans  cette  affaire, vous 
me  permettrez  de  vous  conjurer  instamment  de  vouloir 
bien  m’obtenir  de  Dieu  un  cœur  digne  d’une  si  haute 
vocation,  et  cet  esprit  si  spécial  de  sainteté  que  notre 
Père  S.  Ignace  recommande  à la  Société  Professe  comme 
son  propre  héritage  et  son  caractère  distinctif. 

J’ai  continué  de  remplir  cette  année  à Cocbin  les 
emplois  que  j’indiquais  dans  ma  dernière  lettre.  Pro- 
fesseur de  théologie  malgré  l’insuffisance  de  mes  ta- 
lents, j’étais  de  plus  chargé  de  former  dans  la  science 


(1)  L’autographe  de  celte  lettre  est  reproduit  par  le  fac-similc  ci-joint. 
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spirituelle  nos  jeunes  scolastiques  et,  autant  que  pos- 
sible, les  domestiques  du  collège.  Enfin  le  R,  Père  pro- 
vincial, qui  faisait  sa  visite  dans  la  Mission  du  Maduré, 
sans  avoir  égard  à mon  extrême  indignité  a daigné  m’ou- 
vrir cette  carrière  de  l’apostolat.  Depuis  longtemps  je 
m’y  sentais  appelé  de  Dieu,  et  j’avais  plus  d’une  fois 
épanché  mon  cœur  et  manifesté  mes  désirs  au  supérieur. 
L’urgente  nécessité  d’assigner  un  aide  au  P.  de’  Nobili, 
qui  ne  pouvait  suffire  seul  à un  si  lourd  fardeau,  et  di- 
vers empêchements  qui  ont  privé  de  ce  bonheur  plusieurs 
Pères  qui  s’y  trouvaient  d’abord  destinés,  se  sont  réunis 
pour  seconder  mes  vœux  et  fixer  sur  moi  le  choix  du 
R.  Père  provincial.  Grande  avait  été  l’ardeur  de  mes  dé- 
sirs ; plus  grande  encore  est  la  joie  que  je  goûte  dans 
leur  accomplissement. 

Je  partis  de  Gochin  le  6 septembre  1609  ; je  me  con- 
formai, dès  mon  voyage,  au  régime  adopté  par  le  P.  Ro- 
bert; et  j’y  rencontrai  si  peu  de  difficulté  qu’on  dirait 
que  je  suis  né  pour  ce  genre  de  vie.  J’arrivai  le  15  du 
même  mois  à Maduré,  où  il  me  fut  donné  d’embrasser 
l’admirable  missionnaire  auquel  j’ai  le  bonheur  d’être 
uni  en  notre  Seigneur  depuis  si  longtemps  par  les  liens 
d’une  étroite  amitié.  Compagnon  de  ses  premiers  tra- 
vaux dans  la  carrière  des  études,  confident  dès  lors  de  ses 
désirs  enflammés  pour  le  salut  des  âmes  et  de  son  zèle 
constant  pour  notre  propre  sanctification,  zèle  dont  j’ai 
si  peu  profité,  j’avais  continué  depuis  cette  époque  de 
notre  séjour  de  Rome  à entretenir  avec  lui  le?  rap- 
ports intimes  de  la  plus  tendre  affection.  Mais  quelles 
expressions  pourraient  rendre  les  sentimentsqu’il  m’ins- 
pire, maintenant  que  j’ai  le  bonheur  de  jouir  de  sa 
présence  et  de  le  voir  si  pleinement  orné  de  toutes 
les  qualités  propres  à procurer  dans  ces  contrées 

lU 


I). 


— 438  — 


la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes! 

Oui,  mon  Très  Révérend  Père,  quelque  avantageuse 
que  fût  l’opinion  que  j’avais  conçue  jusqu’à  ce  jour  de 
la  capacité  du  P.  Robert  pour  l’œuvre  de  la  conversion 
des  peuples,  je  dois. l’avouer,  tout  ce  que  je  m’en  étais 
figuré  disparaît  devant  la  réalité,  que  j’appellerais  vo- 
lontiers la  perfection  idéale  du  missionnaire  si  je  ne  la 
touchais  de  mes  mains.  Vous  parlerai-je  de  cette  science 
consommée  qui  expose  en  se  jouant  les  questions  les 
plus  ardues  de  la  théologie;  de  cette  souplesse  de  talent 
• qui,  en  se  faisant  comprendre  aux  ignorants,  sait  inté- 
resser et  charmer  les  savants  ; de  cette  éloquence  féconde 
qui  étonne  par  la  richesse  de  ses  expressions,  malgré  la 
variété  et  la  difficulté  des  idiomes  de  ces  peuples;  de 
cet  art  suave  d’embellir  et  de  rendre  aimables  les  choses 
les  plus  sérieuses;  de  cette  facilité  à s’approprier  le 
genre,  les  formes  et  les  mœurs  si  étranges  des  naturels 
du  pays;  et  enfin  de  cette  puissance  de  persuasion  qui 
manie  à son  gré  les  esprits  des  grands  et  des  petits?... 
frappé  de  cet  ensemble  merveilleux  de  qualités  émi- 
nentes, je  croirais  faire  injure  à la  libéralité  de  Dieu  si 
je  ne  les  attribuais  à une  grâce  toute  spéciale  et  à un 
don  extraordinaire  de  la  bonté  divine,  bien  plus  qu’aux 
talents  naturels  du  P.  Robert.  Ces  trésors  de  dons  exté- 
rieurs sont  ennoblis  et  sanctifiés  en  lui  par  des  qualités 
plus  précieuses  encore^,  je  veux  dire  par  les  vertus  inté- 
rieures dont  son  âme  est  ornée.  L’humilité,  la  modes- 
tie, l’esprit  de  foi,  une  douce  affabilité,  un  sentiment 
exquis  de  piété  et  d’amour  divin,  répandent  autour  de 
lui  un  parfum  si  suave  que,  malgré  mes  misères,  je  suis 
inondé  de  délices  spirituelles  depuis  que  j’ai  le  bon- 
heur de  jouir  de  sa  présence. 

A la  vue  d’une  vertu  si  accomplie,  je  cesse  de  m’éton- 
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ner  que  Dieu  prenne  plaisir  à réunir  sur  lui  seul  tous  les 
genres  de  souffrances  et  de  contradictions,  et  de  la  part 
des  païens,  et  de  la  part  des  chrétiens,  et  même  de  la 
part  de  ses  propres  frères.  Sa  fidélité  à la  grâce  lui  a 
mérité  d’être  associé  par  notre  Seigneur  Jésus-Cdirist  au 
mystère  intime  de  sa  croix  adorable,  faveur  qui  est  or- 
dinairement dans  cette  vie  la  preuve  la  plus  infaillible 
d’une  haute  sainteté  et  le  gage  le  plus  certain  de  l’héri- 
tage du  Sauveur. 

Telles  sont,  mon  très  Révérend  Père,  les  qualités  et 
les  vertus  que  j’admire  dans  le  P.  Robert;  j’ai  voulu  vous 
en  tracer  le  tableau,  bien  moins  dans  le  but  de  faire  son 
éloge  que  par  le  désir  de  vous  donner  une  plus  parfaite 
connaissance  de  cette  mission,  aux  succès  de  laquelle  ces 
qualités  sont  si  utiles  et  si  nécessaires. 

Quant  à moi,  quoique  entièrement  dépourvu  de  toutes 
ces  vertus,  j’ai  assez  de  confiance  dans  les  prières  de 
Votre  Paternité  et  dans  l’exemple  et  la  direction  d’uu  si 
grand  maître,  pour  espérer  de  n’être  pas  tout  à fait  inutile 
dans  l’emploi  qui  m’a  été  confié.  Que  si  je  ne  puis  arriver 
à cet  objet  de  mes  vœux;  je  me  croirai  assez  heureux  de 
pouvoir  consacrer  toutes  mes  forces,  tous  mes  moyens 
et  toute  ma  vie  à servir  le  P.  Robert  ou  tout  autre  mis- 
sionnaire capable  de  partager  ses  travaux,  afin  que,  dé- 
chargés du  soin  domestique  et  de  la  sollicitude  des  choses 
temporelles,  ils  puissent  employer  tout  leur  temps  et 
toute  leur  application  à procurer  cette  immense  gloire 
de  Dieu  que  je  vois  résulter  de  cette  mission.  Je  prie 
Votre  Paternité  d’agréer  mes  respectueux  hommages  et 
d’accorder  sa  bénédiction  à un  fils  indigne,  à un  servi- 
teur inutile. 

Ant.  Vico. 

Machiré,  25  oclobre  1610. 
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QUESTION  DES  RITES  MALABARES. 

Le  P.  Robert  de’  Nobili  avait  eu  à soutenir  pendant  les 
cinq  premières  années  de  sa  nouvelle  mission  une  guerre 
violente  et  de  continuelles  attaques.  Fort  de  son  courage 
inébranlable  et  de  son  génie  fécond  en  ressources,  mais 
beaucoup  plus  appuyé  sur  le  secours  du  Dieu  dont  il 
chercbait  en  tout  la  plus  grande  gloire,  il  avait  triomphé 
de  tous  ses  ennemis,  déjoué  toutes  leurs  intrigues  et  usé 
tous  leurs  moyens.  11  commençait  à recueillir  les  fruits 
abondants  de  ses  victoires  et  se  préparait  à de  nouvelles 
conquêtes,  quand  une  persécution  domestique,  plus  af- 
fligeante et  plus  désastreuse  que  toutes  celles  qui  l’a- 
vaient précédée,  vint  attaquer  son  œuvre  dans  ses  fon- 
dements et  mettre  sa  vertu  à la  plus  terrible  des  épreuves. 
Après  avoir  déployé  un  dévouement  et  un  zèle  vraiment 
héroïques,  il  devait  encore  donner  aux  missionnaires 
l’exemple  d’une  obéissance  non  moins  difficile,  et  d’au- 
tant plus  nécessaire  dans  cette  carrière  de  l’apostolat 
que  les  dangers  y sont  plus  graves  et  plus  nombreux.  Cet 
homme  ardent  et  intrépide,  que  nul  obstacle  n’avait  pu 
vaincre,  qui  avait  affronté  toutes  les  fureurs  et  bravé 
tous  les  efforts  de  tant  d’ennemis  armés  contre  lui,  nous 
le  verrons,  arrêté  par  un  seul  mot  de  ses  supérieurs, 
comprimer  les  élans  de  son  zèle  et  suspendre  les  progrès 
de  la  Mission  pendant  l’espace  de  dix  ans.  Pénétré  de 
douleur,  mais  soumis  à la  Providence,  il  saura  adorer 
ses  desseins  et  se  consoler  en  se  rappelant  que  la  plus 
grande  partie  de  la  vie  d’un  Dieu  fait  homme  pour  sau- 
ver le  monde  se  résume  dans  ces  trois  mots  : Ernt  sub- 
dilusi/lis,  il  leur  était  soumis. 


ün  comprend  que  nous  voulons  parler  de  la  rameuse 
controverse  soulevée  contre  le  nouveau  genre  de  mission 
que  le  P.  de’  Nobili  avait  introduit  et  contre  la  manière 
dont  il  avait  cru  devoir  s’adapter  aux  mœurs  du  pays. 
Nous  exposerons  ici  brièvement  l’objet^  les  causes,  les 
progrès  et  le  dénouement  de  cette  question  célèbre. 

Pendant  que  le  P.  de’  Nobili,  entouré  du  respect  et  de 
l’admiration  des  nobles  et  des  seigneurs  de  Maduré,  ob- 
tenait les  succès  les  plus  brillants  et  gouvernait  une  Eglise 
florissante;  le  P.  Gonzalve  Fernandez,  depuis  si  long- 
temps établi  dans  cette  ville,  continuait  à vivre  avec  les 
paravas,  exposé  au  mépris  et  condamné  à une  désolante 
.stérilité  de  la  part  des  Indiens.  D’un  autre  côté,  son  es- 
pvit  national  ne  pouvait  être  flatté  en  voyant  son  con- 
frère, italien,  protester  qu’il  n’était  point  portugais,  sem- 
bler ainsi  avouer  l’ignominie  attachée  au  nom  de  Pran- 
gui  et  confirmer  les  Indiens  dans  l’idée  qu’ils  en  avaient 
conçue.  Ces  sentiments  naturels  n’auraient  certainement 
pu  troubler  la  joie  que  durent  lui  causer  les  progrès 
merveilleux  du  saint  Evangile  ; car  nous  trouvons  les 
plus  beaux  témoignages  de  son  zèle  et  de  sa  vertu  dans 
les  lettres  du  P.  de’  Nobili  aussi  bien  que  dans  celles  du 
Père  provincial.  Mais  une  autre  circonstance  vint  favo- 
riser les  préjugés  et  inspirer  des  craintes  plus  sérieuses. 
Le  P.  Fernandez  ne  pouvait  connaître  ce  qui  se  pas- 
sait dans  l’Eglise  naissante  que  par  les  récits  de  ses 
propres  chrétiens  ; or  ceux-ci  étant  paravas  partagaient 
le  mépris  qu’excitait  le  Pranguisine,  et  en  eux  la  vertu 
n’adoucissait  pas  toujours  la  douleur  de  se  voir  ainsi  hu- 
miliés avec  leur  pasteur.  11  est  donc  tout  naturel  de  sup- 
poser que  le  P.  Fernandez  était  continuellement  obsédé 
de  leurs  rapports  intére.ssés;  que  souvent  ils  lui  racon- 
taient des  faits  entièrement  faux,  plus  souvent  des  faits 
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vrais  dans  le  fond  et  faux  dans  les  circonstances,  ou  en- 
fin des  faits  entièrement  vrais  mais  faussement  interpré- 
tés. D’ailleurs,  ignorant  la  langue  sanscrite,  il  ne  pou- 
vait examiner  par  lui-même  la  nature  et  la  fin  des  divers 
usages  ou  cérémonies  tolérés  par  le  P.  de’  Nobili  ; et  s’il 
voulait  sur  ce  point  consulter  quelque  brame,  il  n’avait 
pour  l’appeler  auprès  de  lui  d’autre  intermédiaire  que 
les  paravas;  ensorte  que  le  brame,  choisi  par  eux,  n’ar- 
rivait qu’ après  avoir  reçu  la  leçon. 

Il  résulta  de  toutes  ces  circonstances  que  le  P.  Fernan- 
dez dut  se  confirmer  de  plus  en  plus  dans  la  conviction 
que  la  conduite  du  P.  Robert  de’  Nobili,  dont  il  respectait 
le  zèle,  était  dans  plusieurs  points  souillée  de  gentilités, 
et  se  crut  obligé  d’en  avertir  ses  supérieurs.  Tant 
que  le  R.  P.  Laerzio  fut  provincial,  l’affaire  n’alla  pas 
plus  loin  ; il  examina  plusieurs  fois  cette  question  par 
lui-même,  et  il  se  régla  par  l’autorité  et  la  direction  de 
l’archevêque  de  Cranganore,  dont  dépendait  le  Maduré. 
La  décision  de  ces  deux  hommes  en  qui  une  longue  ex- 
périence, une  science  profonde  et  une  haute  vertu  s’u- 
nissaient à la  grâce  d’état  qui  leur  était  assurée  par  leur 
qualité  de  supérieurs  immédiats  de  cette  Mission,  aurait 
dû  ce  semble  dissiper  les  soupçons  du  P.  Fernandez.  Il 
n’en  fut  pas  ainsi;  dès  que  le  P.  Laerzio  fut  remplacé 
dans  sa  charge  par  le  P.  Franc.  Pérez,  il  renouvela  ses 
instances  auprès  de  celui-ci  et  auprès  du  visiteur  de  la 
province,  le  P.  Nicola  Pimenta,  il  composa  dans  ce  but 
un  Mémoire  très  volumineux,  qu’il  leur  adressa  ainsi 
qu’aux  Pères  de  Cochin  et  de  Goa.  Frappés  des  faits 
consignés  dans  ce  Mémoire,  tous  les  Pères  se  déclarèrent 
contre  la  méthode  du  P.  de’  Nobili,  et  le  P.  Pimenta  lui 
envoya  des  ordres  très  sévères.  Gcpendant  l’archevêque 
de  Cranganore,  ayant  été  informé  des  nouvelles  mesures, 
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interposa  son  autorité  en  qualité  de  supérieur  ecclésias- 
tique duMaduré.  Il  protesta  que  le  P.  Robert  n’avait  rien 
fait  que  sous  sa  direction  et  d’après  ses  ordres  exprès.  Il 
cita  le  missionnaire  à Cochin,  et  convoqua  en  synode  tous 
les  Pères  et  les  autres  théologiens  de  son  diocèse.  Le 
P.  de’  Nobili  donna  ses  explications,  prouva  que  les  faits 
cités  contre  lui  étaient  faux  ou  faussement  interprétés;  en 
un  mot  il  persuada  si  bien  tout  le  monde  que,  à l’excep- 
tion du  seul  socius  du  P.  Pimenta,  il  n’y  eut  dans  tout 
le  synode  qu’une  voix  pour  approuver  sa  manière  de 
procéder  et  le  combler  d’éloges. 

Dans  le  même  temps,  le  P.  Pimenta,  visiteur,  avait 
réuni  à Goa  les  consulteurs  et  les  Pères  les  plus  distin- 
gués par  leur  science;  lesquels,  jugeant  d’aprèsle  seulMé- 
moireduP.  Fernandez  etsous  l’impression  qu’il  avaitpro- 
duite  dans  tous  les  esprits,  n’hésitèrent  pas  à condamner 
le  P.  de’  Nobili.  L’archevêque  de  Goa,  primat  des  Indes, 
Alexis  Menesez,  ayant  reçu  de  l’archevêque  de  Cranga- 
nore  l’exposé  de  la  question  et  les  raisons  du  P.  Robert, 
aussi  bien  que  les  accusations  qui  étaient  portées  contre 
lui,  examina  à fond  cette  controverse  avec  l’attention  que 
méritait  son  importance  et  avec  la  capacité  que  lui  don- 
naient sa  profonde  doctrine  et  sa  longue  expérience  dans 
l’administration  des  Eglises  de  l’Inde.  Quoi  qu’il  eût  lui- 
même  présidé  à un  concile  de  Diampère,  où  l’usage  du 
cordon  des  brames  avait  été  condamné,  il  ne  put  résis- 
ter aux  raisons  et  aux  témoignages  exposés  par  le  P.  de 
Nobili  et  confirmés  par  l’autorité  et  les  arguments  de  l’ar- 
chevêque de  Cranganore.  Non  content  d’approuver  la 
conduite  tenue  dans  la  mission  de  Maduré,  il  ajouta  ces 
paroles  remarquables  ; « Plût  à Dieu  que  le  P.  Robert 
eût  plus  d’imitateurs  de  sa  vertu  que  de  détracteurs  de 
sa  conduite  ! Quant  à moi,  je  ne  ferais  pas  de  difficulté  de 
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porter  six  cents  cordons  de  brames  quand  même  il  ne  s’a- 
girait que  du  salut  d’une  seule  âme.  » (1)  Sa  décision  n’a- 
vait pas  terminé  la  controverse;  le  P.  Fernandez  conti- 
nuait à écrire  pour  corroborer  ses  premières  accusations; 
le  Père  provincial  et  le  Père  visiteur  persévéraient  dans 
l’improbation  du  nouveau  système  ; et  cette  opinion  était 
vivement  soutenue  par  les  deux  inquisiteurs  et  par 
beaucoup  de  religieux  de  divers  ordres.  Pour  procéder 
avec  plus  de  sûreté,  les  supérieurs  crurent  devoir  con- 
seiller au  P.  Piobert  de  s’en  tenir  aux  avis  qu’il  avait  re- 
çus du  visiteur,  en  attendant  la  réponse  de  Rome,  où 
toutes  les  pièces  avaient  été  envoyées. 

Mais  déjà  la  question  s’agitait  dans  cette  ville  avec 
d’autant  plus  d’inquiétude  qu’on  était  plus  éloigné  des 
lieux,  et  que  l’affaire  y était  arrivée  grossie  de  tout  ce 
que  la  l'enommée  y avait  ajouté.  Le  P.  Robert  de’  Nobili 
y était  représenté  comme  un  homme  qui,  aveuglé  par  un 
faux  zèle,  s’était  forgé  une  nouvelle  religion,  mélange 
monstrueux  du  christianisme  et  de  l’idolâtrie;  on  pu- 
bliait qu’il  avait  abjuré  la  foi,  qu’il  brûlait  de  l’encens 
aux  idoles  et  faisait  la  guerre  à ses  propres  frères.  Le 
cardinal  Bellarmin,  effrayé  de  ces  nouvelle^,  trompé  par 
les  faits  qu’on  lui  présentait,  et  d’autant  plus  affligé  qu’il 
avait  toujours  tendrement  aimé  le  P.  de’  Nobili,  lui 
adressa  une  lettre  qui  respire  son  amour  et  sa  profonde 
douleur;  il  lui  rapporte  les  accusations  dont  il  est  l’ob- 
jet, il  lui  fait  de  tendres  reproches,  le  conjure  de  ren- 
trer en  lui-même,  d’avoir  pitié  de  sa  famille,  de  la  Com- 
pagnie, de  la  religion  et  de  son  âme.  Le  Révérend  Père 
général  lui  écrivait  à peu  près  dans  le  même  sens  et  y 

(1)  Ulinam  P,  Robcrius  plurcs  haberei  suce  virtutis  îmilalorcs  quam 
(letraclorcs!  Ego  verù,  si  vel  unius  cinimœ  salus  ageretur,  non  dubiUivc- 
rim  scxccntos  Brachmcinum  gcsiarc  funicutus. 
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ajoutait  des  prescriptions  plus  formelles  et  plus  rigou- 
reuses. 

Nous  n’entreprendrons  pas  de  peindre  la  consterna- 
tion du  P.  de’  Nobili  à la  réception  de  ces  lettres.  Qu’on 
se  rappelle  ce  qu’était  et  ce  qu’avait  fait  cet  homme  ad- 
mirable : parent  de  deux  papes  et  du  cardinal  Bellarmin, 
neveu  du  cardinal  Robert  de’  Nobili,  frère  de  Mgr  de’  No- 
bili, il  avait  sacrifié  toutes  les  grandeurs  du  monde  et  les 
dignités  de  l’Eglise  pour  se  dévouer  à l’humilité  et  à la 
pauvreté  religieuses  ; il  avait  ambitionné  dans  cette  vo- 
cation ce  qu’elle  avait  de  plus  dur  et  de  plus  difficile  ; 
non  content  des  rigueurs  ordinaires  et  des  sacrifices 
inséparables  de  la  carrière  du  missionnaire,  il  avait  ima- 
giné pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des 
âmes  un  nouveau  genre  de  vie  dont  l’idée  seule  fait  fré- 
mir la  nature.  Au  milieu  de  ses  étonnantes  austérités, 
auxquelles  se  joignait  tous  les  jours  de  nouvelles  tracas- 
series et  de  nouvelles  persécutions  de  la  part  de  l’enfer 
et  des  païens,  une  seule  consolation  humaine  pouvait  res- 
ter à cette  grande  âme,  l’affection  et  l’estime  de  ses 
frères,  de  ses  amis  et  de  ses  supérieurs,  et  surtout  la  joie 
des  fruits  qu’il  recueillait  pour  le  bien  des  âmes.  Dieu  lui 
demande  encore  le  sacrifice  decette  unique  consolation.  11 
voit  se  tourner  contre  lui  sespropres  frères,  ses  amis  et  ses 
supérieurs  ; et,  ce  qui  est  plus  pénible  encore  à son  cœur, 
il  comprend  que  tous  les  succès  qu’il  a obtenus  dans 
celte  mission  et  toutes  les  espérances  qu’il  a conçues 
seront  complètement  détruits.  Navré  de  douleur,  il  se 
jette  aux  pieds  de  son  crucifix  et  y dépose  les  lettres  qu’il 
vient  de  lire,  il  fait  un  retour  sur  lui-même  pour  exa- 
miner s’il  ne  serait  pas  dans  l’illusion;  plus  il  consi- 
dère, plus  il  se  persuade  qu’il  ne  s’agit  point  ici  de  sa 
réputation  ni  de  son  honneur,  mais  de  la  gloire  de  Dieu 
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et  du  salut  d’une  infinité  d’âmes.  Rassuré  par  le  témoi- 
gnage de  sa  conscience,  il  s’abandonne  à la  divine  pro- 
vidence ; il  répond  à ses  supérieurs  que  dès  cet  instant  il 
se  conformera  à leurs  injonctions,  c’est  à dire  qu’il  n’ad- 
mettra plus  de  nouveaux  catéchumènes  au  baptême,  sus- 
pendra ses  excursions  apostoliques  et  se  contentera  de 
cultiver  la  chrétienté  qu’il  a formée.  Ces  choses  se  pas- 
saient en  1613. 

Le  P.  Robert  avait  une  telle  évidence  de  la  vérité 
qu’il  ne  comprenait  pas  qu’on  pût  se  refuser  aux  preuves 
et  aux  témoignages  qu’il  pouvait  présenter  en  sa  faveur. 
Aussi  demandait-il  instamment  qu’on  lui  permît  de  se 
rendre  à Goa  pour  défendre  sa  cause,  puisqu’on  l’avait 
condamné  sans  l’entendre  : mais  le  Père  visiteur  lui  re- 
fusa constamment  cette  permission,  persuadé,  disait-il, 
que  de  vaines  argumentations  ne  feraient  qu’embrouil- 
ler une  question  évidente  par  elle-même.  Il  résolut  donc 
de  se  confier  à la  justice  de  sa  cause  et  à la  sagesse 
du  Saint-Siège,  et,  pour  accélérer  la  décision  aussi 
bien  que  pour  répondre  aux  lettres  du  Père  géné- 
ral et  du  cardinal  Bellarmin,  il  leur  adressa  des  Mé- 
moires qui,  en  protestant  de  son  entière^  soumission, 
donnaient  de  nouvelles  explications  sur  sa  conduite. 

Enfin  l’an  1615  il  reçut  une  lettre  du  cardinal  Bellar- 
min,quilui  annonçait  que  ses  raisons  jointes  à l’autorité 
du  Primat  des  Indes  et  de  l’archevêque  de  Cranganore 
l’avaient  pleinement  satisfait;  il  le  consolait  de  ses 
peines  ; l’encourageait  à poursuivre  sa  belle  et  glorieuse 
carrière.  L’an  1616  une  lettre  du  Père  général  lui  faisait 
connaître  qu’il  recevrait  par  le  canal  du  Père  provincial 
une  décision  conforme  à ses  vœux;  il  l’exhortait  cepen- 
dant à continuer  de  prendre  tous  les  moyens  pour  que 
les  nouveaux  chrétiens  se  tinssent  toujours  éloignés  de 


«uù  UfxjL^<^  a^-: 

a.A.<^j‘~funtù^  yu;ÆÂA>  ptû-Cf'O^^  i:fmJ/A-<n<.tJ^  ^u-c-v^ e.y  ^ - 

ûuSyl  1"“^  ^ ^ 

Ujejl7.i-oJA! 


(/  - ^ e 

t-j/n,  n__ 

<.cfe.f-a.rU--  centfO  eyu>«-  fxu,  a/u'ma 


' - y 

nn.^c'mJD'  i-eitUC-  e(-  (Sa<<.in. 


w-C/ 

- ^ 
ffffi  à^K-e 


Ajl-U  ■ü-r^'°-f-  Ifytrfr^  ’ fC  Crcrr  7<n.j^cmaJ  f.  O.  lr^,ll.l~CC-  et~  /Ur.m.  tl  0^1  /)- 

■ ^ ■ 0 f^J<  lA  Md^fn^  /-tX-^xf-  /fuyX^ 

AAA>».'  (4>-f^c  Jseun.  JeJeA./J,^  . 

Ji<Lfr-fU' cce-fA--^  ff  rSé 


éciH  <-^  fKUj  jlret--^ a.-c'e.»  C-cc 

^-4vÀA-  ^ Ù-f>/^ 


JJ/o/ui.)  Je-fL/Jt-e.-  (LfT  m^û  ^if-^  — 

r-'u/-  ' — / jcjfSei  !'i4:/i-A:^ 

i.f>/c  <t--ivu^  ^ O-fKUlAr,^.  £a^ 


■.3'nrJ‘^UAHU  mj  icyc^rc^—,  - ^r  - , ■ ^ <cc 

-é^eu>e  <-euéj-^i-«J'^frc  ff<^d  <W^(Ù  Tf  M ^2-' 

''  r«ue  -^t-,  OfLr  />&/sàf,^  '^'7'^  ' 


a-  lU-Jiyvf  <?a.77iu  fluerâ^ÿ 

— 1er  s*  -tAir  Je.'xJ-i^n.K^f’^  Cÿ  Co^n-ife-e-h^^  - "' 


^ erf^f  ^ ^f^f-rt-et  ^ ef~ 
eJjej  fc^rtiz-^.-e/'/i^  o:n-cA-é- 


7» 

*r\.  crrtî)  0~-fe^  nc/vé 


e,y: 


<t)  V 


r'‘'^  ^/WW- S>e^ (Jf 

r<j  c-nKny  Ÿi  M^^J.\.'-^'>'>  M<^^i~>i-'^e^  J^e.cf-a^n/<y  o-^i^  <i_Zc/K^ 

'^' ^(L^  ^ ^t>'>-^  Af^  U-tZH.  ^/c ‘ ' " 


J^  4z  /<iL^*^ Ajpf  ft'JTL 

iny  Ç^?*-  f^/ijii^j^  f?uL* 


a//^Â 


tZ-e^  e,TTi^^<^cÿ^ 


®/î^  ^ mZ^^a-ZoZ  au^ 

pu JeA-C (t-]Z)ux- ^^pLi^c  ru^  p»-Z  t-e^u ,^^<c,/t^  y> 


«i/ 
/9t^’ 


fiuz 


^ tZ-^ur/C/'  Znz^  o^Z<iuÿ  ’^ia-cSpiA.-n^Zy  cZl  ii^cZ^Z)  f^j^uie^cuvùcL. 
£^a^t(-  (iL^tcS^ puL-u^ie-^^  -tf- ^^m^Jz^^ZetuZun, 
Zy  ^fj'u.f-  ^ /jZj  ^iz  ^-<  ZaZ-  t^<c^i,ylJ■  PiJpi^Z-^  Ja^Uc/iZ'  ■Zy'ie^^'e.i-^ 

<-'**■  ff%—e_j 

Pu-U fii-t^  ^€zcez.Za-u-e,„t^/?x^  ^ 


c<n-z^ 


P 


y 


J-  ^ ey=  <: 


e.z<^ 


r>UL-fcfn.ej  9‘^' 


C^y3jlm[S^  dZ‘^-  ^<ZZ^ 

^\-e^u  ZHiu>  tz-  0/izZ  ■ c.-^c/ru-z 


^'ozz-  JezSkiHS*^^ 

-J . 1^Cz>YzS^C<:^^u^ 

iZ,  ’Ziuui./o  'Z/t£.s  ^^jZ>^-y~e-’^  iZ  ^ en.  K^Me.t^  ^Tzp-uZ^^c.nje^iza^t^ 
eXZy’ ^ tu- ym  ZiZ  0ozi^c  oy^'Z^y^’ry-P'-zZz-t^ Xe.  ^Se, 

^iU'^Ÿ  ^?ury  d/f-  f^n^c  JæAïCj<  ■t^yj^t'*^  c*^,v- 

UC.ty' fL  n/^c>^  J^/^n-LO,  <Ù^n^ 

^(Dl*  a^cAz"  CÿUcC^  ^ ^^uyrzi^  JuzS)  e^ /ezf^'t^S^ cfi, 

S^  ^ ^^>1- tc&^^uai  c/t,  y*\C^ 

<S>n*y  Oz&n^cS^  gu^^fuj,  Cy*/fU.'xi^ 

•^czx,zi^  €&-  u/-  oy^^tz^zo  u^  'i/ 


^ 

^ ^ jL^a^r 

^oÂ^  j/*-'’^-‘^  ' 


y 


147  — 

toute  espèce  de  superstitions.  Consolés  par  ces  lettres 
qu’ils  avaient  attendues  avec  tant  d’impatience  pendant 
quatre  ans,  les  PP,  Piob.  de’  Nobili  et  Ant.  Vico  repri- 
rent avec  un  nouveau  zèle  l’œuvre  de  la  conversion  des 
païens  depuis  si  longtemps  interrompue;  ils  obtinrent 
en  peu  de  temps  des  succès  très  encourageants  ; mais 
le  P.  Piobert  ne  pouvait  pas  s’éloigner  de  Maduré  pour 
aller  fonder  de  nouvelles  chrétientés,  avant  d’avoir  reçu 
la  décision  qui  lui  avait  été  promise  et  qui  n’était  pas 
encore  arrivée. 

La  lettre  qu’il  écrivit  dans  cette  circonstance  au  car- 
dinal Bellarmin  mérite  d’être  conservée;  on  en  trouvera 
ci-joint  le  fac  simile,  dont  voici  la  substance  : 

« La  lettre  de  Votre  Eminence,  écrite  en  1614,  m’a 
été  remise  ce  mois  de  janvier  1615.  Lajoie  dont  elle  m’a 
rempli  ne  peut  être  bien  connue  que  de  celui  qui  fut 
témoin  de  la  douleur  dont  je  fus  accablé  il  y a trois  ans, 
en  apprenant  que  votre  esprit  avait  été  prévenu  par  des 
rapports  peu  conformes  à la  vérité.  L’une  et  l’autre  fut 
proportionnée  au  prix  que  j’attache  à l’estime  de  Votre 
Eminence,  en  qui  j’aime  à voir  un  tendre  père  et  mon 
seigneur.  S’il  n’y  avait  eu  de  compromis  que  mon  hon- 
neur, j’aurais  enseveli  mon  chagrin  dans  un  éternel  si- 
lence ; mais  convaincu  qu’il  y allait  du  salut  des  âmes, 
je  crus  devoir  justifier  auprès  de  Votre  Eminence  la  con- 
duite des  missionnaires  du  Maduré.  Votre  réponse  me 
dédommage  abondamment  de  l’affliction  qui  l’avait  pré- 
cédée. La  consolation  que  j’éprouve  en  voyant  ma  con- 
duite approuvée  par  Votre  Eminence  est  d’autant  plus 
vive  et  plus  solide,  que  j’ai  l’entière  confiance  qu’ayant 
sur  ce  sujet  le  témoignage  de  l’archevêque  de  Cranga- 
nore,  de  notre  congrégation  provinciale  et  de  plusieurs 
personnes  distinguées  par  leur  science;  vous  établirez 
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pour  toujours,  par  votre  autorité,  une  méthode  dont  ces 
témoignages  prouvent  la  légitimité  et  dont  l’expérience 
démontre  la  nécessité  pour  la  conversion  de  ces  peuples. 

« Je  vous  écris  cette  lettre  de  la  ville  de  Cochin,  où 
le  Père  provincial  m’a  fait  venir  pour  diverses  affaires. 
Notre  Seigneur  a daigné  plus  d’une  fois  m’adoucir  les 
fatigues  de  ce  pénible  voyage  ; les  païens  eux-mêmes 
m’ont  souvent  donné  l’hospitalité  et  procuré  tout  ce  qui 
était  nécessaire  à ma  nourriture  et  à celle  de  deux  brames 
chrétiens  qui  m’accompagnent.  J’ai  couru  un  danger  si 
grave  que  je  me  crus  un  instant  au  terme  de  mes  peines. 
Soldat  présomptueux,  avant  d’avoir  combattu  je  désirais 
être  appelé  à la  couronne  par  notre  divin  chef  ; une 
seule  chose  comprimait  en  moi  ce  désir,  c’était  de  voir 
que  l’œuvre  commencée  pour  la  gloire  de  Dieu  n’était 
pas  encore  définitivement  constituée.  Car,  je  l’avouerai 
avec  simplicité  à mon  bien  aimé  père,  la  charité  de  Jé- 
sus-Christ me  presse  continuellement  de  parcourir  toutes 
ces  vastes  régions  et  d’enfanter  à mon  divin  maître  ces 
peuples  innombrables.  Jusqu’à  l’accomplissement  de  ce 
vœu,  je  ne  vois  pas  de  joie  possible  pour  des  serviteurs  de 
Jésus-Christ,  dont  le  propre  est  de  ne  pouvoir  se  rassa- 
sier que  lorsqu’ils  voient  la  gloire  de  leur  Seigneur  ap- 
paraître et  régner  par  la  foi  et  par  la  grâce  dans  les  cœurs 
de  tous  ceux  parmi  lesquels  ils  vivent. 

« Je  prie  instamment  Votre  Eminence  de  me  recom- 
mander, moi  qui  suis  son  enfant  et  son  serviteur,  dans 
ses  prières  et  ses  saints  sacrifices,  afin  que  je  réponde 
fidèlement  aux  grâces  et  aux  bienfaits  dont  le  Seigneur 
me  comble,  et  je  la  conjure  humblement  de  me  donner 
sa  bénédiction. 

Cocbin,  janvier  1615. 

« Robert  de  Nobilibus.  » 
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A peine  la  mission  du  Maduré  commençait  à goûter 
la  douceur  et  à recueillir  les  fruits  de  la  paix  qui  lui 
était  rendue,  qu’elle  se  vit  tout  à coup  assaillie  par  le 
même  orage  devenu  plus  terrible  que  jamais. 

Alexis  Menesez,  primat  des  Indes,  ayant  été  rappelé 
par  le  roi  de  Portugal,  les  adversaires  du  P.  Robert  de’ 
Nobili  profitèrent  de  la  circonstance  pour  prévenir  l’es- 
prit du  nouveau  Primat  contre  la  méthode  des  mission- 
naires de  Maduré.  La  chose  n’était  pas  difficile  ; car  ar- 
rivant de  l’Europe,  sans  aucune  expérience  des  mœurs 
des  Indiens,  il  était  naturellement  disposé  à condamner 
des  usages  qui  blessaient  tous  ses  préjugés  et  surtout 
son  sentiment  national.  Il  prit  la  chose  tellement  à cœur 
qu’il  fit  venir  aussitôt  le  Père  visiteur,  qui  alors  était  le 
P.  Palmerio,  lui  déclara  qu’il  était  décidé  à mettre  un 
terme  aux  scandales  de  Maduré  ; qu’il  ne  s’agissait  pas  de 
discuter  une  question  si  évidente  ; mais  que  pour  ne  pas 
donner  au  P.  de’  Nobili  sujet  de  se  plaindre  d’avoir  été 
condamné  sans  être  entendu,  il  désirait  qu’on  le  fît  ve- 
nir sur-le-champ  afin  d’exposer  ses  raisons,  uniquement 
pour  la  forme  ; il  ajouta  que  le  Père  visiteur  ferait  bien 
de  le  préparer  à entendre,  sans  trop  se  troubler,  la  sen- 
tence sévère  qui  serait  portée  contre  lui.  Quand  cette  in- 
timation du  nouveau  primat  fut  connue  ; quelques-uns 
des  Pères  du  collège  de  Goa,  qui  persistaient  dans  l’opi- 
nion contraire  au  P.  de’  Nobili,  n’omirent  rien  pour  per- 
suader au  Père  visiteur  que  la  gloire  de  Dieu  demandait 
qu’on  retirât  de  l’œuvre  des  Missions  un  homme  entêté 
dans  ses  idées,  plein  d’orgueil  et  livré  à la  superstition. 
Le  P.  Palmerio,  qui  depuis  longtemps  condamnait  le 
P.  Robert  de’  Nobili,  fut  tellement  confirmé  dans  son  opi- 
nion par  ces  discours,  que  dès  lors  il  ne  voulut  plus  en- 
tendre parler  de  son  affaii’e,  ni  même  prononcer  son 
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nom  ; il  lui  écrivit  aussitôt  de  se  rendre  à Goa  au  plus 
vite,  pour  défendre  sa  cause,  ou  plutôt  pour  recevoir 
sa  sentence. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  à Goa,  le  P.  Pxo- 
bert  de’  Nobili  subissait  à Cochin  une  autre  épreuve,  la 
plus  cruelle  peut-être  qui  pût  affliger  son  cœur.  Parmi  ses 
chrétiens  les  plus  chers  se  trouvait  un  brame  nommé 
Boniface.  Ce  jeune  homme,  déchu  de  sa  première  fer- 
veur, s’était  rendu  coupable  de  fautes  graves  et  de  cé- 
rémonies idolàtriques,  pour  lesquelles  le  P.  de’  Nobili 
l’avait  sévèrement  puni  et  chassé  pour  un  temps  de  l’E- 
glise. Exaspéré  par  ce  châtiment,  et  probablement  solli- 
cité par  les  paravas,  auxquels  le  P.  Gonzalve  Fernandez 
avait  eu  l’imprudence  de  laisser  connaître  ses  démarches 
contre  la  nouvelle  Eglise,  il  s’offrit  à déposer  contre  le 
P.  de’  Nobili,  et  gagna  même  adroitement  quelques  autres 
brames.  Les  dépositions  de  ces  derniers  n’étaient  pas 
hostiles,  elles  ne  roulaient  que  sur  des  pratiques  indiffé- 
rentes en  elles-mêmes,  mais  mal  interprétées.  Quant  au 
témoignage  de  Boniface,  il  fut  entièrement  contraire  à 
la  cause  du  P.  de’  Nobili,  il  y ajouta  même,  selon  la  cou- 
tume des  Indiens  en  pareille  circonstance,  contre  sa  per- 
sonne et  ses  mœurs  des  accusations  si  graves  et  si 
atroces  qu’elles  passaient  toute  croyance.  Ces  accusa- 
tions et  ces  témoignages  furent  recueillis  juridiquement 
parle  P.  Bucerio,  compagnon  du  P.  Fernandez,  en  vertu 
des  ordres  du  Père  provincial,  et  envoyées  à Rome.  Le 
Père  provincial,  Gaspar  Fernandez,  successeur  de  Pierre 
François  qui  venait  de  mourir,  ordonna  aussitôt  au  P.  de’ 
Nobili  de  comparaître  à Cochin,  et  le  relégua  au  collège 
de  Cranganore,  après  lui  avoir  fait  connaître  les  nou- 
velles accusations  portées  contre  lui.  C’est  dans  cette  cir- 
constance qu’arriva  la  lettre  foudroyante  du  P.  Palmerio. 
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Blessé  jusqu’au  fond  de  l’âme,  mais  fort  de  sa  con- 
science et  du  secours  de  Dieu,  le  P.  de’  Nobili  se  montre 
plus  intrépide  que  jamais,  et  se  prépare  à partir  pour 
Goa  ; il  rédige  avec  plus  de  soin  le  Mémoire  destiné  à sa 
défense  ; et  fait  part  de  ses  peines  et  de  ses  craintes  à 
l’archevêque.  Celui-ci  se  regarde  comme  attaqué  lui- 
même  dans  la  personne  du  P.  de’  Nobili,  puisque  rien 
no  s’est  fait  que  sous  sa  direction  et  par  ses  ordres  ex- 
près, et  lui  promet  de  l’accompagner  à Goa  pour  y dé- 
fendre, non  pas  sa  cause,  mais  la  cause  de  Dieu  et  des 
âmes.  Tous  les  Pères  de  Cocliin,  après  avoir  lu  le  Mé- 
moire du  Père,  sont  de  plus  en  plus  persuadés  delà  vé- 
rité, et  l’exhortent  à la  soutenir  avec  courage  et  con- 
fiance. 

Notre  intention  n’est  pas  d’entrer  ici  dans  cette  longue 
controverse  ; les  seules  pièces  du  procès  fait  au  P.  de’  No- 
bili, qui  sont  en  ce  moment  sous  nos  yeux,  rempliraient 
un  volume.  Nous  nous  contenterons  de  clioisir,  dans  le 
Mémoire  qu’il  présenta,  les  raisons  et  les  particularités 
propres  à intéresser  nos  lecteurs  et  à donner  une  con- 
naissance suffisante  de  la  question.  (1) 

MÉMOIRE  DU  P.  ROBERT  DE’  NOBILI. 

« Comme  il  me  semblait  que,  par  la  grâce  et  la  misé- 
ricorde de  Dieu,  je  n’étais  ni  assez  ignorant  pour  ne  pas 
connaître  les  préceptes  de  la  foi  et  de  la  religion  chré- 
tienne, ni  assez  criminel  pour  les  transgresser  sciem- 
ment et  ouvertement,  ni  assez  contumace  pour  oser  en- 
treprendre ou  continuer  quoi  que  ce  soit  sans  l’autorisa- 

(1)  Il  est  clair  que  nous  nous  bornons  ici  au  rôle  de  simple  historien, 
sans  prétendre  nous  engager  dans  cette  discussion  si  délicate,  sans  assumer 
d’autre  responsabilité  que  celle  de  la  vérité  bistorique. 
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lion  de  mes  supérieurs  ; j’avouerai  que  je  n’ai  pu  m’en- 
pêcher  d’éprouver  un  grand  étonnement  en  me  voyant 
condamné  et  frappé  de  censures  flétrissantes  avant  d’a- 
voir été  entendu.  Cependant,  après  avoir  lu  et  les  accu- 
sations que  le  P.  Gonzalve-Fernandez  adresse  au  R.  P. 
visiteur  contre  ma  conduite,  et  les  censures  qu’ont  por- 
tées contre  elle  nos  Pères  théologiens  de  Goa,  dont  je 
vénère  l’autorité  et  la  vertu,  je  puis  assurer  avec  sincé- 
rité, en  présence  de  Dieu,  que  loin  d’éprouver  dans  mon 
cœur  le  moindre  sentiment  d’amertume,  je  regarde  cet 
événement  comme  une  précieuse  récompense  de  mes 
peines  et  de  mes  travaux.  En  effet,  intimement  convaincu 
d’un  côté  que  le  P.  Gonzalve-Fernandez  elles  autres  Pères 
de  Goa  ont  agi  avec  la  plus  pure  intention,  assuré  de  l’au- 
tre, par  le  consolant  témoignage  de  ma  propre  conscience, 
que  je  suis  très  éloigné  des  crimes  dont  ils  m’accusent; 
j’ai  accepté  avec  joie  cette  épreuve,  que  Dieu,  mon 
tendre  père,  a voulu  me  ménager,  soit  pour  expier  au 
moins  en  partie  les  péchés  de  ma  vie  passée,  soit  pour 
imiter  de  plus  près  Jésus-Christ,  le  fils  de  Dieu  dont  je 
prêche  la  douloureuse  passion.  S’il  ne  s’agissait  que  de 
moi-même,  j’abandonnerais  volontiers  ma  cause  à Jésus- 
Christ,  que  je  désire  servir  comme  l’apôtre,  per  infa- 
miamet  bonam  famam;  mais  parcequ’il  s’agit  aussi  de 
la  cause  de  beaucoup  d’hommes  sages  et  savants  qui 
ont  approuvé  ma  conduite,  parcequ’il  s’agit  surtout  du 
succès  ou  de  la  ruine  de  cette  mission  naissante  et  du 
salut  ou  de  la  perte  d’une  infinité  d’âmes,  je  demande  la 
permission  d’exposer  mes  raisons  avec  la  plus  grande 
brièveté  et  modestie  possibles.  » 

Après  cet  exorde,  le  Père  propose  quelques  observa- 
tions, qui  peuvent  servir  de  préjugés  en  sa  faveur... 
« 1“  Quant  à ma  science  en  philosophie  et  en  fliéologie, 


les  supérieurs  sont  mes  juges;  je  puis  dire  que  je  m’y 
suis  appliqué  avec  zèle  et  non  sans  quelque  succès,  (i) 
2“  Pai-  une  grâce  toute  spéciale  de  la  Providence^,  j’ai  une 
connaissance  exacte  des  langues  tamoule,  badage  et 
sanscrite.  3“  Par  le  moyen  du  sanscrit  je  puis  scruter 
tous  les  livres  secrets  des  brames  qui  expliquent  l’insti- 
tution, la  natureet  l’objet  desrites  et  des  usages  du  pays; 
j’ai  de  plus  la  facilité  de  connaître  à fond  toutes  ces  choses 
par  mes  liaisons  et  mes  rapports  journaliers  avec  les 
brames  les  plus  savants  de  Maduré,  deux  avantages  que 
n’a  eu  aucun  de  nos  Pères,  et  peut-être  aucun  Européen 
jusqu’à  ce  jour.  4“  Je  n’ai  rien  entrepris  que  d’après  les 
avis  et  la  direction  du  Pi.  P.  provincial  et  de  Mgr  l’ar- 
chevêque, qui  ont  tout  examiné  avec  beaucoup  d’atten- 
tiou  et  de  maturité,  et  qui  étaient  aidés  dans  cet  examen 
par  une  longue  expérience  et  une  parfaite  connaissance 
des  mœurs  indiennes.  J’ai  de  plus  soumis  ma  conduite 
au  Révérendissime  cardinal  Bellarmin  et  par  lui  au  très 
saint  père  le  Pape. 

« Cela  posé;  pour  procéder  avec  ordre  et  clarté,  je 
divise  ma  réponse  en  quatre  chapitres.  Dans  le  premier, 
j’examinerai  quelques  accusations  portées  contre  moi; 
dans  le  deuxième,  le  changement  que  j’ai  introduit  dans 
les  paroles  tamoules  qui  ont  rapport  à la  religion  ; dans 
le  troisième,  j’exposerai  la  nature  du  cordon  et  des 
autres  insignes  ; et  enfin,  dans  le  quatrième,  je  conclue- 
rai  en  montrant  quel  est  l’usage  de  l’Eglise  à l’égard 
des  peuples  nouvellement  convertis.  » 


(l)  Le  P.  Rob.  de’Nobili  était  reconnu  non  seulement  comme  un  sujet 
d’un  talent  très  distingué,  mais  encore  couirae  un  homme  d’une  profonde 
et  vaste  doctrine,  tandis  que  le  P.  Pernandez  n’avait  pas  suivi  le  cours 
complet  des  études  théologiques. 


11. 


11 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Réponse  à quelques  accusations. 

«On  me  reproche,  1°  de  prendre  les  noms  de  Gourou, 
Sanniassi,  Ayer,  Rajah  ; de  permettre  que  les  chrétiens 
se  nomment  mes  disciples  et  que  les  Pères  qui  sont  avec 
moi  prennent  le  même  titre. 

« Pour  répondre  à cés  accusations,  il  me  suffira  d’ex- 
poser ici  la  vraie  signification  des  mots  et  la  nature  des 
usages  qui  en  ont  été  l’occasion. 

« Et  d’abord.  Gourou  est  un  mot  sanscrit  qui  se  définit 
ainsi  (1)  : Celui  qui  fait  briller  l’explication  des  choses... 
c’est  à dire  un  maître  en  toute  espèce  de  sciences,  et, 
dans  un  sens  plus  restreint,  un  maître  spirituel.  San- 
7iiassiest  ainsi  défini  : celui  qui  renonce  à toutes  choses; 
ou  bien,  comme  le  définissent  les  poètes  tamouls.  « pon- 
« nâsei,  pennâsei,  mannâsei  vouttaven.nxm  homme  sans 
or,  sans  femme,  sans  terre.  Ayer  signifie  le  maître  de 
la  maison  , très  usité...  Rajah  est  un  nom  de  condition 
noble,  élevée. 

« Les  trois  premiers  titres  me  conviennent  en  toute 
vérité  par  ma  profession  et  par  ma  position  ; le  quatrième 
n’est  pas  un  mensonge,  et  j’espère  qu’on  ne  me  soup- 
çonnera pas  d’être  venu  à Maduré  pour  chercher  ma 
gloire  dans  un  vain  titre.  Il  est  des  circonstances  où  l’hu- 
milité doit  céder  au  désir  de  la  gloire  de  Dieu  ; il  faut 
prendre  les  hommes  comme  ils  sont  ; S.  Paul  est  notre 
modèle. 

« Mes  chrétiens  s’appelèrent  d’abord  mes  disciples,  se- 

(1)  Ici  et  dans  tout  son  Mémoire,  le  P,  Rob;  de’  Nub'.li  elle  en  langue 
sanscrite  tous  les  textes  qu’il  produit  en  sa  faveur;  nous  nous  contentons 
d’en  donner  la  traduction. 


Ion  la  coutume  du  pays;  déjà  ils  s’appellent  les  disciples 
de  Jésus -Christ,  ou  simplement  chrétiens.  Les  Pères  qui 
sont  venus  me  joindre  ont  dù  paraître  comme  mes  dis- 
ciples; non  seulement  à cause  des  usages  du  pays,  mais 
par  prudence  et  par  nécessité;  un  disciple  n’a  pas  le 
droit  de  disputer,  un  maître  en  a l’obligation.  Ne  sa- 
chant ni  la  langue  ni  les  usages,  nos  Pères  auraient  été 
embarrassés  et  humiliés  au  détriment  de  la  religion,  s’ils 
avaient  pris  le  titre  de  maîtres;  celui  de  disciples  les 
sauve  ; il  est  d’ailleurs  conforme  à la  vérité. 

« Que  si  l’on  veut  me  reprocher  les  démonstrations 
de  respect  et  de  vénération  que  je  me  laisse  donner;  je 
répondrai  que  tout  cela  n’est  pas  incompatible  avec 
l’humilité,  peut  être  sanctifié,  est  nécessaire. 

2“  « On  me  reproche  de  déclarer  publiquement  que 
je  ne  suis  pas  prangnî,  nom  que  l’on  dit  être  synonyme 
d’Européen  et  de  chrétien  , tout  aussi  bien  que  de  Por- 
tugais. Je  réponds  que  le  mot  prangui  dans  l’idée  de 
ces  peuples  ne  signifie  ni  les  Portugais,  ni  les  Euro- 
péens, ni  les  chrétiens  ; car  ils  ne  connaissent  exactement 
ni  les  uns  nilesautres;  mais  il  signifie  une  race  d’hommes 
vils,  méprisables  au  suprême  degré,  peu  différents  des 
animaux  immondes.  Suivant  eux  les  pmnguis  n’ont  ni 
vertu  ni  pudeur;  ils  se  livrent  aux  excès  du  vin,  se 
nourrissent  de  viandes  immondes  et  de  chair  humaine  ; 
ils  sont  incapables  d’aucune  science  ; ils  ne  connaissent, 
ils  n’adorent  aucune  divinité,  etc.  Les  Indiens  ont  d’a- 
bord donné  ce  nom  à des  topas  (1)  et  à des  marchands 
juifs,  qu’ils  ont  vus  se  livrer  à quelques-uns  de  ces  excès 
et  n’observer  aucun  des  usages  qu’ils  regardent  comme 

(1)  Topas  vient  de  topi,  chapeau  ; toppi'câren  et  topas  signifient  un 
homme  qui  porte  un  chapeau,  ce  sont  Ordinairement  les  descendants  de 
races  mixtes. 
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essentiels  à une  bonne  éducation.  S’il  leur  arrive  quel- 
quefois de  rencontrer  un  Portugais  ou  tout  autre  Euro- 
péen, ce  qui  est  rare,  ils  sont  naturellement  portés  à le 
croire  prangui  à cause  de  la  similitude  de  l’habit,  et  ils 
se  confirment  dans  cette  opinion  s’ils  lui  voient  faire 
quelque  chose  de  contraire  aux  usages.  Je  vais  justi- 
fier ces  assertions  par  quelques  traits  que  Je  tiens  du 
P.  Gonzalve  Fernandez  lui-même, 

« Le  grand  Nayaker  de  Maduré  fit  appeler  un  prangui 
pour  traiter  quelques-uns  de  ses  chevaux  malades  ; ce- 
lui-ci n’arriva  qu’ après  avoir  entendu  la  sainte  messe, 
parceque  c’était  un  dimanche  ; le  Nayaker  demanda  la 
causede  son  retard , et  comme  on  répondit  qu’il  avait  dû 
assister  à un  sacrifice  il  en  fut  tout  étonné,  et  s’informa 
auprès  de  ses  brames  s’il  était  vrai  que  les  pranguis 
eussent  une  religion  et  honorassent  la  divinité.  A la 
cour  du  même  Nayaker  une  question  s’étant  élevée  sur 
les  différentes  races  d’hommes,  on  décida  que  la  plus 
vile  était  celle  des  pranguis,  parcequ’ils  n’observent  au- 
cune des  règles  delà  civilité,  et  quesurtout  ils  ne  prennent 
aucun  soin  de  la  propreté  du  corps.  Le  P,  Gonzalve 
Fernandez  fut  un  jour  introduit  chez  le  Nayaker  et  voulut 
lui  parler  de  religion  ; on  lui  imposa  silence,  et  on  le  ren- 
voya en  disant  qu’un  prangui  n’était  ni  digne  ni  capable 
de  parler  de  ces  choses  relevées.  Le  même  Père  passant 
par  les  rues  de  Maduré  voyait  les  bonnes  femmes  courir 
aprèsleursenfants,  les  prendre  par  la  main  et  les  ramener 
précipitammentdansleur  vestibule  comme  dansun  asile  ; 
il  les  entendait  ensuite  se  raconter  mutuellement  com- 
ment les  pranguis  faisaient  frire  les  enfants  dans  le 
beurre  pour  les  manger.  Le  même  Père  marchait  un 
jour  accompagné  d’un  parava  noir  comme  le  charbon, 
mais  habillé  cà  l’européenne  ; il  entendit  les.  femmes  se 
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dire  entre  elles  avec  étonnement  : voilà  un  prangui  qui 
est  bien  noir  ! 

« De  tous  ces  faits  il  est  facile  de  conclure 
quelles  idées  nos  Indiens  se  font  des  pranguis,  et 
de  juger  d’après  ces  idées  s’il  n’est  pas  permis  à un  Eu- 
ropéen et  à un  chrétien  de  nier  qu’il  soit  prangui.  Une 
grande  imprudence  qu’ont  commise  les  Portugais,  c’est 
d’accepter  et  de  s’approprier  eux-mêmes  ce  nom  de  pran- 
gui ; d’avoir  même  appelé  le  christianisme  la  religion, 
des  pranguis,  comme  on  trouve  dans  leur  catéchisme,  oii 
la  question  : veux-tu  embrasser  la  religion  chrétienne 
est  rendue  par  ces  mots  : prangui-coulam  poudiha^'ènou- 
mb  ? qui  signifient  : veux-tu  entrer  dans  la  caste  des 
pranguis?  et  ailleurs  on  appelle  la  religion  chrétienne 
prangui-marcam , manière  de  vivre  des  pranguis.  » 
Ajoutons  que  ces  mots  la  religion  des  pranguis  ne  peu- 
vent pas  conserver  en  tamoul  le  même  sens  qu’en  italien, 
mais  prennent  nécessairement  un  sens  exclusif  ; parce- 
que  les  païens  admettant,  outre  leurs  dieux  communs, 
une  divinité  propre  à chaque  caste,  qu’ils  appellent 
eoula-dévam  et  à laquelle  ils  rendent  un  culte  particulier  ; 
dès  qu’on  joindra  l’idée  d’une  caste  à l’idée  de  religion 
ou  de  divinité,  les  Indiens  comprendront  nécessairement 
une  religion  qui  est  tellement  propre  à la  caste  qu’on 
ne  peut  la  professer  sans  se  faire  recevoir  dans  cette  caste. 
De  là  est  venu  dans  ce  pays  le  préjugé  que  le  christia- 
nisme était  la  religion  exclusive  des  pranguis,  que  le 
crucifix  était  le  signe  propre  et  distinctif  du  pranguisme. 
C’est  ainsi  que  par  des  imprudences  provenant  de  l’igno- 
rance de  la  langue  et  des  mœurs  des  Indiens,  on  rendait 
à jamais  impossible  la  prédication  du  saint  Evangile 
chez  ces  peuples.  Se  consolera-t-on  d’un  si  grand  mal- 
heur en  déclamant  contre  l’orgueil  et  la  sottise  des 
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usages  indiens?  oui;  mais  en  attendant,  des  millions 
d’âmes  se  perdent  ! ! et  ces  âmes  sont  rachetées  au  prix 
du  sang  de  Jésus-Christ  ! N’est-il  pas  plus  sage  et  plus 
chrétien  de  chercher  à dissiper  ce  préjugé,  de  présenter 
le  christianisme  pour  ce  qu’il  est  en  réalité,  la  religion 
universelle  de  tous  les  peuples  et  de  toutes  les  conditions  ? 
or  l’expérience  prouve  que  cela  est  possible  ; mes  néo- 
phytes professent  leur  titre  de  chrétien,  ils  portent  sur 
la  poitrine  le  crucifix,  et  cependant  ils  sont  respectés 
comme  des  brames,  des  vellages,  des  rajahs.  Souvent 
un  reste  des  anciens  préjugés  leur  suscite  des  tracas- 
series; mais  sur  les  explications  qu’ils  donnent,  on  ad- 
met que  le  christianisme  n’est  pas  la  religion  exclusive 
d’une  caste,  et  on  les  laisse  tranquilles.  Moi-même  avec 
ma  couleur  blanche  et  mon  crucifix  sur  la  poitrine,  j’ai 
fini  par  me  faire  accepter  comme  un  homme  de  bonne 
condition  avec  qui  l’on  peut  traiter  sans  déshonneur  ; 
et  si  j’ai  subi  de  pénibles  et  fréquentes  discussions  sur 
ce  point,  c’est  que  j’avais  eu  le  malheur  d’arriver  avec 
la  soutane  noire  et  de  loger  dans  la  maison  des  pranguis. 

3“  « On  m’accuse  d’avoir  séparé  les  deux  Eglises.  Je 
n’ai  rien  séparé  ; mais  j’ai  fondé  une  nouvelle  chré- 
tienneté  qui  jamais  n’eût  pu  se  réunir  à la  première  ; il 
y a eu  permission  et  approbation  de  l’archevêque  de 
Cranganore.  La  distinction  des  lieux  ne  détruit  pas  l’u- 
nité de  la  foi  ni  la  charité  chrétienne;  car  mes  néo- 
phytes saluent  affectueusement  ceux  de  l’ancienne  Eglise. 
Cette  distinction  est  autorisée  par  l’exemple  de  toute  la 
côte,  où  les  caréas  ne  sont  pas  reçus  dans  les  églises  des 
paravas,  ni  les  polleârs  dans  celles  des  macouâs.  En  Eu- 
rope même  il  y a distinction  de  places  dans  les  églises.  » 
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CHAPITRE  U. 

Des  expressions  tamoules  employées  par  moi  pour  les  choses  de 
la  religion. 

« D’abord  je  ferai  observer  que  pour  ce  qui  regarde  la 
forme  des  sacrements  j’ai  toujours  conservé  les  paroles 
latines.  On  me  reproche  d’avoir  changé  plusieurs  mots 
du  catéchisme  tamoul  en  usage  sur  la  côte  et  approuvé 
par  le  tribunal  de  l’inquisition  de  Goa.  Je  réponds  que 
j’ai  agi  par  les  ordres  de  Mgr  l’archevêque  de  Cran- 
ganore,  et  que  ces  changements  étaient  nécessaires. 
Sans  revenir  sur  l’expression  prangid-coulam  par  la- 
quelle on  voulait  traduire  les  mots  religion  chrétienne, 
j’indiquerai  quelques-uns  des  autres  changements  que 
j’ai  cru  devoir  introduire.  1°  la  gloire  céleste  était  rendue 
par  le  mot  chorkam,  qui  chez  les  païens  signifie,  non  pas 
un  état  éternel  de  gloire,  mais  un  état  passager  de  bon- 
heur et  de  voluptés  sur  les  bords  du  Gange  céleste.  D’où 
il  est  arrivé  qu’un  poète  païen  ayant,  à la  prière  des 
chrétiens,  composé  un  poème  à la  louange  de  ce  paradis 
qu’on  lui  désignait  par  le  mot  chorkam  ne  manqua  pas 
d’y  placer  des  troupes  de  concubines  ; et  comme  aucun 
de  nos  Pères  ne  comprend  les  vers  tamouls,  ce  poème 
était  resté  en  grand  honneur  sur  toute  la  côte  de  la  pê- 
cherie sans  aucune  correction.  2°  Le  Saint-Esprit  est 
nommé  souttamûna  spiritou;  or  ce  mot  souttamâna  ré- 
pond au  mot  latin  mundus  et  ne  rend  pas  le  sens  de 
sanctus.  3“  Une  foule  d’expressions  en  usage  sur  la  côte 
sont  absolument  inusitées  à Maduré,  ou  ne  sont  usitées 
que  dans  les  castes  les  plus  viles.  4°  Plusieurs  paroles 
employées  dans  ce  catéchisme  sont  entièrement  bar- 
bares : ainsi  la  confession  est  traduite  compissaridel. 
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la  confirmation  chrisimaridd,  la  Sainte  Eglise  SoiUta- 
mâna  lgrcy\  le  mot  messe  y est  rendu  par  mîsei,  qui  en 
tamoul  signifie  les  monstackes,  etc. 

« Je  n’entrerai  pas  dans  de  plus  longs  détails,  il  me 
suffit  de  rappeler  que  l’usage  de  l’Eglise  et  la  doctrine 
des  théologiens  permettent  d’exprimer  les  choses  et  les 
vérités  de  la  religion  dans  les  langues  des  peuples  aux- 
quels on  l’annonce.  Nous  avons  d’autant  plus  de  droit 
de  profiter  de  cette  permission  que  dans  l’Inde  tous  les 
noms,  même  les  noms  propres,  doivent  avoir  une  signi- 
fication réelle  et  déterminée.  Je  ne  vois  donc  pas  com- 
ment j’ai  pu  mériter  en  ce  point  la  censure  de  téméraire 
en  me  conformant  aux  ordres  de  l’archevêque. 

CHAPITRE  m. 

La  chevelure  ou  le  codlioumbi,  le  cordon,  le  sandal,  les  bains  et 
les  autres  objets  et  usages  des  Indiens  ne  sont  pas  idolâlriqucs 
ni  superstitieux. 

« Avant  d’examiner  en  particulier  chacun  de  ces  ob- 
jets, je  prends  la  liberté  de  rappeler  ici  quelques  prin- 
cipes généraux  admis  par  les  théologiens  : 

1°  ((  La  bonté  ou  la  malice  d’un  acte  extérieur  dérive 
de  l’acte  intérieur  de  la  volonté.  {S.  Thom.,  1^.  2a.q.  2.) 

2“  « Tous  les  actes  des  païens  ne  sont  pas  péchés. 
[Ti'id. , S.  Thom. , etc.) 

3°  ((  On  ne  peut  condamner  les  actes  et  les  cérémo- 
nies des  païens  sans  connaître  la  fin  pour  laquelle  ils 
ont  été  institués  et  se  pratiquent.  (S.  Thom. , 1“.  2®  q. 
18.) 

h°  « Cette  fin  ne  se  trouve  pas  généralement  indiquée 
dans  les  auteurs  théologiques,  mais  dans  les  livres  se- 
crets des  gentils,  écrits  dans  leur  langue;  donc  on  ne 
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peut  condamner  sans  avoir  quelque  connaissance  de 
ces  livres  directement  ou  indirectement. 

5“  ((  Les  brames  qu’on  appelle  Comati,  Congonî,  Sinaï, 
tels  que  sont  les  brames  de  Goa  et  de  Salsette,  appar- 
tiennent à des  classes  inférieures,  auxquelles  il  est  in- 
terdit d’apprendre  les  lois  des  autres  brames  et  d’avoir 
leurs  li\  res  importants,  comme  sont  le  Smarta,  Apas- 
tamba,  Soutrain,  livres  très  secrets,  qu’il  est  défendu 
aux  grands  brames  eux-mêmes  de  communiquer,  qu’ils 
n’apprennent  que  matériellement,  sans  les  écrire,  le 
plus  souvent  sans  en  comprendre  le  sens.  Je  dois  à une 
providence  toute  spéciale  d’avoir  pu  pénétrer  dans  ces 
secrets  par  le  moyen  d’un  brame  converti. 

6°  «Je  distingue  quatre  espèces  d’actes  chez  les  païens  : 
les  premiers  sont  idolâtriques  par  leur  nature  ou  leur 
institution  : comme  les  sacrifices,  les  jurements,  les  in- 
vocations; les  deuxièmes  sont  indifférents  en  eux-mêmes, 
mais  ont  été  introduits  pour  établir  une  distinction  pu- 
rement politique  : de  même  qu’à  Rome  on  distingue  les 
juifs  par  le  chapeau  jaune  qu’ils  sont  obligés  de  porter; 
les  troisièmes  sont  indifférents,  et  ont  été  institués  pour 
établir  une  distinction  purement  religieuse,  comme  les 
habits  sacerdotaux,  qui  n’ont  d’autre  fin  que  le  sacrifice  ; 
les  quatrièmes  enfin  réunissent  ces  deux  fins,  c’est  à 
dire  une  fin  religieuse  jointe  à une  fin  politique  ou  na- 
turelle : par  exemple  les  vêtements,  les  ornements,  etc. 

« Les  objets  ou  actes  du  premier  genre  sont  illicites,  à 
mon  avis,  ainsi  que  ceux  du  troisième  genre.  Les  objets 
ou  actes  du  deuxième  genre  sont  licites.  Ceux  du  qua- 
trième genre  sont  licites  à condition  de  rejeter  la  fin 
superstitieuse.  Voyez  Azov,  1.  8,  Inst.  c.  27,  où  il  porte 
les  preuves  et  réfute  les  objections  ; Bannès  %.  2®.  q.  3. 
a.  2.  Valentia  ; ce  qui  est  bien  plus  certain  encore  pour  les 
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choses  dont  l’institution  et  l’objet  sont  en  premier  lieu 
civils  ou  naturels,  et  en  deuxième  lieu  seulement  et  par 
accident  religieux  ou  superstitieux.  Et  à plus  forte  raison 
quand  ces  objets  n’ont  pas,  ncc  primario  me  secwulario, 
une  fin  religieuse  ou  superstitieuse  dans  leur  institution, 
mais  seulement  deviennent  superstitieux  par  la  ma- 
nière ou  par  l’intention  des  individus  qui  les  observent. 

«Au  reste  en  établissant  ces  principes,  je  ne  voudrais 
pas  laisser  croire  que  je  les  ai  appliqués  tous,  et  dans 
toute  leur  étendue;  j’espère  prouver  au  contraire  que 
tout  ce  que  j’ai  adopté  se  rapporte  au  deuxième  genre. 
Examinons  l’un  après  l’autre  les  principaux  points. 

Du  Codhoumbi. 

« Le  Codhoumbi  ou  toupet  de  cheveux  est  un  signe 
distinctif  de  la  caste,  sans  nul  rapport  à aucune  secte 
religieuse.  En  effet  1»  le  livre  Smârtû,  partie  Brama 
dit  : « Il  faut  faire  le  codhoumbi  à tous  les  brames 
d’après  la  seule  considération  de  leur  naissance,  à la  pre- 
mière ou  à la  troisième  année  de  leur  âge,  comme  il  est 
écrit  dans  la  loi  » et  la  glose  ajoute  que  ce  signe  ne 
peut  convenir  aux  autres  castes.  2o  Dans  le  livre  de  la 
loi  Apastambâ-Soutram,  qui  traite  du  , codhoumbi  et 
des  cérémonies  qui  accompagnent  sa  première  formation, 
il  est  dit  : « il  faut  faire  le  codhoumbi  selon  la  variété 
des  castes  et  des  chefs  de  familles.  » Le  motif  de  cette 
prescription  est  que  les  brames  se  subdivisent  en  diffé- 
rentes familles,  qui  descendent  de  différents  chefs,  et 
pour  conserver  cette  distinction,  les  uns  portent  le  cod- 
houmbi juste  à l’occiput,  les  autres  un  peu  sur  le  de- 
vant, d’autres  à droite,  d’autz’es  à gauche  ; et  toutes  ces 
positions  sont  précisées  par  le  livre  de  la  loi.  En  for- 
mant la  première  fois  le  codhoumbi  à l’enfant,  le  brame 
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prononce  ces  paroles  : je  te  décore,  je  te  rends  illustre 
par  ce  codhoumbi.  Donc  le  codhoumbi  n’est  pas  re- 
gardé comme  un  signe  idolàtrique.  2®  Une  foule  de  brames 
de  la  même  secte  sont  distingués  entre  eux  par  le  cod- 
houmbi, et  une  foule  de  brames  portant  le  même  cod- 
houmbi sont  attachés  à diverses  sectes,  ou  ne  suivent 
aucune  secte,  tels  que  sont  les  athées,  ou  les  déistes  qui 
reconnaissent  un  seul  Dieu  spirituel.  3°  Si  un  brame  a 
mangé  de  la  viande,  bu  du  vin,  etc. , on  le  chasse  de  sa 
caste,  on  lui  rase  le  codhoumbi,  et  cependant  il  est  cer- 
tain qu’alorsilnequittepaslasectereligieuse.  ûoQuelques 
Sanniassis  se  rasent  le  codhoumbi  et  déposent  le  cordon 
pour  professer  un  plus  parfait  renoncement  aux  grandeurs 
de  ce  monde,  par  esprit  de  religion,  et  cependant  ils  ne 
quittent  pas  alors  le  nûmam  Signe  de  Vichnou,  ni  la 
cendre  signe  de  Rutren,  ni  le  cari  signe  de  Uhrichna,  etc. 

« On  objectera  les  cérémonies  superstitieuses  usitées 
la  première  fois  qu’on  forme  le  codhoumbi  à l’enfant, 
ainsi  que  les  éloges  superstitieux  donnés  par  les  poètes. 
Je  réponds  que  ces  cérémonies  atfectent  le  mode  et  non 
la  substance;  cette  objection  et  celle  qu’on  tire  des 
éloges  des  poètes  auraient  toute  leur  force  contre  le 
manger,  le  boire,  le  mariage,  etc.,  car  les  païens  mêlent 
. leurs  cérémonies  à toutes  leurs  actions.  Il  suffit  de  retran- 
cher ces  cérémonies  superstitieuses,  comme  le  font  les 
1 chrétiens. 

Du  Cordon. 

« Les  arguments  qui  viennent  d’être  exposés  pour  le 
codhoumbi  sont  tous  applicables  au  cordon  ; inutile  de 
les  répéter  ici.  Je  n’ajouterai  que  ce  qui  est  propre  à ce 
dernier.  1°  Dans  le  livre  Smarta,  partie  Manù,  il  est 
prescrit  de  faire  un  cordon  à triple  fil  de  coton  pour  les 
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brames,  d’une  espèce  de  lin  pour  les  rajahs,  et  d’une  es- 
pèce de  chanvre  pour  les  coinatis  (marchands)  ; puis  il  est 
dit:  nmégalam  (espèce  de  ceinture) , iandam  (canne), 
oupcrai'itam  (le  cordon) , camandalam  (vase  à goulot)  : 
toutes  ces  choses  font  la  gloire  et  la  dignité  du  brame.  » 
Or  il  est  évident  que  le  vase  à boire,  la  canne,  le  cein- 
turon n’ont  aucun  rapport  à la  religion,  mais  unique- 
ment à la  vie  civile,  donc  aussi  le  cordon.  De  plus,  dans 
le  même  livre  smarta,  il  est  prescrit  : que  le  brame 
sera  décoré  du  cordon  à l’âge  de  huit  ans;  le  rajah  à 
onze  ans;  le  comati  à douze  ans.  De  tout  cela  il  paraît 
évident  que  le  cordon  est  un  signe  distinctif  de  caste  ; 
car  il  n’est  aucunement  parlé  de  la  secte,  mais  seule- 
ment de  la  caste.  Quand  le  brame  se  marie  on  ajoute  un 
second  cordon,  et  on  lui  donne  une  toile  pour  se  ceindre; 
vers  l’âge  de  quinze  ans  on  lui  donne  un  troisième  cor- 
don, et  l’on  ajoute  une  toile  fine  qu’il  porte  désormais 
sur  les  épaules  ; il  reçoit  un  quatrième  cordon  à trente 
ans,  un  cinquième  à quarante  ans,  un  sixième  à cin- 
quante, etc.,  etc.  Or  tout  cela  n’a  aucun  rapport  à la 
religion,  mais  uniquement  à la  position  civile  que  prend 
l’individu  aux  yeux  de  la  caste  à proportion  qu’il  avance 
en  âge. 

« On  objecte  contre  ce  cordon  que  les  brames  ne 
peuvent  offrir  de  sacrifice  sans  le  cordon  ; donc  c’est  le 
signe  distinctif  du  sacerdoce  public.  Je  réponds  : 1°  une 
foule  de  prêtres  indiens  sont  d’autres  castes,  et  par 
conséquent  n’ont  pas  le  cordon,  quoiqu’ils  offrent  des 
sacrifices.  2°  La  plupart  des  brames  ne  sont  pas  prêtres 
et  cependant  portent  le  cordon.  3®  Il  est  défendu  de 
même  aux  brames  d’offrir  les  sacrifices  avec  un  habit 
usé  ou  déchiré  et  pendant  leur  veuvage.  C’est  à dire  que, 
}>ar  respect  pour  le  sacrifice,  on  fait  une  loi  au  brame 
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de  ne  point  s’y  présenter  sans  les  objets  qui  contribuent 
à une  tenue  honnête.  4"  Il  en  est  de  même  pour  les  ra- 
jahs, auxquels  il  est  défendu  d’exercer  les  fonctions  de 
la  royauté  sans  avoir  le  cordon. 

« Deuxième  objection  : le  cordon  a été  condamné  dans 
les  premier  et  troisième  conciles  de  Goa.  Je  réponds  : 
puisqu’il  s’agit  d’une  question  purement  de  fait,  l’auto- 
rité du  synode  n’est  fondée  que  sur  les  informations  prises 
auprès  des  brames  de  Goa  et  de  Salsette,  entièrement  in  - 
compétents  dans  cette  question.  Au  reste,  malgré  cette 
condamnation  des  conciles,  le  primat  des  Indes  et  l’arche- 
vêque de  Cranganore,  mieux  informés,  n’ont  fait  aucune 
diiïiculté  de  baptiser  eux-mêmes  des  Indiens  portant 
leur  cordon.  Les  brames  qui  avaient  autrefois  donné 
leur  témoignage  contre  l’usage  du  cordon  furent  inter- 
rogés de  nouveau,  dans  cette  occasion,  par  l’archevêque 
primat  Alex.  IMenésez,  et  après  s’être  contredits  en  plu- 
sieurs points,  ils  avouèrent  eux-mêmes  qu’ils  n’avaient 
aucune  connaissance  dos  livres  des  brames,  et  qu’étant 
nés  et  ayant  été  élevés  au  milieu  des  Portugais  sur  la 
côte,  ils  connaissaient  très  peu  les  usages  des  brames 
de  l’intérieur  des  terres. 

Le  Sandal. 

« Observations.  1‘  Chez  les  Indiens  un  front  nu  est 
une  chose  humiliante  et  si  incivile  qu’il  n’est  pas  permis 
de  se  présenter  dans  cet  état  devant  un  prince,  pas 
plus  qu’en  Europe  on  n’oserait  paraître  devant  un  roi 
les  pieds  nus,  ni  le  chapeau  sur  la  tête,  ni  sans  ha- 
bit, etc.  2“  La  religion  et  la  superstition  se  joignent  à ce 
qui  n’est,  en  soi,  qu’une  observance  civile.  Ainsi,  dans 
la  nécessité  de  porter  quelque  ornement  sur  le  front. 
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plusieurs  païens  portent  les  marques  distinctives  de  la 
secte  ou  de  l’idole  à laquelle  ils  appartiennent.  Ces  si- 
gnes d’idolâtrie  ne  peuvent  être  permis  aux  néophytes; 
mais  je  prétends  que  le  sandal,  quant  à sa  matière  et 
quant  à la  forme  sous  laquelle  les  néophytes  s’en  ornent 
le  front,  n’est  ni  super titieux  ni  illicite. 

((  Preuves  : 1“  Dans  le  livre  Scanda  poûranam,  il  est 
dit  : ((  Le  camphre,  le  sandal,  le  musc,  le  safran,  les  col- 
liers et  bracelets  d’or,  les  bijoux,  les  bagues,  les  pen- 
dants... toutceladoitêtre  porté pourornerlecorps.»  Dans 
le  même  livre  iPest  écrit  : « Les  poudres  de  parfums  ex- 
quis, le  sandal,  doivent  être  recommandés  pour  l’orne- 
ment du  corps.  » Dans  le  livre  Singâra  : « Le  sandal 
et  les  eaux  parfumées  extraites  de  fleurs  et  de  racines 
odoriférantes  doivent  être  employés  pour  orner,  réjouir 
et  raffraîchir  le  corps  ».  Dans  le  livre  Biksatanam, 
chap.  Nirgamana,  on  voit  qu’une  fille  se  plaignant  à 
sa  mère  de  n’avoir  pas  d’ornement,  celle-ci  lui  répond  : 
« Tu  portes  la  fleur  goundendo  avec  le  sandal,  que  veux- 
tu  de  plus?  car  le  sandal  est  le  plus  grand  des  orne- 
ments, » Dans  le  livre  lîayanaiana  on  présente  encore 
le  sandal  comme  l’ornement  du  corps.  Dans  le  livre 
Ycdou  vankché,  un  mari  dit  à son  épouse  d’employer 
le  sandal  comme  ornement  du  corps.  Enfin  dans  le  livre 
Baganata  on  lit  : « Comme  les  vêtements  sont  l’orne- 
ment du  corps,  la  patience  est  l’ornement  de  l’âme  ; 
comme  le  sandal  est  l’ornement  du  front,  de  nombreux 
enfants  sont  l’ornement  de  la  famille.  » On  voit  par 
tous  ces  textes  et  par  beaucoup  d’autres  que  l’orne- 
ment du  corps  est  l’unique  fin  de  cet  usage  du  sandal, 
sans  aucun  rapport  à la  religion. 

2“  « On  peut  ajouter  ici  toutes  les  preuves  énumérées 
pour  le  codhoumbi  ; par  exemple,  cet  usage  est  commun 
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aux  partif?an‘?  de  toutes  les  sectes  les  plus  contraires 
entre  elles;  donc  il  n’appartient  à aucune.  Les  Indiens 
suspendent  l’usage  du  sandal  dans  les  jours  de  deuil, 
quoique  alors  ils  soient  plus  exacts  que  jamais  à porter 
les  divers  signes  de  leurs  sectes.  Ils  s’en  abstiennent 
également  quand  ils  vont  visiter  leurs  parents  en  deuil, 
afin  de  montrer  qu’ils  prennent  part  à leur  affiiction. 
Les  enfants  ne  peuvent  faire  usage  du  sandal,  et  cepen- 
dant ils  portent  les  insignes  delà  secte.  Donc  le  sandal 
est  licite  quant  à sa  matière. 

« Examinons  maintenant  la  figure  sous  laquelle  nous 
portons  le  sandal.  Pour  moi  la  figure  est  un  carré;  c’est  le 
signe  du  docteur,  comme  il  serait  facile  de  le  prouver  ; 
elle  n’appartient  à aucune  secte  ; son  nom  signifie  en- 
seigne de  la  science.  J’ai  cru  devoir  prendre  cet  orne- 
ment pour  le  bien  des  âmes  ; je  citerai  à ce  sujet  la  ré- 
ponse que  me  fit  un  pandaram  gentil  des  plus  distin- 
gués. Comme  je  lui  demandais  quels  seraient  les  moyens 
d’attirer  ces  peuples  à mes  instructions,  il  me  dit  que 
pour  cela  il  fallait  m’entourer  d’une  pompeuse  majesté, 
porter  des  robes  de  soie  , etc.  Je  lui  représentai  que  tout 
cela  ne  convenait  pas  à l’immilité  religieuse.  Il  se  mit  à 
rire,  et  me  dit  : « Si  vous  ne  voulez  que  votre  salut,  al- 
lez-vous cacher  dans  le  fond  d’un  désert  où  vous  pour- 
rez vivre  tout  nu;  mais  si,  comme  vous  l’assurez,  vous 
avez  à cœur  le  salut  des  habitants  de  ces  contrées,  vous 
devez  ajouter  plutôt  qu’ôter  à la  pompe  que  je  viens  de 
vous  conseiller  : le  gnani  (l’homme  spirituel)  est  comme 
un  cadavre  qui  porte  avec  une  égale  indifférence  et  les 
étoffes  de  soie  et  les  chiffons  de  toile,  et  les  richesses  et 

4 

la  pauvreté,  et  les  honneurs  et  l’ignominie.  » 

« Quant  à la  figure  que  mes  chrétiens  se  forment  sur 
le  front  avec  la  poussière  de  sandal,  c’est  une  espèce 
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d’ovale  appelé  tilacam  , qui  est  de  pur  ornement  et  n’a 
aucun  rapport  aux  sectes  païennes.  En  effet,  dans  le 
livre  Codambiri  on  lit  ces  mots  : « Le  tilacam,  qui  ne 
doit  être  ni  trop  long  ni  trop  rond,  ni  vide  au  milieu,  est 
un  ornement  ; » un  peu  plus  bas  on  lit  : « le  tilacam  est 
un  ornement  du  front  plus  estimable  que  les  colliers 
d’or,  les  ceintures  de  perles,  les  bracelets  d’or,  les  an- 
neaux de  perles  suspendus  au  nez,  etc.  » Dans  le  même 
livre  on  trouve  ces  autres  expressions  : « Le  tilacam,  or- 
nement du  front,  formé  de  sandal  ou  de  safran,  remplit 
de  joie  et  fait  briller  le  front  comme  le  soleil  levant.  » 
D’où  il  est  facile  de  conclure  que  la  forme  de  cet  orne- 
ment n’est  pas  plus  superstitieuse  que  la  matière. 

« Comme  nous  prohibons  rigoureusement  toutes  les 
cendres  et  autres  poudres  consacrées  aux  idoles  dont  les 
païens  s’ornent  le  front,  nous  avons  jugé  nécessaire  d’y 
suppléer  en  bénissant  à l’église  la  poudre  de  sandal  dont 
se  servent  nos  chrétiens  ; ce  qui  est  pour  eux  une  grande 
consolation.  En  cela  rien  d’illicite  ; c’est  tout  simplement 
sanctifier  une  chose  destinée  à un  usage  civil  et  naturel; 
l’Eglise  nous  en  donne  beaucoup  d’exemples  ; c’est 
Mgr  l’archevêque  lui-même  qui  a établi  cette  cérémonie 
et  déterminé  le  mode  ; personne  ne  contestera  ce  droit 
à un  évêque  dans  son  diocèse. 

Les  Dams. 

((  11  est  inutile  de  m’arrêter  sur  cette  matière  ; il  est 
trop  évident  que  les  bains,  par  leur  nature,  n’ont  rien 
de  commun  avec  la  religion  ; ils  ne  pourraient  donc  être 
superstitieux  que  par  le  mode  ou  l’intention.  Je  me  con- 
tenterai de  faire  une  remarque.  Je  n’ai  jamais  enseigné 
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que  le  bain  du  corps  fût  méritoire  ni  que  son  omission 
fût  une  faute  ; Dieu  m’est  témoin. 

« En  prenant  le  bain  je  n’ai  en  vue  que  la  propreté, 
qui  est  un  besoin  général  dans  ce  pays  ; je  me  conforme 
à toutes  les  coutumes  de  ces  peuples  afin  de  les  gagner 
à Jésus-Christ.  L’usage  des  bains  est  universel  dans 
l’Inde.  Comme  en  Europe  pour  se  présenter  à quelqu’un, 
aller  à la  sainte  messe,  se  mettre  à table,  on  a soin  de 
prendre  du  linge  propre,  de  se  laver  les  mains  et  la  fi- 
gure, de  brosser  ses  habits;  de  même  dans  ce  pays,  où 
l’on  va  presque  nu,  où  les  chaleurs  sont  extrêmes,  où  la 
poussière  jointe  à la  sueur  salit  facilement  le  corps,  on 
n’a  rien  de  plus  simple  que  de  se  jeter  dans  un  étang, 
si  on  en  trouve  un  à sa  disposition,  ou  de  se  verser  sur 
la  tète  une  cruche  d’eau;  ces  bains,  je  les  prends  non 
pas  précisément  à des  heures  fixes,  non  pas  absolument 
avant  telle  ou  telle  action,  mais  tantôt  avant  la  sainte 
messe,  tantôt  avant  le  repas,  tantôt  à d’autres  moments 
où  la  propreté  le  demande.  Les  chrétiens  prennent  aussi 
des  bains  et  doivent  les  prendre  ; je  ne  m’inquiète  pas 
du  moment  auquel  ils  ont  coutume  de  le  faire  ; tout  ce 
que  je  sais,  et  cela  me  suffit,  c’est  qu’ils  n’y  attachent 
aucune  superstition. 

« Si  l’on  m’objecte  les  bains  des  païens,  qui  par  su- 
perstition les  regardent  comme  un  acte  méritoire  et  reli- 
gieux; je  répondrai  que  leur  abus  ne  fait  rien  à la  subs- 
tance de  la  chose  et  ne  nous  prive  pas  de  notre  droit 
naturel.  J’ajouterai  que  dans  l’idée  des  païens  l’acte  mé- 
ritoire et  religieux  ne  consiste  pas  simplement  à se  bai- 
gner, mais  à se  baigner  en  faisant  certaines  cérémonies 
et  en  récitant  certaines  prières  en  l’honneur  des  idoles  ; 
ce  que  ne  font  pas  tous  les  païens  ; ce  que  ne  font  ja- 
mais les  chrétiens. 


II. 
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" « Ce  que  je  viens  de  dire  sur  ces  articles  principaux 
donnera  la  solution  des  difficultés  qu’on  pourrait  pro- 
poser contre  divers  autres  usages  du  même  genre. 

« A toutes  les  autorités  des  livres  sanscrits,  je  dois  en 
ajouter  une  qui,  à elle  seule,  pourrait  décider  la  ques- 
tion, je  veux  dire  le  témoignage  de  cent  huit  brames  des 
plus  savants  et  des  . plus  distingués  de  Maduré,  dont  j’ai 
les  signatures  et  les  assertions  juridiques.  Je  conclus 
que  tout  ce  que  j’ai  fait  et  permis  aux  néophytes  n’ap- 
partient aucunement  au  culte  païen  par  son  institution 
nec  primario  nec  secundario,  quoiqu’il  ait  pu,  par  la 
fausse  opinion  de  quelques  gentils,  être  pratiqué  d’une 
manière  superstitieuse  ; et  je  suis  prêt  à prêter  le  ser- 
ment le  plus  solennel  que  telle  est  ma  conviction  fondée 
sur  les  preuves  les  plus  évidentes  et  les  témoignages  les 
plus  incontestables;  mais  lors  même  que  quelqu’un  per- 
sisterait dans  l’opinion  que  ces  usages  et  cérémonies  ont 
dans  leur  institution  même  quelque  chose  de  supersti- 
tieux, il  n’en  serait  pas  moins  certain  qu’on  peut  les  to- 
lérer en  les  dégageant  de  tout  ce  qu’ils  ont  de  supersti- 
tieux, et  que  non  seulement  on  peut,  mais  qu’on  doit  les 
tolérer  à raison  de  l’immense  avantage  qui  en  résulte 
pour  le  salut  des  âmes.  Cette  conclusion  Va  se  confirmer 
par  les  témoignages  que  je  présente  dans  le  quatrième 
chapitre. 

CHAPITRE  IV. 

Exemples  e(  témoignages  qui  montrent  l’esprit  de  l’Eglise  et  sa 
conduite  à l’égard  des  peuples  nouvellement  convertis. 

Exemple  des  apôtres. — S.  Pierre  s’accommodait  si 
bien  aux  juifs  et  aux  gentils  avec  lesquels  il  avait  à trai- 
ter, que  Julien  l’Apostat  crut  pouvoir  en  tirer  un  argu- 
ment contre  la  foi,  en  disant  que  S.  Pierre  était  tantôt 
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juif,  tantôt  païen.  S.  Paul,  qui  résista  à S.  Pierre  au  su- 
jet d’Antioche,  et  parla  si  fortement  contre  la  circonci- 
sion et  les  cérémonies  judaïques  (1),  S.  Paul  ne  fit  au- 
cune difficulté  de  circonscrire  lui-même  Thimothée, 
pour  se  concilier  l’affection  des  Juifs  (Act.,16.).  Sur  quoi 
S.  Jérôme  dit  que  S.  Paul  feignait  d’observer  ce  qu’il 
n’observait  pas  en  effet,  et  se  soumettait  à des  cérémo- 
nies qui,  selon  lui,  après  la  passion  de  Jésus-Christ, 
étaient  mortelles.  S.  Chrysostome  admire  cette  conduite 
du  grand  apôtre  qui  circoncit  afin  d’arriver  à abolir  la 
circoncision.  [Vide  opus!  circumeidit  ut  circumcisioncm 
tollail  {Hom.  34  in  Actus.)  S.  Paul  ne  craint  pas  de 
dire  qu’il  s’est  fait  tout  à tous  : juif  avec  les  juifs,  non 
juif  avec  les  gentils,  comme  s’il  était  de  toutes  les  sectes, 
quasi  esset  omnium  sectarum.  {S.  T hom.  in  c.  9 Cor.) 

« Dans  le  premier  concile,  au  sujet  des  rites  judaïques, 
les  apôtres  prirent  la  résolution  la  plus  douce,  la  plus 
favorable  à la  liberté;  ils  n’entrèrent  pas  dans  le  détail 
des  usages  et  des  mœurs  des  païens  pour  les  modifier  ; 
ils  usèrent  même  d’indulgence  envers  les  juifs,  jusqu’à 
recommander  aux  gentils  l’observation  de  quelques  rites 
judaïques,  ceux  dont  l’infraction  aurait  le  plus  révolté 
la  nation  juive  ; pareeque  le  temps  n’était  pas  encore 
venu  d’abolir  ces  vaines  observances  ; quelle  condescen- 
dance! « Visum  est  Spiritui  sancto  et  nobis  nihil  ultrà 
imponere  vobis  oneris  quam  hœc  necessaria,  ut  abstineatis 
vos  ab  irnmolatis  simulacrorum  et  sanguine  et  sufj'ocato 
et  fornicatione,  à quibus  custodientes  vos  benè  agetis.n 
Ils  savaient  bien  qu’en  exigeant  tout  à la  fois  on  n’ob- 
tient rien. 

« 2°  Exemples  de  l’Eglise.  — L’histoire  ecclésiastique 

(1)  Si  enim  quac  dcslrux»  ilcrutn  liæc  ædifico  piævaricalorera  me  cons- 
liluo. 
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montre  qu’une  foule  d’usages  qui  existent  encore  au- 
jourd’hui dans  le  christianisme  nous  viennent  d’anciens 
usages  païens  qui  ont  été  ou  sanctifiés  ou  simplement 
dépouillés  de  ce  qu’ils  avaient  de  superstitieux  : telles 
sont  les  neuvaines  substituées  aux  novendialia  sacra  des 
Romains;  les  illuminations  publiques,  les  décorations  et 
les  guirlandes  de  feuilles  d’arbres.  Quelques  conciles 
voulurent  les  abolir;  mais  leurs  prohibitions  n’eurent 
aucun  effet.  La  fête  des  calendes  de  janvier,  en  l’hon- 
neur du  dieu  Janus,  fut  prohibée  parle  concile  d’Auxerre; 
mais  cette  prohibition  étant  inefficace,  l’Eglise  résolut 
de  sanctifier  ces  fêtes  en  changeant  leur  objet,  et  les  ca- 
lendes furent  consacrées  par  le  sang  du  Sauveur  circon- 
cis. Le  pape  Grégoire  fit  la  même  chose  par  rapport  à la 
fête  païenne  dite  lupercalia  ou  saturnales,  que  les  Ro- 
mains célébraient  au  commencement  de  février,  à la 
lueur  des  cierges  et  des  torches  ; les  cérémonies  exté- 
rieures furent  conservées,  l’objet  fut  changé  en  l’hon- 
neur de  la  purification  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie. 

« Enfin,  pour  en  omettre  beaucoup  d’autres,  les  fêtes 
bacchanales  furent  conservées  comme  réjouissances  ci- 
viles, sous  le  nom  de  carnaval. 

« 3”  Les  saints  Pères.  — S.  Grégoire  de  Nazianze, 
dans  la  vie  de  S,  Grégoire  Thaumaturge,  raconte  que  ce- 
lui-ci convertit  en  fêtes  des  SS.  Martyrs  plusieurs  fêtes 
païennes,  qui  retenaient  les  peuples  dans  l’idolâtrie  par 
le  plaisir  qu’ils  avaient  à les  célébrer,  Théodoret  loue  la 
sagesse  de  l’Eglise,  qui  a converti  en  fêtes  des  martyrs 
les  fêtes  païennes,  en  conservant  les  rites  : v Rit  us  genti- 
lium  a nobis  benedictionibus  expiati  divino  sunt  cultid 
consecrati,  » et  il  le  confirme  par  l’exemple  des  apôtres.  (1) 

(1  jOn  peut  consulter  sur  cette  matière  Jos.  A Costa,  I.  3.  de  Procuranda 
Ju'Iœor,  saluie,c.2ti,  Thomas sanctius,  de  Operemorali,].  2.,c.  30.,  n.  31. 
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«Je  linis  par  un  texte  de  S.  Grégoire.  Ge  pape,  inter- 
rogé par  S.  Augustin,  apôtre  de  l’Angleterre,  sur  un  su- 
jet semblable  à celui  que  nous  traitons,  lui  lit  cette  ré- 
ponse : « Dites  à l’évêque  Augustin  qu’ayant  longtemps 
examiné  la  question  des  Anglais,  j’ai  adopté  la  décision 
suivante  : 11  ne  faut  pas  détruire  leurs  temples,  mais 
seulement  les  idoles  qu’ils  renferment;  afin  qu’attirés 
par  cette  condescendance,  ces  peuples  soient  disposés  à 
déposer  leurs  erreurs,  à connaître  le  vrai  Dieu  et  à venir 
l’adorer  dans  des  lieux  qui  leur  sont  familiers.  De  plus, 
comme  ils  ont  coutume  d’immoler  des  bœufs  aux  dé- 
mons, il  faut  aussi  en  compensation  de  ces  sacrifices  leur 
accorder  quelques  solennités,  en  instituant  les  fêtes  de 
la  Dédicace  et  des  SS.  Martyrs,  pendant  lesquelles  ils 
puissent,  selon  leur  coutume,  dresser  des  tentes  de 
feuillage  autour  de  leurs  anciens  temples  transformés 
en  églises,  et  là  célébrer  la  solennité  par  des  festins  re- 
ligieux, et  offrir  leurs  victimes,  non  plus  aux  démons, 
mais  à la  gloire  de  Dieu  et  en  action  de  grâces  de  ses 
bienfaits.  De  cette  manière,  en  leur  conservant  quelques 
réjouissances  extérieures,  on  les  fera  plus  facilement 
consentir  à recevoir  les  joies  intérieures.  Il  est  impos- 
sible de  retrancher  tout  à la  fois  à des  âmes  grossières  et 
endurcies.  Quiconque  veut  arriver  au  sommet  n’a  pas 

Thomas  a Jesu,  Thesaur.  I.  4,  p.  2,  c.  1.  où  il  dit  : € Multa  judxis  Icgi  as- 
« snelis  apostolica  Ecclesia  condoniiTit,  usque  dum  prorsus  exuti  Mosera 
« induerent  Christum.  Muila  de  elhiiicismo  loleravit  antiquitas;  in  ipsis 
« primævis  christianis,  vix  victimaruin  cruor  elici  poterat.  In  Africa  muila 
« usque  ad  sua  tempora  perdurasse  Auguslinus  îeslalur.  » Et  1.  6,  p.  2,  c.3. 
€ Qui  animarum  conversionein  tractant,  debent  se  accommodare  nalnræ  et 

• caplui  eorum  quos  convertere  iiitunlur,  illisque  in  omnibusquæ  essentia- 

* Hier  non  répugnant  æternæ  saluli  in  principio  obscenndare,  ne  propter 
« accidcntale  aliquid  amittant  essentiale  ; qui  cuini  vch''mcnter  emungit 
« elicit  sangninein,  ul  ail  Prov.  30.  » 
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la  prétention  d’y  parvenir  d’un  saut,  niais  s’efforce  de 
gravir  pas  à pas,  en  suivant  les  degrés.  Ainsi  quand 
Dieu  se  manifesta  aux  enfants  d’Israël  en  Egypte,  il  leur 
permit  l’usage  des  sacrifices,  et  daigna  consacrer  à son 
propre  culte  ce  qu’ils  avaient  coutume  d’offrir  aux  dé- 
mons. Par  un  accord  et  un  échange  admirable,  il  leur 
laissa  une  partie  dé  leurs  usages  pour  les  consoler  de 
ceux  dont  il  les  privait  : les  victimes  qu’ils  immolaient 
étaient  les  mêmes,  mais  parcequ’ils  les  offraient  au  vrai 
Dieu  et  non  plus  à leurs  idoles,  ce  n’étaient  plus  les 
mêmes  sacrifices.  (1) 

« Ces  paroles  n’ont  pas  besoin  d’explication,  elles  ne 
demandent  qu’à  être  méditées  ; on  y trouvera  tout  en- 
tier le  cœur  d’un  apôtre  ! on  y reconnaîtra  cet  esprit  de 
douceur  et  de  condescendance  qui  a converti  le  monde. 
L’Eglise  craignait  de  mettre  un  obstacle  à la  conversion 

(1)  Dicitc  Augustino  episcopo  quod  diu  mecum  de  causa  Ânglorum  cogi- 
tans tractavi  ; et  quia  fana  idoloruni  in  eadcm  gente  destrui  minimè  de- 
béant  ; sed  ipsa  quæ  in  eis  sunt  idola  dcslruautur  ; ut  dum  gens  ipsa  cadeui 
fana  sua  non  videl  destrui,  de  corde  erroreni  deponat  et  Deum  verum 
cognoscens  cl  adorans,  ad  loca  quæ  consuevit  familiarius  recurrat.  Et  quia 
bores  soient  multos  sacrificio  dœnionum  occidere,  debet  bis  eliam  de  bac 
re  aliqua  solemnitas  immutari  ; ut  die  dcdicalionis  vel  rtataliliis  martyrum, 
labernacula  sibi,  circa  easdem  ccclesias  quæ  ex  fanis  comnmtatæ  sunt,  de 
ramis  arborum  faciant  et  religiosis  conviviis  soleinnilalem  célèbrent  : ncc 
diabolo  jam  aninialia  immolent,  sed  ad  laudem  Dei  animalia  occidant,  et 
donatori  omnium  de  satielatc  sua  gralias  agant,  ut  dum  eis  aliqua  exterius 
gaudia  rescrvanlur,  ad  interiora  guudia  consentire  facilius  valeant.  Nam 
duris  menlibus  simul  omnia  abscindere  impossibilité  est;  non  dubiumest, 
quia  is  qui  locum  summum  ascenderc  nililur,  gradibus  vel  passibus,  non 
saltibus  elevalur.  Sic  Israelitico  populo  in  Egypto  Duminus  sc  quidem  in- 
notuit,  sed  tamen  eis  sacrificiorum  usus,  quos  diabolo  solebant  exbibcrc,  in 
cultu  proprio  reservavit,  ut  eis  in  sacrificio  suo,  animalia  immolare  præci- 
peret,  qualcnus  commutantes  aliud  de  sacrificio  amilterent,  aliud  retine- 
rent;  ut  et  si  ipsa  essent  animalia  quæ  offerre  consueverant,  verumtameii 
quia  Deo  bæc  cl  non  idclis  immolaient,  jam  sacrilicia  ipsa  non  essent. 
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des  peuples,  en  les  privant  du  plaisir  et  des  jouissances 
matérielles  qu’ils  trouvaient  dans  le  paganisme,  et  s’é- 
tudiait à leur  laisser  toutes  ces  jouissances  en  les  sanc- 
tifiant. Et  nous  voudrions  aujourd’hui  que  les  païens, 
pour  être  reçus  dans  le  sein  de  l’Eglise  commençassent 
par  l’acte  le  plus  héroïque  que  puisse  faire  un  homme, 
par  un  acte  qui,  en  les  dépouillant  de  tous  leurs  titres 
de  noblesse,  de  leur  honneur  et  de  leur  existence  civile, 
les  dévouerait  au  comble  de  l’infamie  et  de  la  misère , 
à l’ilotisme,  à l’exil  ! ! Et  tout  cela  pour  je  ne  sais  quels 
scrupules  fondés  sur  l’ignorance  ou  les  préjugés  ! Quant 
à moi,  je  crois  que  nous  devons  avoir  un  autre  scrupule 
un  peu  plus  sérieux,  celui  d’empêcher  par  un  excès  de 
sévérité  et  d’exigence  la  conversion  de  tant  de  millions 
d’âmes  rachetées  au  prix  du  sang  de  Jésus-Christ.  » 

Tel  est  en  substance  le  mémoire  du  P.  Rob.  de’  No- 
bili.  Joint  à quelques  réponses  aux  objections  qu’on  lui 
avait  faites,  il  contient  plus  de  cinquante  pages  ; et  pro- 
cède avec  toute  la  rigueur  scolastique  alors  en  usage  ; 
nous  avons  cru  qu’il  suffirait  d’en  donner  ce  petit 
abrégé. 

Pour  confirmer  tous  ces  témoignages  de  la  condes- 
cendance de  l’Eglise  en  faveur  des  chrétientés  nais- 
santes, nous  présenterons  ici  quelques  observations  du 
P.  Joseph  Marchi,  S.  J.,  archéologue  distingué, préposé 
à la  garde  des  catacombes  romaines,  et  auteur  du  savant 
ouvrage  intitulé  : Monumenti  primitivi delle  arti  Chris- 
tiane. 

1"  Les  apôtres  prêchèrent  Jésus-Christ  crucifié,  ja- 
mais ils  ne  le  représentèrent  par  l’art.  Le  prédicateur 
raisonne  sur  Jésus-Christ  crucifié,  et  justifie  par  ses 
paroles  et  ses  arguments  le  sacrifice  de  la  croix  ; l’image 
ne  raisonne  pas  ; elle  ne  parle  qu’au  croyant,  et  en  face 
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de  l’infidèle  elle  reste  un  objet  de  mépris  et  de  profa- 
nation. 

2®  La  croix  est  exclue  de  l’art  chrétien,  aussi  long- 
temps que  dure  son  ignominie.  Si  elle  paraît  avant  le 
décret  de  Constantin,  elle  ne  se  montre  que  sous  la 
forme  d’une  ancre,  ou  sous  celle  de  deux  crampons, 
ou  dans  le  monogramme  du  Christ  ; de  manière  qu’en 
restant  cachée  aux  infidèles,  elle  parle  au  fidèle  un  lan- 
gage dont  son  cœur  seul  comprend  le  mystère. 

3“  Les  premières  croix  qui  apparaissent  dans  le  qua- 
trième siècle  sont  toujours  couvertes  d’ornements  et  de 
pierres  précieuses,  chargés  de  prêcher  la  gloire  de  ce 
signe  du  salut  et  de  détruire  tous  les  restes  de  son  an- 
cienne ignominie. 

A®  Dans  le  quatrième  siècle  l’Eglise  romaine  com- 
mence à indiquer  dans  ses  images  la  passion  du  Sau- 
veur; et  encore  avec  quelles  précautions!  Jésus-Christ 
est  représenté  devant  Pilate,  mais  dans  l’acte  où  celui- 
ci  proclame  son  innocence  en  se  lavant  les  mains.  Un 
autre  bas-relief  représente  Pilate  se  lavant  les  mains, 
et  devant  lui  Abraham  sacrifiant  son  fils,  symbole  de 
Jésus  crucifié  que  l’Eglise  n’ose  pas  encore  exposer  aux 
yeux . . Ailleurs  la  passion  de  notre  Seigneur  est  figurée 
par  un  serpent  fixé  au  tronc  d’un  arbre. 

5®  Dans  le  cinquième  siècle  un  bas-relief  représente 
le  couronnement  de  Jésus-Christ.  On  y voit  un  soldat 
Romain  poser  respectueusement  sur  la  tête  du  Sauveur 
une  couronne  de  roses,  et  le  Cyrénéen  précéder  en  por- 
tant la  croix  sur  ses  épaules. 

Ainsi,  même  dans  le  cinquième  siècle,  l'Eglise  évite 
de  représenter  aux  yeux  la  passion  de  Jésus-Christ.  On 
ne  trouve  encore  à cette  époque  aucun  crucifix  expri- 
nîant  le  Sauveur  attaché  à la  croix;  et  l’auteur  ne  craint 
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pas  de  délier  qui  que  ce  soit  d’en  citer  un  exemple  dans 
l’Eglise  romaine  qui  puisse  soutenir  la  plus  légère  cri- 
tique. Ce  signe  de  salut  ne  se  montra  dans  l’art  chrétien 
que  longtemps  après,  et  quand  il  n’eut  plus  à craindre 
la  profanation.  (P.  Joseph  Marchi,  S.  J.) 

Après  ces  faits  de  l’archéologie  chrétienne  il  serait 
facile  de  justifier  les  missionnaires,  qui,  tout  en  prê- 
chant la  passion  de  Jésus-Christ,  ne  crurent  pas  devoir 
exposer  de  suite  le  crucifix  aux  yeux  des  idolâtres,  ou 
ne  l’exposèrent  qu’en  l’ornant  et,  si  l’on  veut,  en  le  cou- 
vrant de  fleurs. . . Mais  pour  nous  renfermer  dans  notre 
sujet,  nous  nous  contenterons  de  tirer  une  conclusion 
plus  générale,  en  faisant  remarquer  l’extrême  réserve 
et  l’admirable  sagesse  avec  lesquelles  l’Eglise  a toujours 
procédé  à l’égard  des  chrétientés  naissantes  au  sein  de 
l’idolâtrie  ; sagesse  à laquelle  il  faut  attribuer  en  grande 
partie  les  progrès  rapides  de  ces  chrétientés,  qu’une 
exigence  trop  sévère  n’aurait  pas  manqué  de  comprimer 
ou  d’étouffer  dans  leur  berceau. 

Nous  trouvons  un  exemple  non  moins  frappant  de 
cette  sagesse  de  l’Eglise  dans  ce  qu’on  appelle  la  trêve 
UE  DIEU.  L’Eglise  du  moyen  âge  avait  à civiliser  des 
peuples  dont  le  génie  et  le  caractère  se  ressentaient  en- 
core de  la  barbarie  d’où  elle  les  avait  tirés.  Les  ven- 
geances privées,  les  haines,  les  brigandages,  les  vio- 
lences, les  meurtres  étaient  des  faits  universels,  jour- 
naliers, acceptés  dans  les  mœurs  du  temps.  Que  fait 
l’Eglise  pour  abolir  ces  désordres  et  en  tarir  la  source 
en  adoucissant  les  mœurs  publiques?  Elle  réunit  dans 
ses  conciles  ses  évêques  et  les  principaux  seigneurs  du 
pays,  et  elle  porte  des  lois  solennelles  par  lesquelles  ces 
brigandages,  ces  violences,  ces  assassinats  sont  sévè- 
rement interdits,  d’abord  tous  les  jours  de  fête  et  de 
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dimanche,  puis  du  vendredi  jusqu’au  lundi,  enfin  depuis 
le  mercredi  jusqu’au  lundi.  Pendant  des  siècles  elle  va 
gagnant  du  terrain,  et  prolongeant  insensiblement  la 
durée  de  cette  suspension  de  barbarie,  qui  fut  appelée 
TRÊVE  DE  DIEU...  Qu’uu  liistorien  de  nos  jours,  habitué  à 
fonder  ses  jugements  sur  Ses  propres  idées  ou  sur  les 
mœurs  et  les  circonstances  de  son  siècle , soit  chargé 
d’apprécier  cette  conduite  de  l’Eglise  du  moyen  âge,  il 
ne  trouvera  pas  d’expression  assez  énergique  pour  con- 
damner cette  législation,  qui  en  soustrayant  certains 
jours  à l’exécution  du  crime,  semblait  l’autoriser  dans 
les  autres  temps.  Et  cependant  cette  conduite  de  l’Eglise, 
même  aux  yeux  de  la  vraie  philosophie  humaine,  était 
dirigée  par  la  plus  profonde  sagesse,  et  c’est  à cette 
admirable  condescendance  que  l’Europe  doit  sa  civi- 
lisation. Si  l’Eglise  avait  tout  exigé  à la  fois,  elle  aurait 
achevé  de  briser  le  roseau  froissé  et  d’éteindre  la  mèche 
encore  fumante  : elle  n’aurait  pas  été  l’épouse  du  roi 
plein  de  mansuétude  ; en  demandant  trop  elle  n’aurait 
rien  obtenu. 

Quand  le  P.  Ant.  Vico  fut  choisi  pour  compagnon  du 
P.  Rob.  de’Nobili,  la  question  relative  aux  rites  s’agitait 
déjà  vivement  parmi  les  Pères  de  Goa.  En  conséquence 
le  P.  Ant.  Vico  reçut,  comme  il  le  dit  lui-même  dans 
ses  lettres,  un  ordre  exprès  du  P.  prov.  Alb.  Laerzio 
d’examiner  à fond  cette  question  et  tous  les  faits  qui  s’y 
rapportaient.  Malgré  les  préjugés  qu’il  avait  conçus  à 
Goa,  il  ne  tarda  pas  à se  convaincre  que  la  marche  adop- 
tée par  le  P.  Robert  était  irrépréhensible  et  nécessaire. 
L’autorité  d’un  homme  si  prudent  et  si  bon  théologien 
contribua  beaucoup  à rassurer  le  P.  Laerzio  et  à calmer 
les  premières  inquiétudes  des  Pères  de  Goa.  Quand  il 
vit  la  cause  appelée  au  tribunal  du  nouveau  primat  des 
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Indes,  il  joignit  ses  eflbrts  à ceux  du  P.  de’Nobili  pour 
sauver  la  chrétienté  de  Maduré.  Il  envoya,  lui  aussi,  un 
Mémoire  fort  détaillé  que  nous  avons  sous  les  yeux. 

I Parmi  les  arguments  qu’il  propose,  les  uns  se  rapportent 
! aux  raisons  exposées  dans  le  Mémoire  précédent,  les 
j autres  offrent  quelques  autorités  et  quelques  nouveaux 
documents  de  l’histoire  ecclésiastique.  Enfin  il  développe 
un  argument  que  la  modestie  du  Père  de’  Nobili  ne  lui 
permettait  pas  de  toucher  : il  fait  un  grand  éloge  de  sa 
science  profonde  en  philosophie  et  en  théologie,  de  ses 
connaissances  étendues  dans  les  langues  et  les  mœurs 
des  Indiens,  connaissances  qu’il  ne  craint  pas  d’attribuer 
à une  cause  surnaturelle,  et  en  cela  il  s’accorde  avec  le 
[ témoignage  de  Mgr  l’archevêque  de  Cranganore;  puis, 
jugeant  de  l’arbre  par  ses  fruits  suivant  la  règle  que 
i>  nous  donne  Jésus-Christ  : ex  fructibm  eorum  cognoscetis 
eos,  il  apprécie  l’esprit  qui  conduit  le  Père  de’  Nobili  par 
la  haute  sainteté  qui  brille  dans  toute  sa  conduite,  par 
les  succès  merveilleux  que  Dieu  accorde  à ses  travaux, 

I par  les  bénédictions  qu’il  répand  sur  cette  chrétienté 
1 naissante,  par  les  prodiges  sans  nombre  qu’il  opère  en 
I sa  faveur,  et  surtout  par  l’esprit  de  ferveur,  de  géné- 
I rosité  et  d’héroïsme  chrétien  qu’il  nourrit  dans  un  grand 
I nombre  des  néophytes.  Les  lettres  précédentes  nous  dis- 
I pensent  d’entrer  dans  plus  de  détails  sur  ce  sujet.  Nous 
I reprenons  donc  le  fil  de  l’histoire. 

Le  P.  Robert  de’  Nobili,  ayant  achevé  son  Mémoire, 

I partit  de  Cochin  avec  Mgr  de  Cranganore  qui,  comme 
nous  l’avons  dit,  crut  devoir  défendre  lui-même  en  per- 
sonne la  cause  de  la  mission  de  Maduré. 

A son  arrivée  à Goa,  au  lieu  de  cet  accueil  affectueux 
et  empressé  si  ordinaire  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  il 
ne  trouva  auprès  du  P.  Palmerio  qu’une  froideur  et  une 
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austérité  désespérantes;  celui-ci  lui  rendit  à peine  son 
salut,  et  s’échappa  brusquement  comme  pour  lui  faire 
comprendre  son  déplaisir  et  son  improbation.  Le  P.  de’ 
Nobili  avoue  lui-même  que  dans  toute  sa  vie  il  n’avait 
jamais  reçu  un  coup  plus  sensible.  Voyant  qu’il  ne  pou- 
vait parler  au  visiteur,  il  alla  lui  présenter  son  Mémoire 
en  le  conjurant,  au  nom  de  Dieu,  de  vouloir  bien  le  lire 
tout  entier.  Le  P.  Palmerio,  pour  se  débarrasser  de  cette 
nouvelle  visite,  reçut  ce  Mémoire  et  promit  de  le  lire. 
Il  se  mit  en  effet  à le  parcourir  superficiellement  plutôt 
afin  de  pouvoir  dire  qu’il  l’avait  lu  que  dans  la  disposi- 
tion de  changer  d’avis;  mais  en  le  feuilletant,  plusieurs 
choses  le  frappèrent,  un  doute  s’éleva;  il  se  crut  alors 
obligé  de  relire  avec  attention;  il  relut,  il  fut  saisi  d’é- 
tonnement, comme  si  une  vive  lumière  eût  éclairé  sou- 
dainement son  esprit,  et  dans  un  instant  il  fut  entière- 
ment changé.  Aussitôt  il  court  à la  chambre  du  P.  Ro- 
bert de’  Nobili  : O mon  Père  ! s’écrie-t-il  les  larmes  aux 
yeux,  mon  bon  Père,  pardonnez-moi  l’accueil  indigne 
que  je  vous  ai  fait  : on  m’avait  rempli  de  préventions 
injustes;  non,  ce  n’est  pas  vous,  c’est  nous-mêmes  qui 
sommes  dans  f erreur  ; j’en  ai  été  pleinement  convaincu 
par  la  lecture  de  votre  Mémoire.  Mais  du  moins,  à partir 
de  ce  moment,  vous  trouverez  en  moi  un  protecteur  et 
un  défenseur  zélé;  je  ne  me  contenterai  pas  de  défendre 
ce  que  j’ai  attaqué  jusqu’à  présent,  je  m’efforcerai  d’ar- 
racher les  armes  à vos  adversaires.  Continuez  à soute- 
nir une  si  belle  cause;  si,  ce  qu’à  Dieu  ne  plaise,  la  vé- 
rité est  vaincue  ici,  elle  triomphera  certainement  à 
Rome. 

Ces  paroles  remplirent  le  P.  de’  Nobili  de  confusion 
autant  que  de  joie  ; il  ne  manqua  pas  de  remercier  la 
bonté  divine  qui  avait  daigné  éclairer  un  homme  dont 
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l’autorité  avait  un  si  grand  poids  dans  cette  affaire.  Le 
Père  visiteur  ne  tarda  pas  à tenir  sa  promesse  ; il  com- 
muniqua à tous  les  Pères  de  Goa  le  Mémoire  du  P.  Ro- 
bert, et  tous  déclarèrent  qu’ils  se  rendaient  à l’évidence 
de  la  vérité.  Il  alla  trouver  les  deux  inquisiteurs  de  la  foi  ; 
l’un  des  deux,  le  R.  P.  Almeida,  prit  la  peine  d’exami- 
ner la  question,  et  fut  convaincu  ; l’autre  avoua  qu’il  n’a- 
vait pas  eu  le  temps  de  l’étudier,  et  s’excusa  par  la  rai- 
son qu’en  accordant  le  cordon,  etc.,  aux  brames  de  Ma- 
duré,  on  mécontenterait  ceux  de  Salsettes.  Quant  à l’ar- 
chevêque primat,  il  ne  voulut  rien  entendre  de  cette 
discussion  ; il  avait  fait  son  siège  ; il  voulait  frapper  son 
coup. 

C’est  dans  cette  disposition  qu’il  réunit  le  synode  dans 
son  palais  épiscopal.  Le  P.  de’  Nobili  comparut  au  milieu 
de  cette  assemblée  de  docteurs  et  de  théologiens,  prêta 
rendre  raison  de  sa  conduite.  Mais  les  chanoines,  quel- 
ques prêtres  et  plusieurs  religieux  qui  avaient  pris  leur 
parti  avec  l’archevêque  primat,  ne  parurent  pas  trop  dis- 
posés à une  controverse  sérieuse. 

Le  primat  commença  par  déclarer  à l’assemblée  qu’il 
n’entendait  pas  qu’on  perdît  le  temps  dans  une  discus- 
sion inutile;  que  lors  même  que  le  cordon,  le  sandal,  etc. , 
n’auraient  aucun  rapport  au  culte  des  idoles,  ces  choses 
étaient  une  occasion  de  trouble  et  de  scandale  dans  son 
diocèse,  et  que  pour  cette  raison  il  les  condamnait. 

Quand  le  P.  de’  Nobili  voulut  prouver  que  sans  ces 
ménagements  il  serait  impossible  de  convertir  un  seul 
de  ces  Indiens  ; un  des  docteurs  l’inteiTompit  en  disant  ; 
Eh  bien  ! s’ils  se  damnent  ce  sera  leur  faute  ; il  nous  suf- 
fit, à nous,  de  lem*  prouver  la  vérité  de  la  religion,  s’ils 
n’écoutent  pas,  tant  pis  pour  eux!  — Tant  pis  pour  eux? 
reprit  le  P.  de’  Nobili  ; et  tant  pis  aussi  pour  ceux  qui 
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auront  à rendre  compte  de  ces  âmes  ! Oui  sans  doute 
tous  ceux  qui  se  damnent,  se  damnent  par  leur  faute  ; 
mais  cela  suflit-il  pour  consoler  et  rassurer  un  cœur  d’a- 
pôtre, qui  voit  toutes  ces  âmes  couvertes  du  sang  de 
Jésus-Christ  et  qui,  en  s’imposant  quelques  sacrifices, 
peut  les  sauver  ? 

Mais,  répliqua  nn  autre  religieux,  qui  voudra  ou  qui 
pourra  embrasser  avec  vous  ou  après  vous  un  genre 
de  vie  si  effrayant?  c’est  au  dessus  des  forces  de  la 
nature.  Ce  que  ne  peut  la  nature,  répondit  le  P.  Pio- 
bert.  Dieu  le  peut,  l’amour  de  Dieu  aidé  de  sa  grâce 
y fait  trouver  des  délices  ; ne  vous  inquiétez  pas  sur 
ce  point;  Dieu  saura  trouver  ses  hommes,  parmi  vos 
confrères  aussi  bien  que  dans  la  Compagnie  de  Jésus. 
Un  autre  religieux  à qui  ces  discussions  paraissaient 
trop  sérieuses,  voulant  tourner  en  ridicule  ce  nouveau 
costume,  demanda  si  notre  Seigneur  l’avait  porté;  non 
reprit  le  P.  de’  Nobili,  pas  plus  que  le  vôtre.  Un  autre 
crut  humilier  le  missionnaire  en  lui  demandant  ce  qu’il 
prétendait  avec  toutes  ces  singularités,  s’il  avait  peut- 
être  espoir  de  se  frayer  la  route  à quelque  évêché?... 
Le  Père  répondit  avec  dignité  que  des  hijures  n’étaient 
pas  des  raisons,  qu’il  serait  plus  juste  d’entendre  les 
arguments  qu’il  avait  à présenter  ou  de  lui  adresser  avec 
calme  ceux  qu’on  avait  contre  sa  conduite.  Que  pour  ce 
qui  regardait  les  honneurs  et  les  dignités,  il  y avait  re- 
noncé de  bon  cœur  et  laissait  volontiers  à d’autres  le 
soin  de  les  chercher.  Ces  dernières  paroles  blessèrent  au 
vif  le  primat,  qui,  à raison  des  antécédents  que  le  P.  de’ 
Nobili  ignorait,  crut  devoir  s’en  faire  l’application.  Il 
s’emporta  en  reproches  et  en  invectives  contre  lui,  et  fut 
secondé  par  ses  prêtres  et  ses  chanoines,  qui  parlant 
tous  ensemble  l’accablèrent  d’une  grêle  d’outrages. 


Alors  l’inquisiteur  D.  Almeida,  prenant  la  parole,  com- 
battit avec  beaucoup  de  véhémence  la  légèreté  que  plu- 
sieurs semblaient  apporter  dans  une  aiïaire  de  la  plus 
haute  importance  pour  la  gloire  de  Dieu  ; il  avoua  que 
lui-même  avait  partagé  tous  les  préjugés  contre  la  con- 
duite des  missionnaires  du  Maduré;  mais  qu’en  ce  mo- 
ment un  examen  approfondi  de  la  question  l’avait  en- 
tièrement convaincu  etqu’ilrendaitjustice aux  admirables 
missionnaires.  Mgr  l’archevêque  de  Cranganore  lut  un 
long  Mémoire  qu’il  avait  composé  pour  défendre  tout  ce 
qui  s’était  fait  en  son  nom  et  par  son  ordre  à Maduré. 
11  déposa  le  procès-verbal  des  informations  et  des  dé- 
positions des  témoins,  dressé  par  le  notaire  public  ; puis 
il  jura  lui-même  sur  le  saint  Évangile  que,  d’après  la 
pleine  connaissance  qu’il  avait  des  mœurs  du  pays,  il 
était  certain  que  les  usages  et  les  objets  controversés 
appartenaient  à la  vie  civile  et  nullement  aux  sectes 
religieuses;  et  qu’en  conséquence  non  seulement  on 
pouvait,  mais  qu’on  devait  les  laisser  aux  Indiens. 

Le  P.  Palmerio,  visiteur,  dit  qu’étant  professeur  de 
théologie  dans  l’université  de  Coïmbre,  il  avait  publi- 
quement condamné  la  conduite  des  missionnaires  du 
Maduré;  qu’en  conséquence,  dès  qu’il  avait  été  envoyé 
aux  Indes  en  qualité  de  visiteur,  il  était  venu  pleinement 
résolu  d’abolir  cette  mission  ; mais  qu’ après  avoir  pesé 
les  arguments  du  P.  de’  Nobili,  il  avait  été  obligé  de 
changer  d’opinion.  , 

Les  autres  Pères  de  la  compagnie  déclarèrent  tous 
qu’ils  rétractaient  ce  qu’ils  avaient  dit  jusqu’à  ce  jour 
contre  la  manière  de  procéder  du  P.  de’  Nobili,  et  qu’ils 
se  croyaient  obligés  en  conscience  de  soutenir  une  œuvre 
qui  intéressait  si  éminemment  la  gloire  de  Dieu  et  le 
salut  des  âmes. 
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L’archevêque  primat  fut  déconcerté  en  voyant  cette 
affaire  prendre  une  tournure  si  différente  de  celle  qu’il 
avait  espérée  : il  ne  voulut  pas  se  désister  de  sa  réso- 
lution ; mais  il  n’osa  pas  non  plus  prononcer  la  sentence 
et  les  censures  qu’il  tenait  déjà  toutes  préparées  ; il  dut 
donc  se  contenter  de  recueillir  les  suffrages  pour  les 
envoyer  à Rome  par  la  voie  de  Lisbonne.  Mais,  sachant 
combien  il  est  important  dans  ces  sortes  de  négociations 
de  prendre  les  devants  pour  s’emparer  des  esprits  et  y 
produire  ces  premières  impressions  qui  sont  les  plus 
profondes  et  les  plus  tenaces,  il  expédia  secrètement  un 
de  ses  prêtres  à Rome  par  la  voie  de  terre,  qui  était  la 
plus  courte,  avec  ordre  de  faire  tout  son  possible  pour 
prévenir  les  cardinaux  contre  le  P.  de’  Nobili  ; et  les 
lettres  du  cardinal  Bellarmin  prouvent  que  ce  prêtre 
s’acquitta  de  sa  mission  avec  un  zèle  extraordinaire. 
Mais  le  départ  de  cet  envoyé  ne  put  être  si  secret  que  le 
public  ne  connût  l’objet  de  son  voyage.  L’inquisiteur 
J).  Almeida  écrivit  aussitôt  à Rome  à diverses  personnes 
et  au  cardinal  Bellarmin,  pour  les  instruire  de  tout  ce 
qui  s’était  passé.  Dans  sa  lettre  au  cardinal  Bellarmin  il 
disait  que  le  P.  Robert  avait  illuminé  tout  l’orient  et  dé- 
montré évidemment  par  les  livres  des  brames  que  sa  mé- 
thode était  irréprochable.  (1)  Il  envoya  en  même  temps 
tous  les  documents  et  les  Mémoires  avec  les  témoignages 
juridiques  des  cent  huit  brames  qui  confirmaient  tout 
ce  qu’avait  avancé  le  P.  Rol:v  de’  Nobili.  Celui-ci,  con- 
solé du  résultat  du  synode,  qui  après  de  tels  antécédents 
était  une  espèce  de  triomphe,  crut  devoir  adoucir  l’es- 
prit de  l’archevêque  primat  ; il  alla  lui  faire  une  visite 

(1)  P.  Robertum  iliuniiDassc  tolum  Orientera  et  ex  ipsis  Brachmanum 
libris  aperle  demonstrasse,  etc.  ( V.  Epi$t.  famil.  licll.  p.  /|09,  395,  899.) 
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d’adieux.  Mais  le  primat,  qui  eut  peine  à dissimuler  son 
ressentiment,  le  reçut  avec  froideur,  et  lui  demanda  ce 
qu’il  cherchait  avec  cette  apparence  de  zèle  et  de  piété  ; 
s’il  espérait  arriver  par  cette  route  à quelque  évêché  dans 
les  Indes.  Le  Père,  se  voyant  adresser  pour  la  deuxième 
fois  un  reproche  si  injurieux  et  si  contraire  à ses 
Vrais  sentiments,  crut  devoir  y répondre  ; il  le  fit  par  ces 
paroles  qu’il  prononça  avec  une  noble  modestie  : « Mon- 
seigneur, le  principal  motif  qui  m’a  porté  à entrer  dans 
la  Compagnie  de  Jésus  a été  de  fuir  des  honneurs  et  des 
dignités  un  peu  plus  distingués  que  ne  sont  les  évêchés 
de  l’Inde.  » L’archevêque  étonné  se  hâta  de  prendre  des 
informations  sur  la  naissance  de  cet  homme  extraor- 
dinaire, dont  l’humble  modestie  joint  à tant  de  dignité 
commençait  à lui  inspirer  quelques  soupçons,  et  dès  lors 
il  montra  un  peu  plus  d’égards  pour  sa  personne. 

Ce  qui  venait  de  se  passer  à Goa  prouvait  au  P.  de’ 
Nobili  que  ses  adversaires  comptaient  beaucoup  plus  sur 
les  intrigues  que  sur  les  arguments.  Il  crut  donc  ne  de- 
voir rien  négliger  de  son  côté  pour  faciliter  le  triomphe  de 
la  vérité  ; il  composa  un  nouveau  Mémoire,  où  il  exposait 
rapidement  ce  qu’il  avait  fait  à Maduré  et  ce  qui  s’était 
passé  à Goa,  et  il  le  soumit  au  Saint-Père  le  pape.  Il 
chargea  de  ce  Mémoire  son  frère  Mgr  de’  Nobili,  auquel 
il  adressa  une  lettre  remarquable  dont  nous  plaçons  la 
copie  ci  après,  à la  suite  de  la  bulle  de  Grégoire  XV. 

Enfin,  comblé  de  témoignages  d’amitié  et  de  vénération 
de  la  part  de  tous  ses  frères  et  de  ses  supérieurs  de  Goa, 
le  P.  de’  Nobili  recommanda  encore  une  fois  sa  chère 
mission  à l’apôtre  des  Indes,  dont  il  avait  le  bonheur 
de  vénérer  le  tombeau  ; partit  de  Goa , repassa  par  Co- 
chin,  où  il  embrassa  tous  les  Pères  de  la  Compagnie,  et 
se  rendit  à Maduré,  où  il  fut  reçu  après  deux  ans  d’ab- 
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sence  par  le  P.  Ant.  Yico  et  ses  chers  néopliytes  avec 
les  transports  de  la  joie  la  plus  vive.  Mais  ce  qui  lui 
donna  le  plus  de  consolation,  ce  fut  de  retrouver  ses 
néophytes  animés  de  la  même  ferveur  et  croissant  tous 
les  jours  dans  les  vertus  les  plus  sublimes  du  christia- 
nisme. Dieu  voulut  aussi  lui  faire  oublier  la  douleur  que 
lui  avaient  causée' la  défection  d’un  de  ses  enfants  et 
l’imprudence  de  quelques  autres.  Ils  vinrent  ayant  à 
leur  tête  le  grand  coupable,  le  traître  Boniface,  se  jeter 
à ses  pieds  ; reconnurent  leur  faute,  lui  en  demandèrent 
pardon  et  se  soumirent  à toutes  les  peines  qu’on  voudrait 
bien  leur  imposer.  Le  brame  Boniface,  non  content  de 
cette  réparation,  partit  pour  Cochin,  se  prosterna  aux 
pieds  de  Mgr  l’archevêque  de  Cranganore,  déclara  que 
tous  les  témoignages  qu’il  avait  donnés  contre  le  P.  de’ 
Nobili  étaient  faux  et  calomnieux,  et  signa  une  rétrac- 
tation juridique  qui  fut  envoyée  à Borne,  et  qui  se  trouve 
parmi  les  pièces  de  ce  procès.  Le  P.  de’  Nobili  voyant  ce 
prodigue  revenir  entre  ses  bras , le  reçut  avec  toute  la 
tendresse  d’un  père  ; et  dans  la  suite  on  remarqua  avec 
édification  que  toutes  les  fois  qu’il  eut  à parler  de  cet 
événement,  il  s’en  attribuait  toute  la  faute  à lui-même, 
à ses  péchés  qui,  disait-il,  avaient  attiré  ce  châtiment 
et  à son  indiscrétion,  qui  avait  peut-être  été  la  cause  de 
cette  chute  en  usant  de  trop  de  sévérité  à l’égard  de  ce 
jeune  homme.  C’est  ainsi  que  les  saints  savent  se  ven- 
ger ! 

Cependant  la  question  avait  été  portée  à Borne;  le 
grand  inquisiteur  du  Portugal  D.  Ferdinand  Mascare- 
gnas  avait  été  chargé  par  ordre  du  Saint-Père  de  donner 
aussi  ses  informations;  et  Grégoire  XV  mit  fin  aux  dé- 
bats par  sa  bulle  du  31  janvier  1623. 

Nous  nous  bornerons  à rapporter  ici  et  le  jugement 
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(lu  tribunal  suprême  de  l'inquisition  de  Portugal,  et  la 
bulle  de  Grégoire  XV,  qui  présentent  toute  la  suite  et  la 
conclusion  de  cette  facbeuse  controverse. 

lo  TUADIOTION  DU  .ICGEMENT  DU  TiUBtJNAI.  SUPRÊME  DE 
L’OQUISITIO.N.  (1) 

La  décision  de  la  controverse  agitée  dans  les  Indes 
sur  l’usage  de  porter  le  cordon,  la  chevelure  et  autres 
ornements,  est  non  seulement  très  utile  mais  absolument 
nécessaire  à la  conversion  des  païens  ; c’est  pourquoi 
notre  sérénissime  Seigneur  la  demande  depuis  long- 
temps : mais  comme  j’ai  su  que  Sa  Sainteté  désirait 
avoir  sur  cette  afi'aire  le  jugement  des  inquisiteurs  de 
Portugal;  et  que  même  des  lettres  qui  m’ont  été  adres- 
sées de  Rome  m’ont  appris  qu’elle  demandait  cela  de 
moi  dans  sa  lettre  apostolique  que  je  n’ai  point  encore 
reçue;  j’ai  proposé  l’état  de  la  controverse  tant  aux  in- 
quisiteurs de  ce  royaume,  soit  du  conseil  suprême,  soit 
du  tribunal  inférieur,  qu’à  d’autres  docteurs  religieux  et 
séculiers  que  je  ne  nomme  point , pour  abréger.  Avant 
de  porter  notre  jugement,  nous  avons  examiné  avec  le 
plus  grand  soin  toutes  les  raisons  sur  lesquelles  s’ap- 
puie chaque  partie  dans  la  controverse  agitée  par  l’ar- 
chevêque de  Goa,  sur  l’usage  de  porter  le  cordon,  la 
chevelure  et  les  diverses  marques  de  distinction  com- 
munes aux  brachmanes  et  aux  autres  nobles] Indiens, 
surtout  dans  la  province  de  Maduré.  Ces  raisons  exami  ■ 
nées,  nous  avons  tous  pensé  que  le  cordon,  la  cheve- 
lure,  les  onctions  de  sandal,  et  les  purifications,  qui 
sont  en  usage  dans  la  mission  de  Madui*é  parmi  les 
brachmanes  et  autres  personnes,  ne  sont  les  signes  in  • 


(l)  Lo  tpxlo  oii^inal  do<; pii'oi’s  sni^aiilos  sp  trouve  ft  I»  fin  du  volume. 
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dicatifs  d’aucune  fausse  secte,  mais  plutôt  certaines  dis- 
tinctions politiques,  et  des  insignes  établis  chez  ces  na- 
tions pour  honorer  la  noblesse  et  en  distinguer  les  di- 
vers degrés. 

Or  ce  sentiment,  nous  l’appuyons  sur  un  double  fon- 
dement : le  premier  est  déduit  des  témoignages  authen- 
tiques donnés  avec  serment  par  les  brachmanes  de  cette 
même  région  de  Maduré,  qui,  connaissant  parfaitement 
les  livres  de  leurs  lois  ainsi  que  la  vie  et  les  mœurs  des 
indigènes,  attestent  positivement  que  les  signes  dont  il 
est  question  ont  été  inventés  pour  indiquer  et  distinguer 
les  degrés  de  noblesse  de  ces  nations.  La  même  chose 
est  attestée  par  des  fidèles,  et  des  hommes  du  plus 
grand  poids  et  de  la  plus  haute  sagesse  qui  ont  par- 
couru les  susdites  contrées  et  ont  approfondi  les  mœurs 
de  ces  peuples  ; moi-même  et  les  autres  docteurs  avons 
entretenu  quelques-unes  de  ces  personnes  débarquées 
à Lisbonne,  et  leur  témoignage  a confirmé  notre  juge- 
ment. Or,  comme  cette  controverse  dépend  d’une  ques- 
tion de  fait,  sa  décision  ne  peut  être  basée  sur  aucun 
fondement  préférable  à celui  des  preuves  authentiques 
qui  la  font  connaître. 

Le  second  fondement  est  tiré  du  témoignage  de  ces 
mêmes  personnes  : elles  attestent,  en  elfet,  que  les 
hommes  dépourvus  de  noblesse  et  appartenant  cà  la  classe 
du  peuple,  auxquels  n’est  nullement  permis  l’usage  des 
ornements  dont  nous  avons  parlé,  professent  la  même 
secte  et  la  même  fausse  religion  que  professent  les  brach- 
manes les  plus  distingués  et  les  autres  nobles  : or  qui 
ne  voit  que  les  signes  caractéristiques  d’une  secte  doivent 
être  communs  à tous  ceux  qui  la  professent  ? comme  il 
paraît  évident  si  l'on  examine  toutes  les  sectes  du 
monde. 
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Un  troisième  fondement  est  que  dans  la  susdite  ré- 
gion de  Maduré,  comme  nous  l’apprenons  des  mêmes 
témoignages,  il  est  quelques  Ijrachmanes  qui,  rejetant 
toutes  les  sectes,  professent  l’athéisme,  et  qui  cependant 
conserveiit  ces  marques  de  distinction,  le  cordon,  la 
chevelure  et  les  autres  ; or  ils  n’en  feraient  nullement 
usage,  si  un  tel  usage  était  la  profession  delà  secte  que 
suivent  les  autres  indigènes;  et  ce  qui  le  confirme,  c’est 
que  lorsqu’on  demande  à ces  brachmanes  athées  pour- 
quoi ils  tiennent  à ces  distinctions,  ils  répondent  qu’ils 
ne  veulent  pas  perdre  leur  noblesse,  (’.’est  donc  une 
preuve  très  évidente  que  l’on  porte  ces  ornements  pour 
indiquer  et  conserver  une  noblesse  politique  qui  se  perd 
totalement  si  l’on  renonce  à les  porter.  Le  même  fait  se 
retrouve  encore  chez  quelques  autres  brachmanes  qui, 
au  rapport  des  hommes  doctes  dont  j’ai  parlé  plus  haut, 
ne  rendent  hommage  à aucune  idole,  mais  adorent  Dieu 
comme  une  substance  spirituelle  et  invisible,  sans  lui  of- 
frir de  sacrifices  ; et  cependant  font,  comme  les  autres, 
usage  de  ces  ornements  distinctifs,  de  façon  que  s’ils 
viennent  à les  déposer,  ils  perdent  sur-le-champ  leur 
noblesse.  D’où  il  ressort  évidemment  que  les  brachmanes 
et  autres  nobles,  adorateurs  des  idoles,  ne  font  pas 
usage  des  ornements  en  question  comme  propres  à leur 
secte,  mais  comme  symboles  de  leur  noblesse  politique. 
Ce  qui  confirme  encore  les  fondements  jusqu’ici  établis, 
c’est  que  les  brachmanes  qui  passent  de  l’état  séculier 
à l’état  religieux  (ce  que  l’on  appelle  vulgairement  deve- 
nir sannmssi)  abandonnent  le  cordon,  lecodhoumbi,  etc., 
attestant  par  là  qu’ils  restent  entièrement  attachés  aux 
idoles,  mais  qu’ils  ont  renoncé  à la  noblesse  séculière. 

Que  ce  sentiment  soit  simplement  vrai  et  sûr,  vu  les 
fondements  qui  viennent  d’être  établis,  et  moi  et  les  au- 
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très  docteurs  susmentionnés  en  avons  eu  une  nouvelle 
preuve  dans  l’autorité  des  hommes  qui  l’ont  embrassé, 
aux  Indes  où  l’affaire  a été  discutée  ; car  nous  savons 
très  bien  par  les  témoignages  de  ces  personnes,  écrits  de 
leur  propre  main  et  confirmés  par  serment,  que  ce  senti- 
ment a été  soutenu  par  des  théologiens  très  versés  dans 
le  droit  canon,  lesqüelsdansce  pays  passent  pour  les  plus 
doctes,  et  sont  au  nombre  de  trente  ; parmi  eux  quel- 
ques-uns sont  des  évêques  très  savants;  les  autres  pour 
la  plupart  sont  des  professeurs  de  théologie  très  habiles; 
et  le  plus  grand  nombre  d’enti'e  eux  connaissent  parfai- 
tement les  mœurs  tant  des  Maduréens  que  des  autres 
païens,  puisqu’ils  habitent  leurs  provinces  et  leurs  pays. 
Nous  avons  aussi  le  témoignage  de  Jean-Ferdinand  d’Al- 
ineyda,  que  j’ai  tiré  de  l’académie  de  Coïmbre,  où  il 
brillait  par  l’éclat  de  sa  doctrine,  pour  lui  confier  la 
charge  d’inquisiteur  sur  les  provinces  de  l’Inde;  bien 
qu’il  soit  moins  ancien  que  l’autre,  sa  science  lui  donne 
le  premier  rang  et  mérite  que  nous  déférions  surtout  à 
son  jugement. 

Au  reste  personne  ne  doit  être  ébranlé  de  ce  que  le 
sentiment  opposé  a pour  lui  l’archevêque  de  Goa,  et 
de  plus,  trois  chanoines  de  l’Eglise  de  ce  pays,  le  pre- 
mier inquisiteur  en  charge,  quelques  moines  et  cinq 
prêtres  néophytes  de  la  caste  de  ceux  que  le  peuple,  de 
Goa  appelle  à tort  brachmanes,  puisqu’ils  ne  possèdent 
aucune  des  connaissances  particulières  aux  brachmanes, 
et  n’exercent  que  le  négoce.  Gar  d’abord,  l’archevêque 
de  Goa,  comme  j’en  ai  été  positivement  informé,  est 
très  hostile  aux  Pères  de  la  Société  et  spécialement  à 
l’archevêque  de  Granganore;  et  cependant  l’archevêque 
de  Granganore,  pour  sa  rare  pi  udence  et  sa  connaissance 
des  langues  et  des  mœurs  de  cette  contrée  qui  appar- 
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tient  à son  diocèse,  mérite  plus  de  créance  qu’un  autre. 
Quant  aux  chanoines,  comme  ils  sont  dépendants  de 
leur  prélat,  il  n’est  pas  étonnant  qu’ils  souscrivent  à son 
sentiment  ; ensuite  le  premier  inquisiteur  en  charge  a 
avoué  que  par  défaut  de  temps  il  avait  à peine  touché 
du  bout  du  doigt  cette  controverse,  outre  que  sa  doc- 
trine ne  peut  entrer  le  moins  du  monde  en  comparaison 
avec  l’habileté  et  le  jugement  excellent  de  l’autre  inqui- 
siteur qui  tient  pour  notre  sentiment.  Quant  aux  moines, 
ils  ignorent  totalement  les  affaires  et  les  mœurs  des 
païens  du  pays  de  Maduré,  parla  raison  qu’ils  n’y  sont 
jamais  allés. 

Enfin  les  prêtres  néophytes  avouent  franchement 
qu’ils  ne  connaissent  que  les  mœurs  des  Portugais,  au- 
près desquels  ils  ont  été  élevés  à Goa  dès  leur  enfance; 
que  pour  la  doctrine  et  la  secte  des  brachmanes,  ils  n’en 
connaissent  absolument  rien,  pas  plus  que  les  autres  qui 
ont  souscrit  pour  l’opinion  de  l’archevêque  de  Goa.  Il 
faut  donc  se  fier  plutôt  au  P.  Robert  de’  Nobili,  reli- 
gieux de  la  Société  de  Jésus,  Romain  distingué  par  la 
noblesse  de  sa  naissance,  sa  vertu  et  sa  sagesse,  qui 
pendant  quatorze  ans  a habité  le  pays  de  Maduré,  n’u- 
jsant  que  d’une  nourriture  très  pauvre,  c’est  à dire  de 
ègumes  et  de  riz,  pour  gagner  à la  foi  de  Jésus-Christ 
notre  Seigneur,  par  ce  genre  de  vie  austère  qui  est 
aussi  le  leur,  ces  peuples  dont  il  possède  parfaitement 
les  langues. 

Ce  qui  se  confirme  par  la  facilité  avec  laquelle  on  ré- 
fute les  arguments  qui  sont  les  fondements  de  l’opinion 
contraire.  En  effet,  le  premier  de  ces  arguments  se  tire 
de  l’autorité  du  synode  de  Goa,  dans  lequel  est  interdit 
aux  néophytes  de  l’Inde  l’usage  du  cordon,  de  la  cheve- 
lure et  autres  insignes,  objets  de  cette  controverse.  On 
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répond  que  le  précédent  décret  synodal  est  résulté  d’une 
fausse  information,  puisqu’elle  est  venue  d’hommes  qui 
habitaient  Goa  et  n’avaient  aucune  connaissance  des 
choses , vu  la  grande  distance  des  lieux.  Aussi  le  Révé- 
rendissime  Alexis  de  Ménézès,  archevêque  de  Goa,  a-t-il, 
en  présence  de  toute  la  ville,  administré  le  sacre- 
ment de  confirmation  à.  un  neveu  du  roi  do  Galicut, 
décoré  des  insignes  en  question,  airirmant  que  ces  insi- 
gnes appartenaient  seulement  à des  distinctions  poli- 
tiques. 

Voici  le  second  fondement  : L’usage  du  cordon,  des 
purifications,  etc. , est  tellement  recommandé  et  prescrit 
par  ces  païens  que,  d’après  eux,  celui  qui  tient  à ces 
jiratiques  mérite  le  bonheur,  tandis  qu’au  contraire  ce- 
lui qui  se  dispense  de  les  observer  sera  privé  de  ce 
bonheur;  ce  qui  semble  indiquer  un  usage  supersti- 
tieux. 

On  répond  que  c’est  la  coutume,  parmi  ces  Indiens, 
de  recommander  ainsi  les  actions  les  plus  ordinaires  qui 
ont  rapport  aux  usages  civils,  ou  à la  nécessité  de  la 
vie,  ou  au  sacerdoce.  Au  nombre  des  œuvres  dont  l’ac- 
complissement peut  mériter  le  bonheur,  ou  dont  l’omis- 
sion attire  les  châtiments  de  l’autre  vie,  ils  placent  les 
actions  suivantes  : creuser  des  puits,  construire  des  hos- 
pices publics,  composer  des  livres  appartenant  à la  phi- 
losophie, etc.,  etc. 

Troisième  fondement  : Ce  cordon  et  les  autres  insi- 
gnes sont  nécessairement  employés,  dit-on,  dans  cer- 
tains sacrifices  de  ces  peuples  : donc  ils  sont  supersti- 
tieux. On  répond  qu’il  ne  résulte  de  là  aucun  indice  de 
superstition  ; car  il  n’est  presque  rien  de  particulier  aux 
usages  civils  qui  n’ait  lieu  dans  les  sacrifices  de  ces 
peuples;  en  effet,  il  est  commandé  de  ne  faire  aucun  sa- 


cfilice  en  habit  déchiré,  usé  ou  malpropre,  et  mille 
autres  choses  semblables;  or  qui  dira  que  l’usage  d’un 
vêtement  ordinaire  ou  non  déchiré  soit  superstitieux? 

Quatrième  fondement  ; Lorsque  pour  la  première  fois 
on  donne  à un  enfant  le  cordon  et  le  codhoumbi,  on  em- 
ploie des  prières  et  des  sacrifices,  ce  qui  indique  une 
superstition,  ün  répond  qu’il  ne  résulte  pas  de  là  que 
l’usage  de  porter  le  cordon  soit  superstitieux,  mais  seu- 
lement que  le  mode  dont  on  en  fait  l’application  à quel- 
qu’un est  superstitieux  ; or  ce  mode  est  séparable  de 
la  substance  môme  de  la  chose,  c’est  à dire  de  l’emploi 
et  de  l’usage  du  cordon,  comme  on  le  voit  clairement. 
Ces  peuples  font  presque  toutes  leurs  actions,  même 
naturelles  et  civiles  de  quelque  importance,  avec  de 
semblables  cérémonies,  par  exemple  lorsqu’un  enfant 
vient  de  naître,  lorsqu’on  lui  donne  un  nom,  lorsque 
pour  la  première  fois  il  prend  un  vêtement,  lorsqu’on 
travaille  ou  qu’on  mange,  etc. 

Cinquième  : Dans  une  certaine  secte  de  ces  païens  le 
susdit  cordon  et  autres  insignes  passent  pour  être  con- 
sacrés à quelques  dieux  en  particulier,  et  sont  comme 
leurs  images  : donc  ils  sont  superstitieux.  L’on  répond 
que  de  là  on  ne  peut  conclure  à la  superstition  ; parceque 
parmi  ces  païens  il  n’est  rien  de  ce  qui  appartient  soit 
à la  nature,  soit  à l’art,  qu’ils  n’aient  consacré  à quelque 
dieu.  Or  qui  en  conclura  que  porter  un  bonnet  ou  un 
manteau,  ou  boire  de  l’eau  sont  des  actes  supersti- 
tieux, parceque  ces  objets  sont  consacrés  à quelques 
divinités?  (1  ) 

(I)  En  Europe,  les  mois  de  l’année,  les  jours  de  la  semaine,  elc.,  tirent 
leurs  noms  des  divinités  païennes.  L’eau,  le  vin,  les  moissons,  les  fruits,  les 
jardins  avaient  leurs  divinités  auxquelles  ils  étaient  consacrés.  Les  premiers 
chrétiens  étaient-ils  pour  cela  obligés  d’abjurer  leur  langue,  de  sortir  de 
leur  siècle,  de  mourir  de  faim  ? elc. 
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Sixième  : Les  braclmianes  sont  prêtres  de  l’Inde  : 
donc  les  insignes  dont  ils  se  servent  comme  indication 
de  leur  sacerdoce  sont  superstitieux  comme  leur  sacer- 
doce môme.  On  répond  que  les  insignes  dont  il  est 
question  ne  signifient  point  un  sacerdoce,  parceque  les 
brachmanes  n’ont-pas  de  sacerdoce  proprement  dit,  et 
par  conséquent  ne  sont  point  proprement  prêtres,  comme 
le  sont  ceux  qui  par  une  cérémonie  solennelle  ou  par 
l’autorité  publique  sont  députés  pour  exercer  les  fonc- 
tions du  sacrifice,  ainsi  que  tous  les  païens  le  prati- 
quaient autrefois  en  Europe,  et  comme  ils  le  pratiquent 
maintenant  dans  les  autres  parties  du  monde  ; mais  seu- 
lementils  sacrifient  de  leur  autorité  privée,  c’est  à dire  en 
vertu  de  ce  pouvoir  qui  est  commun  à toutes  les  autres 
personnes  même  du  peuple  et  aux  femmes,  de  la  façon 
qu’ autrefois  dans  notre  Europe  tout  païen  et  même  une 
femme  oflVait  un  sacrifice  aux  dieux  pénates,  bien  qu’ils 
ne  fussent  point  prêtres. 

D’où  il  résulte  que  nous  jugeons  tout  à fait  expédient 
pour  la  propagation  de  notre  très  sainte  foi  dans  ces  con- 
trées de  permettre  aux  brachmanes  et  autres  qui  sont 
initiés  aux  mystères  des  chrétiens,  de  faire  usage  des  in- 
signes susdits,  vu  qu’ils  attestent  seulement  la  distinction 
de  leur  naissance,  de  leur  noblesse  et  de  leur  science,  à 
condition  qu’on  ait  soin  de  les  dégager  de  toute  autre 
fin  secondaire,  si  par  hasard  dans  la  suite  des  temps, 
les  païens  avaient  ajouté  une  fin  semblable  à l’emploi 
de  ces  marques  distinctives.  Comme  elle  aurait  été 
surajoutée  librement,  elle  peut  de  même  en  être  enle- 
vée à volonté,  et  cette  séparation  peut  être  déclarée  dans 
le  décret  pontifical  : et  l’on  ne  peut  dire  que  de  là  naî- 
tra un  scandale  soit  dans  Goa,  soit  dans  d’autres  villes, 
car  voici  douze  ans  que  cet  usage  du  cordon  et  des 
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autres  insignes  est  permis,  et  pendant  tout  ce  temps 
aucun  scandale  n’a  paru  ; tandis  qu’au  contraire  résul- 
terait un  dommage  irréparable  pour  les  habitants  no- 
bles de  la  province  de  Maduré,  et  presque  de  tout  l’O- 
rient, si  cette  porte  leur  était  fermée.  Dans  l’espace  de 
cent  ans,  très  peu  d’indiens  avaient  embrassé  notre  reli- 
gion, parceque  l’expérience  leur  prouvait  que  par  là  ils 
perdaient  leur  noblesse. 

Lisbonne^  le  23  janvier  1621. 

2o  COPIE  I)E  LA  BULLE  DE  UiÉGOiKE  XV. 

Kn  perpétuelle  mémoire  de  ce,  Grégoire  XV,  pape, 
pontife  du  siège  de  Rome,  auc[uel,  par  une  disposition 
immuable,  la  divine  sagesse  a donné  la  primauté  de 
l’Eglise  universelle,  comprenant  que  Jésus-Gbrist,  par 
le  bienheureux  Pierre,  chef  des  apôtres,  lui  a confié 
l’autorité  pour  l’édification,  dans  sa  prévoyance  veille 
de  telle  sorte  que,  chaque  fois  qu’il  voit  une  chose  ca- 
pable de  servir  à la  propagation  de  la  foi  catholique  il 
y pourvoit  par  ses  induits,  jusqu’à  ce  que  l’affaire 
puisse  être  décrétée  et  à jamais  établie,  selon  qu’il  le 
juge  dans  le  Seigneur  salutairement  convenable. 

Comme  donc,  ainsi  qu’il  nous  a été  exposé  au  nom  de 
notre  cher  fils  le  Procureur  général  de  la  Société  de 
Jésus,  les  bràchmanes  et  autres  gentils  de  l’Inde  orien- 
tale sont  difficilement  amenés  à embrasser  la  foi  de 
Jésus-Christ,  pareequ’ils  ne  veulent  pas  quitter  ce  qu’ils 
appellent  les  cordons  et  les  codhoumbi,  qu’ils  disent  être 
les  marques  distinctives  de  leur  noblesse,  de  leur  nais- 
sance et  des  fonctions  civiles  de  chacun,  non  plus  que 
s’abtenir  du  sandal  et  des  purifications  pareequ’ils  les 
croient  nécessaires  à l’ornement  et  à la  propreté  du 
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corps.  Nous,  désirant  autant  qu’il  est  permis  sans  of- 
fense de  Dieu  et  scandale  des  peuples,  procurer  la  con- 
version de  ces  nations,  après  une  mûre  discussion  préa- 
lable, les  vœux  entendus  de  nos  vénérables  frères  les 
cardinaux  de  la  sainte  Eglise  romaine  et  des  inquisiteurs 
généraux  contre  la  malice  de  l’hérésie,  prenant  en  pitié 
la  faiblesse  humaine,  jusqu’à  autre  délibération  émanée 
de  nous  et  du  siège  apostolique,  accordons  par  la  te- 
neur des  présentes,  en  vertu  de  l’autorité  apostolique, 
aux  brachinanes  et  autres  gentils,  comme  ci-dessus,  qui 
se  sont  convertis  et  se  convertiront  à la  foi,  de  pouvoir 
prendre  et  porter  les  cordons  et  les  codhoumbi,  comme 
distinctions  de  leur  condition  et  en  signe  de  leur  no- 
blesse politique  et  de  leurs  emplois,  et  aussi  de  pouvoir 
user  du  sandal  pour  ornement  et  de  purifications  pour 
la  propreté  du  corps;  pourvu  toutefois,  qu’afin  d’éloi- 
gner toute  superstition  et  d’enlever  ce  que  l’on  dit  occa- 
sioner  du  scandale,  ils  observent  les  règles  et  conditions 
ci-dessous  : qu’ils  ne  prennent  pas  le  cordon  et  le  cod- 
hounibi  dans  les  temples  des  idoles,  et  qu’ils  ne  les  re- 
çoivent pas  ( comme  on  dit  que  cela  s’est  fait  ) du  mi- 
nistre des  idoles,  qu’ils  appellent  jogue  mu  d’un  autre 
nom,  ni  du  prédicateur  de  la  loi,  ou  du  maître  qu’ils 
appellent  bottou  ou  autrement,  ni  d’aucun  autre  infi- 
dèle que  ce  soit;  mais  qu’ils  les  reçoivent  du  prêtre  ca- 
tholique, lequel  les  bénira  en  récitant  de  pieuses  prières 
qui  devront  être  approuvées  pour  tout  le  diocèse  par 
l’ordinaire  du  lieu;  et  ils  les  recevront  ainsi,  après 
avoir  fait  profession  de  foi  entre  les  mains  de  ce  même 
prêtre. 
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PROGRÈS  DE  LA  MISSION  DU  MADURÉ. 

La  controverse  des  rites,  plus  [funeste  que  toutes  les 
persécutions  du  paganisme,  avait,  pendant  plus  de  dix 
ans,  comprimé  le  zèle  ardent  du  P.  de’  Nobili,  suspendu 
ses  conquêtes  et  compromis  son  œuvre.  Enfin  l’intrépide 
missionnaire  sort  vainqueur  de  cette  lutte  déplorable  ; 
nous  allons  le  voir  ne  chercher  dans  son  triomphe  que  le 
bonheur  de  se  dévouer  à de  nouvelles  fatigues  et  à de 
nouveaux  sacrifices,  pour  étendre  le  règne  de  Jésus- 
Christ  et  réaliser  ses  espérances.  Dieu,  qui  lui  inspirait 
de  si  généreux  désirs,  ne  manqua  pas  de  seconder  ses 
efforts  par  une  grâce  puissante  et  de  les  couronner  par 
des  succès  brillants. 

Nous  ne  pouvons  cependant  nous  empêcher  de  faire 
ici  une  observation  qui  se  présentera  naturellement  à 
quiconque  lira  ce  recueil.  A partir  de  1624,  la  mission 
change  de  face;  l’extension  quelle  prend  et  les  heu- 
reux fruits  qu’elle  produit  sur  les  divers  points  réjouis- 
.sent  le  cœ.ur  ; mais  il  reste  au  fond  de  cette  joie  un 
sentiment  pénible  ; on  est  tenté  sans  cesse  de  reporter 
ses  regards  vers  cette  ville  de  Maduré,  vers  cette  caste 
des  brames  qui,  dans  les  lettres  précédentes,  avaient 
donné  de  si  belles  espérances.  Ce  fut  en  effet  le  coup 
le  plus  terrible  porté  à la  mission  par  la  question  des 
rites.  L’ébranlement  général  qui  existait  parmi  les 
brames  en  1610  fut  arrêté,  et  ne  put  se  rétablir  dans  la 
suite  que  très  partiellement;  tant  il  est  vrai  qu’une  oc- 
casion manquée  peut  difficilement  se  réparer! 

Mais  avant  de  reprendre  la  suite  des  lettres  des  mis- 
sionnaires, il  convient  de  signaler  quelques  événements 
qui  influèrent  beaucoup  sur  leurs  travaux  apostoliques. 
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Le  grand  Nayaker  6taitmort,  et  avait  laissé  pour  succes- 
seur son  fils  Tiromnalci-î\  (hjaker  (le  seigneur  de  la 
sainte  montagne) , le  plus  illustre  des  rois  de  Maduré. 
Celui-ci,  poursuivant  le  projet  de  son  père,  qui  était  de 
se  soustraire  à la  domination  du  Bisnagar,  voulut  se 
mettre  en  état  de  résister  aux  armées  de  ce  monarque. 
Dans  cette  vue  il  fit  construire  deux  forteresses  sur  la 
frontière  de  ses  états,  leva  une  armée  de  trente  mille 
hommes,  et  transporta  sa  cour  à ïirouchirapalli,  (1) 
deuxième  ville  de  son  royaume,  située  à trente  lieues 
nord  de  Maduré.  Ces  préparatifs  excitèrent  dans  tout  le 
pays  beaucoup  de  mouvement  -et  d’inquiétude.  Une 
partie  des  néophytes  de  Maduré  fut  obligée  de  suivre  la 
cour  et  les  armées;  plusieurs  autres  étaient  morts  ou 
avaient  émigré  pour  échapper  à la  famine  qui  désola 
cette  contrée.  Quelques-uns,  quoiqu’en  très  petit  nom- 
bre, avaient  cessé  de  fréquenter  l’Eglise,  soit  à cause 
des  défiances  soulevées  par  la  question  des  rites  et  par 
l’espèce  d’hésitation  des  missionnaires,  soit  à la  suite  des 
divisions  que  cette  controverse  avait  fait  naître  parmi 
les  chrétiens.  A tant  de  pertes,  que  la  mission  ne  pou- 
vait plus,  depuis  dix  ans,  réparer  par  de  nouvelles  con- 
versions, se  joignit  de  la  part  des  païens  une  guerre 
plus  acharnée  que  jamais.  Le  P.  Vico  parvint  à conjurer 
forage  en  distribuant  de  riches  présents  qu’il  fit  venir 
de  Cochin  ; c’était,  par  un  fâcheux  antécédent,  inviter  la 
cupidité  des  faux  amis  à se  liguer  avec  la  rage  des  enne- 
mis. Aussi  la  persécution  se  ralluma-t-elle  bientôt  ; et 
la  mission  se  trouvait  à la  veille  de  sa  ruine  quand  le 
P.  de’  Nobili  vint  par  sa  présence  ranimer  le  courage 
des  chrétiens  et  réprimer  l’audace  des  persécuteurs. 
Mais  laissons  parler  les  missionnaires. 

(1)  Les  Européens  écrivent  aujourd’hui  Trhdiinopaly. 
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LRTTHE  DU  P.  ANT.  VFf.O,  MISSIONNAIRE  DE  I.A  COMPAGNIE  DE  JÉSUS,  AU 
R.  P.  MUZIO  YITELIÆSCIII,  GÉNÉRAL  DE  LA  MÊME  COMPAGNIE. 

Maduré,  novembre  1620. 

Mon  Très  Révérend  Père, 

Quoique  les  persécutions  abondent,  nous  ne  songeons 
pas  à nous  plaindre.  Loin  de  là,  nous  voulons,  comme 
l’apôtre,  « tressaillir  de  joie  en  toutes  nos  tribulations,» 
et  c’est  avec  un  cœur  plein,  avec  une  âme  véritablement 
satisfaite  que  j’essaierai  aujourd’bui  de  vous  en  faire  le 
récit.  Ici,  comme  partout  et  toujours,  elles  ont  été  notre 
gloire,  notre  couronne,  l’arme  avec  laquelle  nous  avons 
plus  efficacement  triomphé  de  l’ennemi  du  salut. 

Je  passerai  légèrement  sur  nos  premières  épreuves. 
En  voici  un  court  exposé  : Un  de  nos  amis,  officier 
d’Hermé-catty-Nayaker,  s’irrite  pour  un  motif  frivole, 
il  nous  abandonne;  il  fait  plus,  il  s’arme  de  la  calomnie, 
et  parvient  à jeter  la  défiance  dans  des  cœurs  jusque-là 
dévoués  à notre  cause.  Bientôt  un  chrétien,  un  de  nos 
enfants  bien  aimés,  l’imite  et  se  déclare  hautement 
notre  ennemi.  Il  avait  raison  de  s’irriter  : simples  que 
nous  étions,  nous  lui  avions  prêté  la  modique  somme 
destinée  à notre  entretien.  Lorsqu’il  fut  question  de 
payer,  le  bonhomme  ouvrit  sescolfres;  et,  à ce  qu’il 
paraît,  il  n’y  trouva  pour  toute  monnaie  que  la  calomnie 
et  le  mensonge  ; il  en  fut  prodigue,  il  les  répandit  à 
pleines  mains.  Condamné  plus  tard  par  le  seigneur  du 
lieu  comme  coupable  de  trahison  envers  son  gourou 
(ce  crime  est  réputé  infâme  chez  les  Indiens),  il  n’en 
devint  ni  moins  insolent  ni  moins  perfide,  et  malheu- 
reusement ses  paroles  calomnieuses  ne  tombent  pas  en 
vain;  la  semence  qu’il  jette  fructifie  au  centuple. 
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A ces  nuages  qui  passaient  en  grondant  sur  nos  têtes 
devait  succéder  un  ouragan  plus  terrible.  Deux  hommes 
se  réunirent  pour  nous  perdre;  l’un  voulait  se  venger, 
l’autre  s’enrichir;  et  vous  savez  assez  que  la  vengeance 
et  la  cupidité  sont  des  passions  impitoyables.  Le  pre- 
mier, peu  redoutable  par  lui-même,  appartenait  à la 
caste  des  brames  et  nous  avait  longtemps  servis  en  qua- 
lité de  cuisinier.  Nos  soins  lui  furent  prodigués  et  pour 
l’âme  et  pour  le  corps  ; nous  ne  laissions  échapper  au- 
cune occasion  de  l’attirer  à la  loi  du  vrai  Dieu  ; et  de 
lui  montrer  le  ridicule  de  ses  erreurs.  Vains  efforts!  Le 
malheureux  lutta  si  obstinément  contre  la  grâce  que  le 
paganisme  s’enracina  plus  profondément  encore  dans  son 
cœur.  Alors  nous  jugeâmes  à propos  de  l’éloigner.  Il  se 
retira  dans  une  de  nos  maisons  avec  sa  mère  et  sa 
femme.  Là  il  s’abandonna  à de  tels  désordres,  à des 
scandales  si  révoltants  que  nous  dûmes  recourir  à l’au- 
torité, et  le  chasser  sans  pitié.  Comment  vous  peindre 
l’aigreur  de  son  ressentiment?  Furieux,  ulcéré  jusqu’au 
fond  de  l’âme,  il  jura  d’appesantir  sur  nous  sa  colère. 
D’abord  il  se  contenta  de  sourdes  menées  ; « Ces  pran- 
guis!  disait-il  à ceux  qu’il  visitait  ou  qüi  venaient  l’en- 
tretenir, ces  pranguis  je  les  connais,  j’ai  habité  assez 
longtemps  avec  eux  ! ils  veulent  se  faire  passer  pour 
des  brames  et  des  sanniassis;  ils  mentent,  je  les  ai  vus  à 
(’.ochin  ; là  ils  portent  l’habit  noir,  ils  mangent  de  la 
chair  de  bœuf  et  boivent  du  vin  ; ici  ils  affectent  nos 
mœurs  et  nos  coutumes , les  hypocrites  ! En  se  mêlant  à 
notre  caste,  ils  nous  déshonorent.  Je  sais  bien,  ajou- 
tait-il avec  un  air  de  tristesse  et  de  componction,  que 
les  accuser  c’est  me  condamner  moi-même,  car  en  les 
servant  j’ai  perdu  ma  dignité  de  brame;  mais  je  dois 
sacrifier  mou  JionneiU’  au  bien  public,  je  veux  du  moins 
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réparer  la  faute  que  j’ai  coniuilse,  en  préservant  les 
autres  d'un  malheur  semblable.  »De  tels  discours,  adroi- 
tement semés  et  souvent  répétés  en  présence  même  des 
personnages  les  plus  inlluents  de  Maduré,  produisirent 
bientôt  une  agitation,  une  fermentation  secrète  qui  sem- 
blait croître  de  moments  en  moments.  Les  flots  bouil- 
lonnaient, ils  ne  se  soulevaient  pas  encore.  Pour  obte- 
nir une  véritable  tempête  il  fallait  un  souffle  plus  puis- 
sant. Le  traître  le  comprit,  et  il  agit  en  conséquence.  Les 
oppresseurs  des  peuples  ont  toujours  été  disposés  à 
faire  cause  commune  avec  les  ennemis  de  notre  sainte 
religion  : la  haine  de  la  vérité  est  en  elfet  comme  natu- 
relle aux  cœurs  des  tyrans,  et  lorsque  des  passions  plus 
basses  lui  viennent  encore  en  aide,  rien  au  monde  n’est 
plus  facile  à opérer  que  l’alliance  mutuelle  des  ennemis 
de  Dieu  avec  les  ennemis  des  hommes.  Un  seigneur  s’é- 
tait élevé  ici  à une  haute  puissance  par  la  protection 
du  grand  Nayaker;  son  nom  était  Andisatti.  Favori  du 
prince  et  depuis  longtemps  investi  de  sa  confiance,  il 
s’était  assuré  le  privilège  de  l’impunité,  privilège  dont 
il  usait  avec  une  incroyable  audace.  C’est  en  vain  que  le 
faible  et  le  pauvre  eussent  essayé  de  soustraire  à son 
avide  rapacité  l’héritage  de  leurs  aïeux,  le  fruit  des  tra- 
vaux de  plusieurs  générations;  domaines  ou  champs 
modestes  fertilisés  par  de  pénibles  labeurs,  cabanes  ou 
riches  maisons,  sommes  d’argent  mises  en  réserve  poul- 
ies temps  mauvais,  tout  devenait  sa  proie  dès  qu’il  l’a- 
vait convoité.  L'instrument  de  sa  rapine  était  un  Mou- 
déli  nommé  Vangouyappa-Moudéliar,  subalterne  ef- 
fronté qui  ne  connaissait  d’autre  loi  que  les  volontés  du 
maître.  C’est  à ce  dernier  que  notre  brame  eût  recours. 
11  se  rend  à son  palais  et  demande  à l’entretenir  secrè- 
tement, il  renouvelle  d’abord  en  sa  présence  les  per- 
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lides  accasalions  dont  nous  ayons  pailé  ; mais  comme 
ce  ne  cievaU  pas  être  là  le  motii'  déterniiuaiit,  il  pose 
dans  la  balance  le  poids  décisif  et  jette  à cette  âme  vé- 
nale l’appât  irrésistible  de  l’or.  « De  Cocliin,  de  Cran- 
ganore,  de  Saint-Thomé,  dit-il,  d’immenses  trésors, 
des  objets  précieux  sont  apportés  aux  sanniassis  étran- 
gers; rien  de  plus  facile  que  de  les  ajouter  aux  ri- 
chesses d’Andisatti;  il  se  charge,  lui,  de  l’entreprise, 
mais  aune  condition  : l’église  de  Maduré  sera  rasée, 
et  les  nouveaux  docteurs  iguommieusement  chassés.  » 
<i’était  se  montrer  peu  exigeant.  La  proposition  est  ac- 
ceptée, et  sous  la  foi  des  plus  redoutaldes  serments  le 
pacte  est  conclu.  Lestait  l’exécution.  Elle  commença 
aussitôt  quoique  d’une  manière  couverte. 

iXOiUS  sentions  déjà  le  terrain  trembler  sous  nos  pas, 
sans  trop  savoir  d’où  partait  cet  ébranlement  subit;  lors- 
que des  indices  plus  certains  nous  découvrirent  le  com- 
plot tramé  contre  nous.  <)ue  faire?  le  temps  pressait  : 
nous  députons  en  toute  hâte  quelques  braves  chrétiens 
.à  Vieugouyappa  ; ils  sont  chargés  de  lui  démontrer  notre 
innocence  et  l’injustice  de  nos  accusateurs.  Peine  inu- 
tile ! il  s’agit  bien  vraiment  d’innocenœ  avec  un  juge  qui 
cJierche  de  l’or  1 Xos  crimes  et  nos  fourberies  sont  de  la 
plus  lumineuse  évidence,  il  n’y  a pas  lieu  à délibéier  ; 
la  cause  appartient  à Andisatti,  elle  lui  sera  déférée,  et 
le  brame  accusateur  va  partir  à l’instant  même  afin  de 
la  plaider  devant  lui.  A cette  nouvelle  nous  comprimes 
de  quelle  catastrophe  était  menacée  notre  pauvre  chré- 
tienté. Le  P.  Pvobert  s’émut  : qu’allions-nous  devenir  si 
nous  étions  réduits  à lutter,  nous  étrangers,  nous  fai- 
bles missionnaires,  avec  le  favori  du  roi,  l’homme  le 
plus  puissant  de  Maduré?  Triste,  et  comme  aflai.ssé  sous 
le  poids  de  cette  cruelle  pensée,  le  Père  délibéra  un 
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instant,  puis  il  prit  son  parti.  Avec  son  assurance  et  son 
intrépidité  ordinaires  il  s’était  résolu  à opposer  puissance 
à puissance,  à s’appuyer  sur  Hermécatti,  le  vaillant 
guerrier,  l’ancien  protecteur  de  la  mission,  pour  résister 
au  formidable  adversaire  suscité  par  nos  ennemis.  Il 
court  donc,  et  après  plusieurs  jours  de  marche  forcée  il 
arrive  à Tirouchirapalli.  Mais  Dieu  voulait  pousser  l’é- 
preuve jusqu’au  bout  : Hermécatti  fut  froid,  insensible, 
cruel  même  et  hautain  à l’égard  de  nos  gens.  Humaine- 
ment parlant,  tout  était  perdu.  Le  P.  Robert  en  eüet 
m’écrivit  que,  notre  j uine  étant  imipinente,  il  fallait 
rassembler  nos  elfets  les  plus  précieux  et  les  mettre  en 
sûreté.  Et  maintenant,  mon  Révérend  père,  admirez  et 
bénissez  avec  nous  les  merveilles  de  la  Providence  di- 
vine. Au  moment  où  je  recevais  cette  lettre,  une  autre 
lettre  était  remise  à Vengouyappa;  elle  portait  le  sceau 
d’Andisatti,  et  que  renfermait-elle,  je  vous  prie?  L’acte 
de  notre  condamnation?  l’ordre  de  nous  expulser  et  de 
s’emparer  de  nos  biens?  Ecoutez  : elle  contenait  ces  pro- 
pres paroles  : « Vous  ferez  saisir  l’accusateur  des  étran- 
gers, vous  le  livrerez  aux  gens  d’Hermécatti,  il  sera 
conduit  ici  sans  délai,  et  une  sévère  punition  lui  sera 
infligée.  » Quel  coup  de  foudre  pour  le  malheureux  brame  ! 
Averti  à temps  du  danger  qui  le  menaçait,  il  s’enfuit 
avec  précipitation  ; mais  plus  furieux  que  jamais,  il  vou- 
lut du  moins  assouvir  en  partie  sa  vengeance  ; il  incen- 
dia les  maisons  de  plusieurs  chrétiens.  Quels  admirables 
ressorts  Dieu  a-t-il  fait  jouer  pour  obtenir  un  change- 
ment aussi  subit,  aussi  inespéré?  Je  ne  vous  le  dirai  j)as, 
car  je  l’ignore.  Ce  grand  Dieu  frappe  comme  il  veut  sur 
le  cœur  de  l’homme  et  le  tourne  du  côté  c[ui  lui  plaît. 
Pour  nous,  trop  heureux  de  voir  l’horizon  devenu  ])1lis 
se, rein,  nous  nous  sommes  contentés  de  présente)'  au 
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ciel  nos  cantiques  d’action  de  grâces,  sans  chercher  cu- 
l ieuseinent  à pénétrer  les  secrets  de  sa  conduite. 

A la  vue  de  tant  de  bienfaits  répandus  sur  cette  terre 
infidèle,  qui  ne  désirerait,  mon  très  Révérend  Père,  qui 
ne  souhaiterait  ardemment  d’y  établir  le  règne  de  Jésus- 
(ihrist  sur  des  bases  inébranlables?  C’est  là,  nous  l’a- 
vouons, la  grande  ambition  de  notre  vie,  la  préoccupa- 
tion habituelle  de  nos  pensées.  Un  séminaire  de  brames, 
])i’ojeté  depuis  longtemps  par  le  P.  Laërzio,  contribue- 
rait puissamment  à l’accomplissement  de  ce  dessein. 
\lais  vous  connaissez  le  proverbe  : pas  de  guerre  sans 
argent.  Notre  entretien,  les  aumônes  faites  aux  chrétiens 
pauvres,  les  présents  destinés  à désarmer  nos  ennemis, 
voilà  qui  absorbe  toutes  nos  ressources.  Pauvres  et  pour- 
vus à peine  du  nécessaire,  nous  nous  trouvons  donc 
dans  l’impuissance  de  réaliser  cet  utile  projet.  D’ailleurs 
que  nous  prépare-t-on  à Rome?  La  question  des  rites, 
en  quel  sens  sera-t-elle  décidée  ? Comment  songer  à un 
établissement  durable  en  face  d’un  avenir  aussi  incer- 
tain? Avant  tout  il  nous  faudrait  des  assurances  de  sta- 
bilité, et  ces  assurances  nous  sommes  loin  de  les  avoir, 
.l’avais  invité  mou  père  à secourir  de  ses  aumônes  notre 
mission  ; à son  lit  de  mort  il  s’est  rappelé  mes  prières  et 
nous  a assigné  quelques  milliers  de  francs;  je  supplie 
votre  Paternité  de  nous  les  envoyer;  ce  sera  un  com- 
mencement de  fonds,  In  Providence  peut-être  daignera 
faire  le  l'este. 

Voulez-vous,  montrés  Révérend  Père,  avant  de  met- 
Ire  un  terme  à cet  entretien,  jouir  avec  moi  d’un  déli- 
cieux et  ravissant  spectacle?  Venez  assister  à la  mort 
d’un  juste,  à la  mort  d’un  saint.  Oui,  sous  notre  ciel 
embrasé  croissent  des  Heurs  aux  couleurs  suaves,  aux 
douces  exhalaisons,  des  Heurs  dont  l’éclat  n’est  jamais 
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si  beau  (jue  le  jour  où  elles  loiubent  el  disparaissent 
cueillies  sans  doute  par  la  main  des  auges,  et  destinées 
à réjouir  de  leurs  parl’unis  les  babitauts  de  l’éteruité.  Si 
à un  moment  donné,  laissant  Kome,  passant  pardessus 
mers  et  continents,  franchissant  en  un  clin  d’œil  l’es- 
pace immense  qui  nous  sépare,  vous  fussiez  descendvi 
dans  une  certaine  plaine  auprès  de  la  ville  de  Maduré, 
vous  eussiez  aperçu  une  pompe  funèbre,  dont  la  gran- 
deur et  la  majesté  vous  auraient,  je  n’en  doute  pas, 
frappé  d’étonnement.  Un  cercueil  environné  d’une  foiüe 
innombrable  eût  d’abord  attiré  vos  regards.  Païens  et 
chrétiens  se  pressaient  dans  l’effusion  d’une  commune 
douleur;  les  premiers  prétendaient  rendre  hommage  à 
une  probité  sans  tâche,  à une  vie  d’un  honneur  irrépro- 
chable; les  seconds  pleuraient  et,  regardant  avec  atten- 
drissement ces  dépouilles  mortelles,  disaient  ; Nous 
avons  un  saint  dans  le  ciel!  Plus  loin,  dans  le  palais  du 
souverain,  des  seigneurs  et  des  courtisans  s’entretenaient 
de  tant  de  vertus  enlevées  à la  terre;  l’un  d’eux  s’écriait 
même  avec  l’accent  de  l’enthousiasme  : JS on,  un  homme 
si  distingué  ne  devait  pas  mourir  ! Tel  est  le  tableau  qui 
se  serait  offert  à vous.  Cet  illustre  défunt  était  une  de  nos 
premières  conquêtes  ; vous  le  connaissez  déjà,  c’était 
notre  bon  et  intrépide  Jésoupatten  (Amator).  Son  mé- 
rite seul  l’avait  élevé  aussi  haut  dans  l’estime  de  ses 
compatriotes  ; car  ni  le  sang  des  rois  ni  le  sang  des 
princes  ou  des  brames  ne  coulait  dans  ses  veines.  On  l’a- 
vait vu  jadis,  fier  de  sa  belle  intelligence  et  de  son  ca- 
ractère énergique,  marcher  partout  le  front  levé  et  le 
sourire  de  l’orgueil  sur  les  lèvres,  mais  ce  front  s’a- 
baissa sous  la  croix  de  Jésus-Christ,  et  dès  lors  il  ne 
brilla  plus  que  du  tranquille  éclat  de  l’humilité.  Jésou- 
patten avait  compris  dès  les  premiers  jours  de  sa  con- 


version  le  grand  secret  de  la  vie  chrétienne  : l’ union 
intime  de  la  confiance  et  de  la  défiance;  de  la  confiance 
en  Dieu,  et  de  la  défiance  de  soi,  sans  lesquelles  il  n’y 
a dans  l’homme  que  présomption  ou  faiblesse.  Aussi  son 
audace  naturelle,  restée  intacte  sous  les  coups  dé  Iti 
grâce,  avait-elle  été  seulement  tempérée  par  un  certain 
mélange  de  douceur  à laquelle  personne  ne  résistait.  La 
chrétienté  était-elle  menacée  ; entendait-on  au  loin  le 
bruit  sinistre  d’une  persécution  ; les  brames  vènaient- 
ils  à s’agiter  et  à réclamer  de  solennelles  et  publiques 
discussions?  Il  était  des  premiers  à se  présenter,  et  ja- 
mais il  ne  sortit  vaincu  de  la  lutte.  Les  grands  l’écou- 
taient volontiers,  ceux  mêmes  d’entre  les  savants  du  pays 
(jui  avaient  eu  le  dessous  dans  la  dispute  se  plaisaient  à 
revenir  à la  charge;  car,  disaient-ils,  mieux  valait  s’ex- 
poser à de  nouvelles  défaites  que  de  sè  priver  du  plaisir 
de  l’entendre.  Eh  ! qui  eût  pu  s’étonner  de  la  puissance 
de  ce  jeune  homme?  N’était-il  pas  plein  de  Dieu?  Pros- 
terné sans  cesse  au  pied  des  autels,  quelquefois  même 
s’arrêtant  par  humilité  à la  porte  de  l’église,  il  demeu- 
rait des  heures  entières  absorbé  dans  les  élans  de  l’ado- 
ration et  de  l’amour,  il  ne  se  lassait  pas  dappeler  à lui 
l’Esprit  de  sainteté.  Ce  divin  Esprit  ne  lui  faisait  pas 
défaut  et,  le  moment  du  combat  arrivé,  jiarlait  par  sa 
bouche  avec  une  force  indomptable. 

A une  si  belle  vie  il  fallait  une  mort  glorieuse.  Amator 
est  tombé  comme  un  héros  sur  le  champ  de  bataille. 
Depuis  longtemps  il  gémisflait  en  secret  sur  le  triste  état 
de  sa  caste  ; les  conversions  y étaient  rares  par  une  rai- 
son que  S.  Paul  exprimait  autrefois  en  ces  termes  : Ani- 
malis  homonon  percipit  ea  quœ  snnt  spirilns.  Là  en  effet 
le  démon  de  la  chair  tenait  le  sceptre  et  courbait  sous 
son  joug  toutes  ces  intelligences  dégradées  : il  n’avait 


pas  épargné  l’ignominie  à ses  esclaves;  non  content  de 
les  avoir  marqués  au  front  du  sceau  infâme  de  la  pol}'- 
gamie,  il  leur  avait  enseigné  à profaner  la  sainteté  du 
mariage  par  des  abus  qui  tendaient  à établir  la  commu- 
nauté des  femmes.  Amator  à cette  vue  sentait  bondir 
son  noble  cœur.  Son  zèle  lui  suggéra  un  dessein  digne 
de  luiy  il  y réfléchit  mûrement,  il  redoubla  de  ferveur 
dans  ses  prières,  et  lorsque,  après  avoir  pesé  les  périls 
et  les  chances  de  succès,  ses  propres  forces  et  ses  pro- 
pres devoirs,  il  se  fut  convaincu  que  Dieu  l’appelait  à 
cette  grande  entreprise,  le  généreux  chrétien  se  dévoua 
sans  balancer.  Un  jour  donc  il  s’achemina  vers  Tirou- 
chirapalli,  où  se  trouvaient  réunis  les  principaux  chefs 
de  la  caste.  Certes,  il  ne  s’adressait  pas  aux  moins  cou- 
pables, mais  que  lui  importait?  Jésus-Christ  était  son 
espérance.  Plusieurs  assemblées  eurent  lieu.  On  s’é- 
tonna d’abord  de  l’audacieuse  franchise  avec  laquelle 
Amator  aborda  la  question,  on  murmura,  on  se  souleva, 
les  oreilles  ne  pouvaient  s’habituer  à ce  nouveau  lan- 
gage. Mais  l’orateur  ne  se  lassant  pas,  les  esprits  et  les 
cœurs  se  laissèrent  peu  à peu  captiver  par  sa  persuasive 
éloquence.  Il  invoquait  tour  à tour  et  toujours  avec  une 
brûlante  énergie  la  raison,  la  pudeur  naturelle,  le  bien 
public,  et  surtout  la  suprême  raison  des  Indiens,  l’hon- 
neur de  la  caste.  Enfin,  après  bien  des  efforts,  les  con- 
victions chancelèrent,  des  aveux  furent  obtenus,  et  ces 
hommes,  dont  on  devait  si  peu  attendre,  se  déterminè- 
rent unanimement  à une  démarche  solennelle  : ils  portè- 
rent une  loi  qui  ordonnait  à chacun  de  s’attacher  à une 
seule  femme  et  d’observer  inviolablement  à son  égard  la 
fidélité  conjugale.  Des  peines  rigoureuses  furent  décré- 
tées contre  le  crime  d’adultère,  et  ces  divers  réglements, 
approuvés  par  le  INayaker  lui-même,  furent  envoyés  aux 
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juges  des  coutumes,  qui  demeurèrent  responsables  de 
l’exécution.  Le  triomphe,  vous  le  voyez,  était  complet. 
Amator,  voulant  se  dérober  aux  applaudissements  hu- 
mains et  d’ailleurs  épuisé  par  la  fatigue,  s’empressa  de 
revenir  à Maduré.  Mais  qu’eut-il  fait  plus  longtemps  sur 
la  terre?  Le  moment  était  beau  pour  mourir  ; l’heureux 
soldat  de  Jésus-Christ  venait  de  conquérir  le  dernier 
joyau  de  sa  couronne.  Saisi  à son  retour  d’une  fièvre 
violente,  suite  de  tant  de  peines  essuyées  pour  la  bonne 
cause,  il  comprit  que  le  ciel  allait  enfin  s’ouvrir.  Nous 
le  vîmes  souriant  de  bonheur  sur  son  lit  de  mort,  et  peu 
de  jours  après  il  s’éteignit  tranquillement  dans  l’amour 
de  son  Dieu.  Puisse-t-il  du  sein  de  la  félicité  penser 
quelquefois  à celui  qu’il  appela  son  père  ! Déjà  les  pro- 
messes divines  ont  commencé  à s’accomplir  en  lui;  et  la 
gloire,  ainsi  que  je  vous  l’ai  raconté,  s’est  reposée  sur 
le  sépulcre  du  martyr  de  la  chasteté  : Et  erit  sepulcrurn 
ejus  gloriosiim! 

Veuillez  accorder  le  secours  de  vos  prières  à cette 
mission  et  votre  bénédiction  paternelle^  à vos  enfants 
dévoués. 

Votre,  etc. 

A.\r.  Vico. 

Madui'é,  KiSO. 

i.KTTBE  DU  P.  ANX.  VICO,  MISSIONNAIRE  DE  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS  AU 
K.  P.  H.  VITEI.IESCHI,  GÉNÉRAL  DE  LA  MÊME  COMPAGNIE. 

Aladuré,  novembre  1622. 

Mon  Très  Kévérend  Père, 

Dieu  soit  béni  ! le  démon,  qui  était  parvenu  à ébran- 
ler notre  mission  jusque  dans  ses  fondements,  ne  la 
renversera  pas  : vos  lettres  et  les  nouvelles  qu’elles  nous 
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traiismeLleal  nous  en  sont  un  sûr  garant.  Puisque  la 
décision  du  Saint-Père,  dans  la  question  des  rites,  doit 
probablement  nous  être  favorable,  nous  sommes  ample- 
ment dédommagés  de  nos  peines  : il  est  doux  pour  un 
soldat  de  Jésus-Christ  de  rester  sur  la  brèche  sans  ja- 
mais reculer,  et  son  plus  grand  déplaisir  serait  de  lais- 
ser le  champ  de  bataille  à l’ennemi. 

Pas  d’événements  remarquables  cette  année,  sauf  les 
conversions.  Entre  toutes  les  autres  j’en  choisirai  d’a- 
bord une,  dont  le  récit,  ce  me  semble,  devra  vous  être 
agréable  : vous  y trouverez  un  bel  exemple  de  constance 
chrétienne.  Imaginez-vous  donc  deux  dévots  indiens  qui 
faisaient  leurs  délices  du  culte  des  idoles.  Vichnou  était 
toutpour  eux.  Le  plus  jeune  surtout  (ce  sont  deuxfrères) , 
plus  crédule  que  l’aîné,  s’extasiait  en  entendant  les  bra- 
mes raconter  les  folies  de  leurs  dieux.  Il  faisait  mieux, 
il  leur  ouvrait  sa  bourse,  et  messieurs  les  brames  de  leur 
côté  y puisaient  dévotement  et  largement.  Notre  pauvre 
païen,  qui,  tout  en  respectant  infiniment  chacune  des 
divinités  du  pays,  avait,  comme  je  vous  le  faisais  obser- 
ver, une  prédilection  marquée  pour  Vichnou,  prati- 
quait en  l’honneur  de  ce  dieu  une  dévotion  très  répan- 
due parmi  les  Indiens  : il  passait  des  heures  entières  à 
répéter  continuellement  son  nom  vénéré.  Vichnou!  s’é- 
criait-il dans  les  transports  de  son  singulier  enthou- 
siasme, Vichnou!  ô Vichnou!  ah  ! Vichnou!  eh!  Vichnou! 
Vichnou  ! et  ainsi  de  suite,  sans  discontinuer  ni  se  las- 
ser, dans  tous  les  modes  et  sur  tous  les  tons,  pendant  à 
peu  près  le  quart  d’une  journée.  Tandis  qu’il  poussait 
ces  pieuses  exclamations,  son  frère,  que  tourmentait  la 
soif  de  la  vérité,  compulsait  infatigablement  les  livres 
sacrés  de  l’Inde;  il  en  examinait  toutes  les  doctrines,  il 
entrait  dans  de  profondes  méditations  sur  la  nature  de 
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Dieu  et  les  destinées  de  l’homnie  ; puis  interrogeant 
l’une  après  l’autre  chaque  secte,  chaque  école  du  bra- 
inanisine,  il  leur  demandait  la  solution  de  ses  difficultés. 
Malheureusement  cette  solution  se  faisait  attendre,  et 
du  milieu  de  ses  ténèbres  l’infortuné  jeune  homme  n’en- 
trevoyait même  pas  les  premières  lueurs  du  jour  désiré. 
En  effet  la  parole  du  Dieu  rédempteur  n’avait  pas  encore 
illuminé  son  intelligence;  que  pouvait-il  faire  sinon 
errer  tristement  dans  la  nuit  lugubre  du  doute,  et  cher- 
cher à tàton  la  vérité  ? Enfin  un  rayon  du  ciel  tomba  sur 
lui  : il  entendit  parler  dès  sanniassis  étrangers,  il  sejné- 
senta  devant  eux  comme  le  jeune  bomme  de  l’Evangile, 
en  disant  : Magister  bone^  qiiid  boni  faciam  ut  Uabeain 
vitam  œternam?  La  réponse  lui  plut,  il  la  reçut  avec  do- 
cilité et  la  médita  à loisir.  Après  en  avoir  longuement 
conféré  avec  son  frère,  il  conclut  que  le  parti  le  plus  sûr 
était  de  s’enrôler  tous  les  deux  sous  la  bannière  de  Jé- 
sus-Christ ; et  en  effet  nous  eûmes  bientôt  le  plaisir  de 
compter  ces  intrépides  adorateurs  d’idoles  au  nombre 
de  nos  catéchumènes.  Mais  plus  la  grâce  était  signalée, 
plus  les  épreuves  devaient  être  fortes  : c’est,  vous  le 
savez,  la  marche  ordinaire  de  la  Providence.  Aussi  quel- 
ques jours  étaient  à peine  écoulés,  qu’un  vieillard  à 
barbe  blanche,  à la  figure  austère  et  pénitente,  au 
maintien  composé,  enfin  un  vrai  Gnani,  un  vrai  spiri- 
tuel, se  présente  à la  porte  des  deux  jeunes  gens,  ün 
lui  ouvre  aussitôt  avec  un  sentiment  mêlé  de  curiosité 
et  de  respect.  Pendant  qu’il  entre,  vous  me  demandez 
peut-être,  mon  Révérend  Père*  ce  que  l’on  appelle  aux 
Indes  un  gnani;  le  voici  en  deux  mots  : Le  gnani  n’est 
pas  idolâtre;  le  gnani  adore  un  seul  Dieu  ou  n’en  adore 
point  du  tout;  le  gnani  est  orgueilleux  parcequ’il  alliche 
la  sainteté;  le  gnani  possède  quelques  parcelles  de  la 
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vérité  qu’il  eiiloiiil,  coniiiie  les  anciens  philosophes,  au 
n)ilieu  des  plus  ridicules  et  des  ])lus  monstreuses  erreurs. 
Cielui  dont  je  vous  parle  admettait  l’ unité,  la  spiritualité, 
l’invisibilité  et  l’infinité  d’un  Dieu  créateur  du  monde; 
mais  il  n’allait  pas  plus  loin,  et  le  reste  de  sa  doctrine 
avait  une  analogie  frappante  avec  les  rêveries  des  disci- 
ples de  Zénon. 

Maintenant  que  vous  connaissez  le  personnage  rcgar- 
dez-le  qui  s’assied.  Il  élève  lentement  et  avec  solennité 
les  yeux  sur  nos  nouveaux  disciples  ; « Vous  avez,  leur 
dit-il,  abandonné  le  culte  des  idoles?  — Oui,  maître,  et 
vous-même  vous  nous  approuverez  sans  doute.  — l u 
gnani  ne  pourrait  vous  blâmer  sur  ce  point  sans  renier 
ses  convictions;  mais  pourquoi  vous  être  adressés  à des 
iurtltres  étrangers,  lorsque  nous  étions  là  pour  vous 
instruire?  — Maître,  nous  nous  sommes  tournés  du  côté 
où  nous  avons  cru  voir  la  lumière.  — La  lumière!  je  suis 
curieux  de  savoir  si  ces  nouveaux  sanniassisla  possèdent 
seuls!  Tenez,  voici  un  de  mes  disciples,  vous  le  connais- 
sez depuis  longtemps,  c’est  un  de  vos  amis,  il  vous  a 
accompagnés  aux  instructions,  et  il  m’a  fidèlement  rap- 
porté tout  le  fond  de  la  doctrine  de  cet  étranger;  ses 
premiers  enseignements  ont  été  raisonnables  : il  vous 
disait  que  Dieu  est  un  et  n’a  pas  d’égaux,  qu’il  est  un 
pur  esprit,  invisible,  infini  dans  toutes  ses  perfections... 
Tout  cela  est  vrai,  c’est  aussi  ce  que  je  dis.  Je  me  pré- 
parais donc  à saluer  en  lui  un  sage  venu  de  loin  pour 
conférer  avec  nous  et  nous  communiquer  ses  lumières, 
lorsque  j’ai  appris  qu’il  racontait  l’histoire  d’un  Dieu 
incarné  et  devenu  homme.  Est-il  bien  vrai,  et  ne  m’à- 
t-on  pas  trompé?  — Maître,  c’èst  la  pure  vérité.  L’é- 
tranger croit  à un  Dieu  fait  homme,  il  croit  même  à un 
Dieu  souffrant,  à un  Dieu  pauvre,  à un  Dieu  mort  pour  le 
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salut  du  genre  humain.  » Le  vieillard  sourit  d’un  air 
moqueur.  « Et  vous  vous  laissez  imposer  de  pareilles 
fables!  Un  Dieu  homme,  un  Dieu  pauvre,  un  Dieu  mort! 
Dites  donc  : un  Dieu  qui  n’est  pas  Dieu!  Il  valait  bien 
la  peine  de  laisser  les  idoles  pour  vous  prosterner  de- 
vant un  homme  et  devant  un  homme  mort  ! Ne  voyez- 
vous  pas  que  cet  étranger  est  un  fourbe?...  » Il  continua 
longtemps  sur  ce  ton,  et  nos  catéchumènes,  n’étant  pas 
assez  forts  pour  répondre  à ses  sophismes,  en  furent 
troublés.  Lorsqu’ils  revinrent  auprès  de  nous,  un  air  de 
défiance  et  d’embarras  avait  succédé  à leur  franchise 
habituelle.  Qu’avaient-ils?  que  s’était-il  passé?  Le  P.  Ro- 
bert et  moi  nous  cherchions  les  causes  de  ce  change- 
ment, et  nous  ne  pouvions  les  découvrir.  Cette  situation 
dura  quelque  temps  : les  instructions  ne  discontinuaient 
pas;  mais  elles  étaient  toutes  rapportées  au  perfide 
vieillard,  qui,  ne  se  lassant  pas  d’amonceler  objections 
et  dilficultés,  gagnait  du  terrain  et  ébranlait  de  plus  en 
plus  la  foi  naissante  des  néophytes.  Enfin,  après  bien 
des  recherches  infructueuses,  un  incident  inattendu 
nous  mit  sur  la  trace  du  serpent  : il  voulait  en  vain  se 
cacher,  il  ne  put  échapper  à notre  vigilance  ; et  comme 
en  pareille  occasion  un  ennemi  découvert  est  un  ennemi 
terrassé,  nous  mîmes  résolument  la  main  à l’œuvre.  Une 
explication  franche  eut  lieu  ; peu  à peu  les  ténèbres  fu- 
rent dissipées;  le  P.  Robert,  avec  cette  clarté  et  cette 
vigueur  de  logique  qui  le  caractérisent,  démontra  l’ab- 
surdité des  objections  du  vieillard.  A mesure  qu’il  par- 
lait il  semblait  qu’un  bandeau  tombât  de  devant  les 
yeux  de  nos  pauvres  disciples.  « Nous  nous  sommes 
trompés,  s’écrièrent-ils,  nous  avons  été  trompés;  par- 
donnez'iious,  et  reconciliez-nous  avec  notre  Sauveur  Jé- 
sus-Christ. » 
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Vous  croyez  peut-être  que  le  vieux  gnani  se  tint  pour 
battu;  pas  du  tout.  Je  l’ai  comparé  tout  à l’heure  au 
serpent,  et  en  efl’et  il  savait  comme  lui  se  replier  en  tout 
sens  et  prendre  à volonté  toutes  les  formes.  Il  s’efi'orça 
de  décourager  ceux  qu’il  ne  parvenait  pas  à convaincre. 
Feignant  donc  de  revenir  sur  ses  pas  : « La  doctrine  de 
ce  sanniassi,  dit-il  un  jour,  est  grande,  elle  est  belle, 
j’en  conviens;  j’irai  même  plus  loin,  elle  est  trop  belle  ! 
comment  arriver  jamais  à un  état  si  pur,  si  relevé,  si 
divin  ! ceux  qui  prétendent  y parvenir  doivent  renoncer 
à tout  contact  avec  les  choses  de  ce  monde,  à tout  com- 
merce avec  les  hommes,  se  dépouiller  de  leurs  sens,  de 
leurs  affections,  de  leurs  passions.  Je  ne  crains  pas  de 
l’affirmer,  c’est  une  entreprise  au  dessus  de  vos  forces. 
Vous  avez  des  passions,  vous  les  sentez  encore,  vous  vi- 
vez au  milieu  des  préoccupations  du  monde  et  des  affai- 
res ; pouvez-vous  raisonnablement  espérer  de  secouer  ce 
joug  et  de  vivre  sur  la  terre  comme  de  purs  esprits  ! 
Croyez-moi,  vous  pourrez  lutter  un  jour,  deux  jours,  un 
mois  peut-être,  mais  jamais  jusqu’à  la  mort...  je  vous 
en  défie.  Suivez,  si  vous  le  voulez,  les  conseils  qu’on 
vous  donne,  je  vous  prédis,  moi,  que  dans  quelques 
années  vous  serez  revenus  à vos  anciennes  habitu- 
des. ))  Le  tentateur  s’y  prenait  assez  habilement,  comme 
vous  le  voyez.  Ce  peu  de  mots  suffit  pour  jeter  le  trou- 
ble et  la  désolation  dans  des  cœurs  faibles  encore.  L’un 
des  deux  frères  en  fut  tellement  frappé  qu’il  s’abandonna 
durant  plusieurs  jours  à une  tristesse  démesurée.  Heu- 
reusement nous  connaissions  l’ennemi  et  nous  étions  sur 
nos  gardes.  Nous  soufflâmes  de  nouveau,  si  je  puis  m’ex- 
primer ainsi,  sur  ce  nuage  qui  venait  voiler  aux  yeux  de 
nos  néophytes  le  soleil  de  la  vérité.  « Rassurez-vous,  leur 
dit  le  P.  Robert,  Dieu  a destiné  cet  état  bienheureux  de 
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perfection  non  ù tles  statues  inatninées  et  à des  blocs  de 
marbre,  exempts  de  vices  et  incapables  de  vertus,  mais 
à des  honmies  de  chair  et  fragiles,  tels  qu’il  les  a créés. 
Vous-mêmes,  malgré  votre  faiblesse  et  yos  misères,  vous 
pouvez  y tendre;  il  ne  s’agit  pas  de  détruire  vos  pas- 
sions, mais  de  les  sanctifier  en  changeant  leur  objet. 
Oui,  vous-mêmes  vous  y parviendrez  par  la  connais- 
sance et  l’amour  du  vrai  Dieu.  Il  ne  demande  rien  d’im- 
possible, parceque  sa  grâce  nous  rend  possible  et  même 
facile  tout  ce  qu’il  nous  demande.  Appuyez-vous  sur  lui, 
et  le  monde  croulera  que  vous  n’en  serez  pas  ébranlés.  » 
Nous  relevions  ainsi  ces  courages  chancelants  ; oh  ! qu’il 
faut  de  peines  et  de  patience  pour  consommer  le  graiKl 
œuvre  de  la  conversion  des  âmes,  et  que  le  missionnaire 
comprend  bien  ce  cri  de  S.  Paul  : Filioli  quos  itcrmn 
parturio  douce  fonnetur  Christus  in  vobis.  Bientôt  ce- 
pendant tout  fut  réparé,  le  vieillard  eut  beau  renouveler 
ses  attaques,  il  fut  éconduit,  et  tout  gnani  qu’il  était, 
,on  le  pria  très  poliment  de  cesser  ses  visites  dont  on 
n’avait  que  faire. 

Le  démon,  à ce  qu’il  paraît,  devint  furieux  ; il  ameuta 
tous  les  parents  de  nos  catéchumènes  ; ce  furent  bientôt 
des  plaintes,  des  cris,  des  menaces,  des  querelles  inter- 
minables. Pour  en  finir,  on  s’avise  d’appeler  un  homme 
fameux  par  sa  science  et  ses  rares  talents.  11  vient,  il 
nous  demande  une  discussion  publique,  qui  est  acceptée. 
Vous  eussiez  dit  un  vieux  théologien  rompu  aux  dispu- 
tes de  l’école  : comment  expliquions-nous  la  liberté  de 
l’homme?  comment  Dieu  concourt-il  à l’acte  du  pé- 
cheur? que  faisions-nous  des  âmes  après  la  mort? 
((uelles  conditions  mettions-nous  au  mérite  ou  au  démé- 
rite? tous  les  péchés  sont-ils  égaux,  ou  y a-t-il  entre 
eux  inégalité?  un  homme  peut-il  mériter  pour  un  autre? 


Dieu  uni  à la  nature  humaine  peul-il  pécher  ou  du 
moins  simuler  extérieurement  un  acte  criminel?,.. 
Telles  étaient  les  questions  qu’il  accumulait  avec  une 
adresse  et  une  habileté  incroyables.  Nous  écoutions, 
nous  nous  étonnions,  et  gi'âce  à Dieu,  comme  nous 
avions  pour  nous  la  vérité  et  le  bon  droit,  nous  répon- 
dions clairement  et  simplement.  Le  P.  Piobert  se  sur- 
passa : il  mit  le  dogme  catholique  dans  une  telle  évi- 
dence que  notre  adversaire,  se  levant  avec  enthousiasme, 
s’écrie  : « Non,  je  ne  saurais  taxer  de  folie  ceux  qui  sui- 
vent de  pareils  enseignements  ; continuez,  dit-il  à nos 
catéchumènes,  je  veux  assister  avec  vous  aux  instruc- 
tions de  ces  sanniassis. 

Le  dernier  argument  de  l’enfer  et  de  ses  suppôts  est 
la  violence.  Vaincu  sur  tous  les  points  on  en  vint  à ce 
parti  extrême  et  désespéré  : l’on  déchaîna  la  calomnie, 
on  organisa  la  diffamation;  nous  vîmes  bientôt  s’élever 
contre  nous  les  plus  hauts  personnages;  l’oncle  même 
du  grand  Nayaker  entra  dans  le  complot,  et  un  seigneur 
jouissant  à la  cour  d’un  grand  crédit  promit  de  nous 
faire  chasser  du  Maduré  ; on  nous  enveloppa  d’un  ré- 
seau d’intrigues;  de  toutes  parts  des  menaces  se  fai- 
saient entendre.  Ce  fut  en  vain  ; Dieu,  lorsqu’il  le  veut, 
se  rit  des  projets  des  hommes.  Il  donna  aux  deux  néo- 
phytes un  courage  imperturbable  contre  lequel  toutes 
ces  vagues  furieuses  vinrent  se  briser  en  écume  impuis 
santé.  Voici  la  réponse  que  fit  l’aîné  à l’oncle  du  grand 
Nayaker  : «Ordonnez-moi  d’éviter  le  crime,  de  pratiquer 
la  vertu,  j’obéirai  sans  délai;  mais  renoncer  à ma  foi, 
abdiquer  l’héritage  du  Dieu  des  chrétiens  ! dût  l’univers 
entier  depuis  le  dernier  paria  jusqu’au  grand  Nayaker  se 
soulever  contre  moi,  je  ne  le  ferai  jamais  ! » On  s’arrêta 
devant  cette  héroïque  constance,  et  l’orage  se  dissipa 
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comme  par  encliantement.  Les  deux  catéchumènes  sont 
maintenant  de  bons  et  fervents  chrétiens. 

Citons  quelques  autres  conversions.  Un  brame,  âgé  de 
soixante-quinze  ans,  après  avoir  résisté  pendant  cinq 
ou  six  mois  à la  grâce  qui  le  pressait,  vint  entendre  nos 
instructions.  11  était  convaincu  de  la  vérité  ; mais  il  ne 
pouvait  se  résoudre  au  sacrifice  que  Dieu  demandait  de 
lui.  Résolu  de  nous  quitter,  il  vint  nous  saluer  : « Vous 
êtes  des  envoyés  du  ciel,  nous  dit-il,  je  le  sais  ; le  Dieu 
que  vous  annoncez  est  le  véritable  Dieu  ; mais  si  je  de- 
viens votre  disciple,  que  ferai-je?  Abandonné  de  mes 
parents  et  de  mes  amis,  persécuté  par  les  brames,  dé- 
pouillé de  mon  honneur  et  de  ma  fortune,  je  traînerai 
dans  la  honte  mes  vieux  jours,  et  mes  enfants  maudiront 
ma  vieillesse!  Dites-moi,  pères,  que  dois-je  faire?  Il  est 
bien  dur  de  ne  pouvoir  assurer  à ses  cheveux  blancs 
l’honneur  et  le  respect!  » Nous  lui  répondîmes  : « Il  y a 
la  gloire  du  ciel  et  la  gloire  de  la  terre  ; il  faut  choisir 
l’une  ou  l’autre.  Le  Sauveur  du  monde  est  mort  accablé 
d’insultes  par  la  populace;  les  martyrs  appuyés  sur  la 
grâce  divine  ont  à leur  tour  bravé  les  opprobres  et  les 
persécutions.  Il  vous  suffît  d’imiter  leur  générosité  pour 
partager  leur  couronne.  Songez-y,  et  décidez-vous,  car 
vos  cheveux  blancs  eux-mêmes  vous  avertissent  que  le 
temps  presse.  » Le  bon  vieillard  écouta  ces  paroles  d’un 
air  triste,  puis  se  retira  en  silence.  Mille  pensées,  mille 
sentiments  contradictoires  s’agitaient  dans  son  âme.  Ne 
pouvant  supporter  ce  combat  intérieur,  il  se  jeta  sur  son 
lit  et  s’endormit.  Dieu  voulait  le  sauver  : au  milieu  de 
son  sommeil  il  croit  voir  un  sanniassi  qui  s’approche  de 
lui,  et  lui  adresse  ces  paroles  : « Je  viens  à toi  de  la  part 
du  Maître  suprême  de  la  vie  et  de  la  mort.  Pour  le  salut 
de  ton  âme,  pour  ton  bonheur  éternel,  va  trouver  les 
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élrangers,  et  arconiplis  exactement  ce  qu’ils  t’ordonne- 
rnni.  » l)t>s  le  lendemain  le  bon  vieillard  assistait  à nos 
instructions.  Peu  de  temps  après,  ivre  de  bonheur  et  de 
joie,  et  saluant  par  avance  la  gloire  céleste  dont  il  allait, 
disait-il,  bientôt  jouir,  il  recevait  le  baptême;  vingt- 
deux  jours  plus  tard,  il  expirait  dans  les  transports  d’une 
inellable  allégresse.  O divins  secrets  de  la  prédestina- 
tion! Que  Dieu  est  adorable,  et  qu’il  est  bon  aussi,  mon 
liévérend  Père  ! 

Je  traversais  un  soir  le  lit  desséché  d’un  torrent,  lors- 
(( UC  j’aperçus  à quelques  pas  de  moi  un  corps  gisant  sur 
le  sable,  et  qui  paraissait  sans  vie.  Je  demandai  à mes 
compagnons  ce  que  ce  pouvait  être  : Sans  doute,  me  ré- 
pondirent-ils, le  cadavre  de  quelque  malheureux  mort  de 
faim.  Depuis  quelques  années  en  effet  la  famine  ayant 
sévi  dans  le  Maduré  avec  beaucodp  de  foz’ce,  on  ne  se 
donnait  plus  la  peine  d’enterrer  les  nombreuses  victimes 
du  lléau.  On  les  déposait  sur  le  bord  des  rivières,  où 
les  eaux  dans  la  saison  des  pluies  devaient  venir  les  en- 
lever. Je  continuai  mon  chemin  ; mais  une  inquiétude 
secrète  me  préoccupait.  En  repassant  à cet  endroit  le 
même  soir,  je  prie  un  de  mes  compagnons  d’aller  exa- 
miner ce  cadavre.  11  s’appi'oche,  il  regarde  avec  atten- 
tion : c’était  une  femme  Vadougha,  et  elle  respirait  en- 
core. Ah  ! si  je  pouvais  l’envoyer  dans  le  ciel  ! Vite,  je  la 
fais  transporter  dans  la  maison  d’un  chrétien  ; les  soins 
lui  sont  prodigués,  et  moi  je  me  tiens  auprès  d’elle,  at- 
tentif à ce  qui  allait  arriver.  Bientôt  l’infortunée  ouvre 
les  yeux,  elle  commence  à reprendre  ses  sens.  C’est  le 
moment  de  la  grâce  : je  lui  adresse  quelques  paroles 
qu’elle  entend  et  quelle  comprend.  O bonheur!  elle  se 
montre  docile;  elle  demande  le  baptême;  j’ai  le  temps 
de  l’instruire  et  de  la  baptiser;  quelques  heures  après, 
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marquée  au  front  du  sceau  des  prédestinées,  elle  rend, 
heureuse  et  contente,  son  dernier  soupir  entre  nies  bras. 

Ces  grâces  de  prédestination  sont  ordinairement  la  ré- 
compense de  quelques  bonnes  œuvres  et  de  la  fidélité  à 
suivre  la  voix  intérieure  de  Dieu.  Nous  en  avons  un 
nouvel  exemple  dans  un  vieillard  de  haute  condition, 
Vadoughen  et  docteur.  Depuis  trente  années  il  courait 
à la  recherche  de  son  salut  éternel,  et  dans  ce  but  il  se 
livrait  à d’austères  pénitences  et  faisait  de  riches  of- 
frandes aux  brames  et  aux  pagodes.  Il  était  surtout  fort 
adonné  à la  prière,  et  s’était  construit  dans  sa  maison  un 
petit  oratoire  qu’il  avait  soin  d’orner  de  fleurs  odorifé- 
rantes et  d’éclairer  par  une  lampe  à dix-sept  mèches  ; il 
y passait  deux  ou  trois  heures  par  jour.  La  divine  mi- 
séricorde, touchée  de  ses  désirs  sincèiœs,  daigna  le  re- 
tirer de  ses  illusions  par  le  moyen  d’un  chrétien  très 
fervent.  11  conçut  pour  celui-ci  une  haute  estime  en  le 
voyant  tous  les  matins  prier  avec  une  tendre  piété  ; il 
voulut  faire  sa  connaissance,  et  trouva  auprès  de  lui  ce 
qu’il  cherchait  en  vain  depuis  si  longtemps.  Gagné  par 
ses  bonnes  manières  et  attiré  par  la  grâce,  il  vint  avec 
lui  visiter  le  P,  de’  Nobili,  et  se  rendit  â la  vérité.  Il  sui- 
vit les  instructions  pendant  trois  mois,  congédia  ses 
deux  femmes,  qui  refusaient  d’embrasser  lecliristianisme, 
et  reçut  le  baptême  avec  de  vifs  scnlimenls  de  joie.  Dieu 
a voulu  éprouver  la  constance  du  néophyte  : il  s’est  vu 
dépouillé  de  sa  fortune,  persécuté  par  ses  parents  et  scs 
propres  enfants;  mais  il  persésère  courageusement  et 
s’anime  au  service  de  Dieu  par  le  souvenir  de  ce  qu’il  a 
fait  pour  le  service  du  démon. 

Je  pourrais  vous  raconter  d’autres  traits  signalés  de 
la  divine  miséricorde.  Des  enfants  de  païens,  baptisés 
par  nos  chrétiens  à l’article  de  la  mort,  se  sont  envolés 


au  ciel  pour  s’unir  aux  cljœurs  des  anges.  Souvent  aussi 
Dieu  accorde  à ces  innocentes  créatures  la  santé  du 
corps  avec  la  vie  de  l’caine;  dernièrement  trois  enfants 
désespérés  de  tous  les  médecins  furent  baptisés  du  con- 
sentement de  leurs  familles  idolâtres,  et  se  trouvèrent 
subitement  rendus  à une  parfaite  santé  ; les  parents, 
touchés  de  cette  faveur,  promirent  de  les  laisser  élever 
dans  la  religion  chrétienne,  et  de  les  établir  dans  la 
suite  avec  nos  néophytes. 

Au  reste  les  eaux  salutaires  du  baptême  ne  sont  pas  le 
seul  instrument  dont  Dieu  se  sert  pour  faire  éclater  sa 
puissance.  Les  païens  eux-mêmes,  frappés  des  mer- 
veilles qui  s’opèrent  tous  les  jours,  viennent  avec  une 
confiance  vraiment  admirable  nous  demander  tantôt  de 
l’eau  bénite,  tantôt  de  l’huile  qui  brûle  dans  la  lampe 
de  l’Eglise,  tantôt  des  sentences  de  la  sainte  Ecriture 
gravées  sur  des  lames  d’or  ou  d’argent. 

Nous  n’avons  pas  cru  devoir  leur  refuser  cette  faveur, 
parceque  c’est  un  moyen  très  efficace  de  les  attirer  au 
christianisme;  d’ailleurs  nous  pouvons  croire  que  Dieu 
nous  approuve  puisqu’il  récompense  leur  foi. 

Je  vais  vous  eu  citer  un  exemple  : 

Le  grand  trésorier  du  roi,  nommé  Péria-Tambi- 
Nayaker,  gémissait  depuis  longtemps  de  ne  pouvoir  ob- 
tenir un  héritier,  malgré  toutes  les  offrandes  qu’ils  fai- 
sait aux  idoles.  Ayant  entendu  parler  du  Dieu  que 
nous  adorons  et  des  grâces  qu’il  avait  accordées  à plu- 
sieurs gentils,  il  s’adressa  au  P.  Piobert,  qui  lui  remit 
une  de  ces  sentences.  Il  la  reçut  avec  un  profond  res- 
pect et  l’attacha  au  cou  de  son  épouse.  Quelques  jours 
après  il  vint  nous  demander  une  prière  écrite  sur 
une  feuille  de  palmier  afin  qu’  il  pût  l’ apprendre  et  la 
réciter;  le  P.  Robert  lui  fit  remettre  une  formule  com- 


posée  en  sanscrii  et  chargea  nos  brames  de  lui  en  ex])li- 
qiier  le  sens.  Noire  dévot  ne  manquait  pas  de  réciter  sa 
prière  et  d’y  joindre  mille  cérémonies,  d’allumer  des 
cierges,  de  répandre  des  parfums  et  de  brûler  l’encens 
devant  la  lame  d’or  qui  portait  la  sentence  de  la  sainte 
Ecriture.  Certains  rigoristes  auraient  sans  doute  re- 
poussé avec  horreur  ces  prières  entachées  de  supersti- 
tions et  d’idolâtries.  Le  bon  Dieu  n’y  regarde  pas  de  si 
près  ; disons  mieux,  il  regarde  au  fond  du  cœur  et  prend 
les  hommes  comme  ils  sont.  Le  fait  est  qu’à  travers  ces 
cérémonies  plus  ou  moins  païennes,  notre  Seigneur  vit 
un  cœur  droit  qu’il  voulut  récompenser,  et  jugea  qu’il 
pouvait  se  permettre,  au  risque  d’être  désapprouvé  par 
quelques  moralistes,  d’accorder  au  gentil  un  prompt  et 
entier  accomplissement  de  ses  vœux,  au  grand  étonne- 
ment de  tout  le  monde.  Le  trésorier  plein  de  joie  et  de 
reconnaissance  en  conçut  une  haute  estime  pour  notre 
sainte  religion , et  promit  que  cette  année  même  il  tâ- 
cherait d’obtenir  du  roi  quelques  semaines  de  vacances 
pour  venir  se  faire  instruire  de  nos  saints  mystères. 

Je  m’aperçois  que  le  plaisir  de  m’entretenir  avec 
vous  et  de  vous  parler  de  notre  chère  mission  m’en- 
traîne au-delà  des  bornes.  De  peur  de  vous  fatiguer,  je 
))asse  sous  silence  plusieurs  traits  à peu  près  semblables 
aux  précédents  ; j’indique  en  courant  les  douces  conso- 
lations que  nous  donnent  le  zèle  et  la  ferveur  de  nos  chers 
néophytes;  les  cérémonies  de  la  semaine  sainte  qui, 
cette  année  comme  toujours,  se  sont  célébrées  avec  une 
pompe  et  une  dévotion  vraiment  touchantes;  l’atten- 
di  issement  et  les  larmes  de  nos  chrétiens,  lorsqu’ils 
\ <)ient  le  IL  de’  Nobili,  à l’exemple  du  divin  maître,  la- 
\ er  les  pieds  à douze  pauvres  ; la  piété  triomphe  en  cett(! 
occasion  de  leurs  anciens  préjugés;  et  ils  admirent  ce 


que  aatrolbis  ils  eussent  regardé  cuimue  une  julamie. 
Et  hœc  est  Victoria  quoi  vincit  mundian,  (ides  iiotra. 

Enfin  je  termine  par  une  nouvelle  triste  et  consolante 
tout  à la  fois  : Alexis,  ce  fervent  chrétien,  dont  nos  }iré- 
cédentes  lettres  vous  ont  raconté  fliistoire,  a passé  à 
une  vie  meilleure.  Les  commencements  de  sa  conversion 
furent  marqués  par  des  actes  éclatants  de  générosité  et 
d’abnégation;  il  s’était  même,  s’il  vous  en  souvient,  en- 
gagé par  vœu  à une  pratique  plus  parfaite  des  vertus 
chrétiennes.  L’état  précaire  où  nous  avait  jetés  la  mal- 
heureuse affaire  des  rites,  l’incertitude  où  nous  étions 
sur  l’avenir  et  d’autres  causes  qu’il  serait  trop  long 
d’énumérer  ici  nous  déterminèrent  à envoyer  le  jeune 
Alexis  à nos  Pères  de  Cochin  ; il  passa  cinq  années  dans 
uu  séminaire,  mais  sans  'répondre  aux  espérances  qu’on 
avait  conçues  de  lui.  A son  retour,  le  P.  de’  Nobili  jugea 
nécessaire  de  le  dégager  de  ses  vœux  et  de  le  faire  ren- 
trer dans  la  condition  commune.  Dans  cette  nouvelle 
position  et  au  milieu  des  dangers  qui  l’accompagnaient 
nécessairement,  ce  jeune  homme  demeura  fidèle  à son 
Dieu.  Il  s’était  attaché  à un  seigneur  puissant  nommé 
Andiapapoidley  ; il  sut  s’en  faire  aimer  et  captiver  sa 
confiance.  Dès  lors  toute  sa  conduite  fut  dirigée  avec 
une  énergie  et  une  prudence  singulières  vers  deux  buts 
également  grands  : à relever  aux  yeux  des  courtisans 
l’honneur  de  la  religion  de  Jésus-Christ,  et  à ruiner 
dans  leur  estime  le  culte  des  idoles.  Certes  il  fallait  du 
courage  pour  s’engager  dans  une  telle  entreprise.  Ce 
courage  il  l’a  eu,  et  vous  ne  sauriez  imaginer  avec 
quelle  intrépidité  il  refusait  de  participer  aux  actes  d’i- 
dolâtrie si  fréquents  dans  les  maisons  des  grands,  ni 
avec  quelle  audace  il  poursuivait  de  ses  railleries  et  de 
ses  mépris  les  cérémonies  païennes.  Il  s’exposa  bien 
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souvent  à la  haine  des  brames,  mais  l’airection  de  son 
maître  le  protégeait  et  il  échappa  à tous  les  périls.  Je  l’ai 
moi-même  préparé  à la  mort  pendant  sa  maladie,  qui 
fut  longue  et  douloureuse,  et  j’ai  recueilli  sur  ses  lèvres 
mourantes  ces  belles  paroles  que  vous  ne  lirez  pas  sans 
émotion  : «Mon  père,  j’ai  beaucoup  souffert  depuis  que 
je  suis  étendu  sur  ce  lit  de  douleur  ; loin  de  m’en  plain- 
dre, j’en  remercie  vivement  notre  Seigneur,  car  mon 
désir  le  plus  ardent  a toujours  été  de  souffrir  assez 
avant  ma  mort  pour  mériter  d’être  admis  sans  retard 
aux  jouissances  éternelles.  Mes  souhaits,  je  le  sens,  ont 
été  exaucés,  je  me  trouverai  bientôt  dans  les  bras  de 
mon  Dieu  ! Je  vous  y attendrai,  mon  père.  Veillez  sur 
ma  femme  et  mon  petit  enfant  : ils  n’ont  pas  besoin  des 
biens  du  monde;  mais,  par  pitié,  daignez  les  aider  à 
sauver  leur  âme.  » Tel  fut  le  testament  d’Alexis,  je  le 
reçus  en  pleurant,  et  quelques  heures  après  je  fermai 
les  yeux  de  mon  enfant  et  de  mon  ami. 

Vous  n’avez  pas  oublié  notre  cher  Amator,  dont  je 
vous  racontai  la  glorieuse  mort  dans  ma  dernière  let- 
tre; son  père  vient  de  le  rejoindre  au  séjour  du  bonheur. 
Digne  père  d’un  tel  fds,  ce  saint  vieillard,  nommé  Gnani, 
a mené  pendant  dix  ans  une  vie  plus  angélique  qu’hu- 
maine. Son  oraison  était  continuelle  ; il  la  commençait  à 
minuit  et  laprolongeaitjusqu’à  cinq  heures,  moment  où, 
selon  la  coutume  indienne,  il  faisait  sa  promenade  du 
matin  et  allait  se  laver  dans  les  eaux  de  la  rivière  voi- 
sine. Après  Iç  bain,  il  récitait  son  chapelet  et  d’autres 
prières  en  présence  de  tout  le  monde  ; c’est  en  obser- 
vant sa  dévotion  toute  céleste  que  le  vieillard  dont  j’ai 
parlé  plus  haut  (I)  fut  touché  de  la  grâce  qui  le  con- 


(I)  Page  ■iis. 
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vertit  à la  foi  de  Jésus-Christ.  De  là  le  fervent  néophyte 
se  rendait  à l’église,  où  il  entendait  la  sainte  messe  et 
demeurait  en  prières  jusqu’à  midi.  Le  dîner  et  quel- 
ques instants  de  repos  suspendaient  jusqu’à  trois  heures 
ses  exercices  de  piété  ; il  les  reprenait  alors  et  les  poui- 
suivait  sans  interruption  durant  toute  la  soirée.  N’a- 
vais-je pas  raison  de  vous  dire  que  cet  admirable  chré- 
tien vivait  plus  dans  le  ciel  que  sur  la  terre?  Je  ne  vmts 
parle  pas  des  consolations  dont  son  âme  était  inondée  ; 
elles  resplendissaient  en  quelque  sorte  sur  son  visage 
et  se  trahissaient  dans  l’expression  vraiment  céleste  de 
ses  regards.  Sa  prière  n’était  point  une  pratique  de  rou- 
tine; en  récitant  son  chapelet,  il  était  tellement  absorbé 
(Ml  Dieu  et  dans  la  méditation  des  mystères  de  notre 
Seigneur,  qu’il  ne  voyait  et  n’entendait  rien  de  tout  ce 
qui  se  passait  autour  de  lui.  Si  alors  on  voulait  lui  par- 
ler il  fallait  le  secouer  et  le  réveiller  comme  un  homme 
plongé  dans  le  sommeil.  Jamais  on  n’observa  en  lui  une 
parole  ou  une  action  qui  s’approchât  du  péché  vé- 
niel, et  cependant  il  faisait  son  examen  de  conscience, 
non  pas  deux  fois  par  jour,  mais  presque  à toutes  les 
heures.  Pour  éviter  toute  espèce  d’illusion  et  donner  un 
nouveau  mérite  à ses  actions,  il  avait  pris  pour  règle 
de  ne  rien  faire  sans  la  direction  de  son  Gourou,  et  il 
venait  nous  la  demander  avec  une  humilité  et  une  sim- 
plicité d’enfant. 

La  terre  ne  pouvait  longtemps  })osséder  cet  ange;  il 
était  mûr  pour  le  ciel.  Une  légère  maladie  lui  fit  com- 
prendre que  son  Dieu  l’appelait  ; il  répondit  à sa  voix 
par  des  transports  d’allégresse,  et  demanda  qu’on  fît 
venir  le  P.  de’  Nobili.  Sa  femme  lui  représentait  qu’il 
ne  convenait  pas  de  déranger  le  Souami,  qu’étant  et>care 
plein  de  force  et  loin  de  tout  danger  de  mort,  il  ferait  bien 
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d’attendre  : Voilà,  répliqua  le  malade,  un  bien  mauvais 
conseil  que  tu  me  donnes;  ne  sais-tu  pas  que  c’est  très 
mal  d’attendre  le  dernier  moment  pour  commencer  à se 
préparer  à la  mort?-  Quand  on  n’a  plus  ni  la  force  du 
corps  ni  la  liberté  de  l’esprit,  comment  peut-on  s’ac- 
quitter dignement  d’une  action  si  importante?  Il  eut  le 
bonheur  de  voir  celui  qu’il  aimait  à nommer  son  père, 
reçut  tous  les  sacrements  de  l’Eglise  avec  sa  piété  ordi- 
naire; puis  ayant  fait  approcher  son  épouse  et  sa  belle- 
fdle,  la  veuve  d’Amator,  il  leur  adressa  une  exhortation 
touchante  sur  la  manière  dont  elles  devaient  se  conduire 
après  sa  mort.  L’ayant  écouté  attentivement,  son  épouse, 
qui  n’avait  pu  encore  se  persuader  du  danger,  lui  ré- 
pondit : « C’est  très  bien;  mais  nous  n’avons  pas  encore 
la  crainte  de  vous  perdre  ; vous  êtes  encore  robuste.  » 
Le  saint  vieillard,  levant  alors  les  yeux  au  ciel,  prononça 
ces  paroles  précises  : « Sachez,  ma  femme,  qu’ aujour- 
d’hui même,  à minuit,  je  partirai  pour  le  ciel;  je  ne 
crains  pas  l’enfer,  pas  même  le  purgatoire,  parceque  la 
miséricorde  de  mon  Sauveur  m’a  fait  la  grâce  d’acquit- 
ter dans  cette  vie  toutes  les  dettes  que  j’avais  contrac- 
tées envers  la  divine  justice.  » Quelques  heures  après  il 
demanda  la  potion  que  le  médecin  lui  avait  prescrite  ; 
son  épouse,  désireuse  de  se  confirmer  dans  son  espé- 
rance, ne  put  s’empêcher  de  lui  dire  : « Mais  si  vous 
êtes  sûr  de  mourir  cette  nuit,  pourquoi  prendre  ces  re- 
mèdes?— Parceque,  reprit  le  malade  avec  gravité.  Dieu 
nous  ordonne  de  faire  de  notre  côté  ce  qui  dépend  de 
nous  et  de  suivre  les  prescriptions  des  médecins,  sans 
nous  inquiéter  du  succès  qu’il  lui  plaira  de  leur  donner.  )> 
A ces  mots  il  s’évanouit  et  la  parole  lui  manqua.  Un  cri 
d’alarme  sc  répandit  dans  la  maison,  et  tous  les  parents 
accoururent  en  pleurant;  le  moribond  leur  lit  signe  de 


' la  iiiaiu  pour  les  avertir  de  se  taire  et  de  ne  pas  inter- 
rompre ses  doux  entretiens  avec  son  Dieu.  C’est  au  mi- 
lieu de  cette  contemplation  que  s’endormit  dans  le  Sei- 
I neur  ce  vénérable  vieillard,  âgé  de  soixante-quinze  ans, 
! à l’heure  qu’il  avait  prédite,  sans  douleur,  sans  agonie, 
! comme  un  enfant  qui  s’endort  sur  le  sein  de  sa  mère.  • — 
' O mon  Révérend  Père,  quand  on  a le  bonheur  de  rencon- 
trer de  telles  âmes,  comme  on  oublie  les  sacrifices,  les 
peines,  les  fatigues  et  les  persécutions  inséparables  de 
notre  sainte  vocation  ! Une  mission  qui  porte  de  tels  fruits 
peut-elle  manquer  d’être  l’œuvre  de  Dieu?  Je  vous 
avoue  que  cette  pensée  a toujours  soutenu  notre  espé- 
rance au  milieu  des  contradictions  violentes  qu’elle  a 
éprouvées.  Nous  la  recommandons  instamment  à la  cha- 
rité et  aux  prières  de  Votre  Paternité. 

Ant.  Vico. 

Maduré,  novembre  1623. 

LETTRE  DU  P.  ANT.  VICO,  MISSIONNAIRE  DE  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS  AU 
R.  P.  M.  VITELLESCHI,  GÉNÉRAL  DE  LA  MÊME  COMPAGNIE. 

Maduré,  1624. 

Mon  Très  Révérend  Père  P.  C., 

Notre  mission  entre  dans  une  ère  nouvelle,  et  je  suis 
convaincu  qu’en  peu  d’années  elle  aura  pris  d’heureux 
développements.  Au  mois  de  juin  1623,  le  P.  de’  No- 
bili,  voyant  l’horizon  tranquille  du  côté  de  Rome,  s’est 
décidé  à exécuter  enfin  son  grand  projet  ; il  a pris  le  bâ- 
ton de  pèlerin,  et,  sortant  de  la  ville  et  du  territoire  de 
Maduré  où  nous  avions  jusqu’à  ce  jour  concentré  nos 
efforts,  il  est  parti  avec  l’intention  de  planter  sur  toute 
la  terre  de  l’Inde  l’arbre  divin  de  l’Evangile.  Il  n’a  pas 
cru  devoir  s’arrêter  à étendre  son  rayon  autour  de  cette 
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capitale,  persuadé  qu’avec  la  grâce  de  Dieu  cette  chré- 
tienté prendrait  d’elle-même  cette  extension  ; il  a préféré 
établir,  dans  les  points  principaux  du  pays,  de  nouveaux 
centres  d’action  destinés  à répandre  eux-mêmes  autour 
d’eux  la  lumière  évangélique.  Cette  méthode  offre  plus 
de  chances  de  succès,  car  on  ne  rencontrera  point  par- 
tout des  obstacles  aussi  forts  qu’à  Maduré  ; elle  a d’ail- 
leurs l’avantage  de  nous  préparer  des  lieux  de  refuge 
contre  les  persécutions,  qui,  d’après  l’état  politique  de 
l’Inde,  ne  pourront  être  que  partielles. 

Je  vais  vous  raconter  les  courses  apostoliques  de  ce 
courageux  missionnaire.  Sa  première  station  fut  à Ti- 
rouchirapally,  résidence  habituelle  du  grand  Nayaker. 
La  ville  était  dans  le  trouble,  car  on  se  préparait  à la 
guerre.  Non  in  commolione  Donnnus,  le  Seigneur,  nous 
disent  les  saintes  Ecritures,  ne  se  plaît  pas  au  milieu  de 
l’agitation;  content  donc  de  jeter  là  les  fondements 
d’une  chrétienté  future , le  P.  Robert  passa  outre,  et 
prit  sa  route  du  coté  du  nord  vers  Sandatnangalam,  ca- 
pitale des  états  de  Ramasandra-N cujaker,  lequel  est  un 
prince  tributaire  du  Nayaker  de  Maduré.  Sa  réception 
fut  solennelle.  Le  P.  Robert  se  présenta  au  palais  de 
Ramasaudra  avec  sa  suite  ordinaire.  Voici  le  cérémonial 
de  ces  sortes  de  visites  : Des  brames  convertis  et  quel- 
ques principaux  chrétiens  entourent  le  missionnaire 
avec  un  maintien  respectueux  et  composé  : l’un  porte 
son  bréviaire,  l’autre  son  parasol,  un  troisième  la  peau 
de  tigre  sur  laquelle  il  devra  s’asseoir,  un  autre  tient 
entre  ses  mains  un  vase  artistement  travaillé  et  qui  ren- 
ferme de  l’eau  bénite;  un  cinquième  lui  garde  de  l’eau 
de  senteur  dont  il  aspergera  le  lieu  de  la  réception.  Ce- 
pendant on  traverse  pompeusement  et  avec  gravité  les 
premiers  appartements  ; la  salle  du  trône  s’ouvre,  que 
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dis-je,  du  trône?  Les  majestés  indiennes  reposent  à la 
manière  orientale  sur  une  simple  estrade,  élevée  de 
terre  de  deux  à trois  pieds,  et  prosaïquement  adossée 
contre  le  mur.  On  entre  dans  la  salle  enchantée  de  l’es- 
trade; où,  observez-le  bien,  le  prince  ne  se  trouve  pas 
encore  (1)  ; à l'instant  une  espèce  de  frénésie  s’empare 
de  tout  le  monde,  sauf  le  sanniassi,  qui,  au  milieu  du 
mouvement  universel,  doit  conserver  un  imperturbable 
sang-froid.  Chrétiens  et  gens  du  palais  vont,  viennent, 
s’empressent,  se  précipitent;  on  présente  au  sanniassi 
l’eau  bénite,  dont  il  jette  quelques  gouttes  sur  l’endroit 
où  il  va  s’asseoir  ; l’eau  de  senteur  vole  sur  le  plancher 
et  les  murailles  ; trois  ou  quatre  hommes  s’emparent  de 
la  peau  de  tigre  qu’ils  étendent  par  terre  avec  de 
grandes  démonstrations  de  zèle  et  de  dévouement;  enfin 
le  sanniassi,  toujours  grave,  toujours  majestueux,  s’a- 
vance sur  le  tapis  improvisé,  il  croise  ses  jambes  et  le 
voilà  assis.  Alors  le  seigneur  se  présente  pour  le  saluer, 
et,  se  plaçant  à côté  de  lui,  entame  la  conversation.  Ce 
curieux  cérémonial  fut  ponctuellement  exécuté  en  cette 
occasion , seulement  Ramasandra,  dépassant  les  bornes 
marquées  par  l’étiquette  ordinaire,  se  prosterna  res- 
pectueusement aux  pieds  du  P.  Robert.  Les  offres  qu’il 
lui  fit  répondirent  à cette  première  réception  ; car  après 
l’avoir  rappelé  plusieurs  fois  au  palais,  il  lui  proposa 
un  emplacement  convenable  pour  y bâtir  une  église  et 
un  presbytère.  Bien  d’autres  auraient  accepté,  mais  le 
P.  Robert,  qui  en  tout  semble  écouter  plutôt  les  inspira- 
tions de  Dieu  que  les  raisonnements  humains,  après 

(I)  Comme  tout  riioiincur  d’une  visite  revient  !x  celui  qui  la  reçoit; 
c’est  une  extrême  délicatesse  de  la  part  du  prince  de  faire  d’abord  installer 
le  P.  Robert  dans  la  salle,  afin  de  venir  lui-même  lui  offrir  ses  bomniages 
et  lui  rendre  la  visite  au  lieu  delà  recevoir  de  lui. 


avoir  imploré  dans  la  prière  les  lumières  d’en  liaul,  se 
décida,  malgré  de  si  belles  apparences,  à établir  aupa- 
ravant une  chrétienté  dans  le  territoire  de  Sélam,  ville 
située  plus  au  nord,  à trente  lieues  de  Tirouchirapally 
et  soixante  de  Maduré.  C’est  la  capitale  des  états  de 
Salapattî-Nayakcr,  autre  seigneur  tributaire  du  roi  de 
Maduré,  mais  plus  puissant  que  Ramasandra.  Il  partit 
donc  en  remerciant  ce  dernier  prince  de  ses  bontés  et 
lui  promettant  de  revenir  bientôt.  Le  pauvre  père  mar- 
chait au  Calvaire,  peut-être  sans  le  savoir  ; mais  il  est 
vrai  que,  dans  la  vie  du  missionnaire,  le  succès  suivant 
toujours  de  près  l’ignominie,  on  ne  s’arrête  pas  devant 
les  craintes  de  l’avenir.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  terre  de 
Sélam  fut  d’abord  pour  le  ministre  de  Jésus-Christ  une 
plage  cruelle  et  inhospitalière.  Il  frappa  à toutes  les 
portes,  à celle  du  pauvre  comme  à celle  du  riche  ; par- 
tout un  refus  moqueur  accueillit  sa  demande  : « Qu’a- 
vons-nous à faire  de  vous  et  de  votre  loi,  lui  disait-on? 
Nous  avons  assez  de  gourous  et  de  dieux  sans  y en  ajou- 
ter d’autres.  » Force  lui  fut  de  se  procurer  par  lui- 
même  un  abri  contre  les  rigueurs  de  l’hiver  au  milieu 
duquel  on  se  trouvait  alors.  Dans  un  endroit  écarté  et 
situé  à quelque  distance  des  autres  habitations,  il 
trouva  un  réduit  ouvert  à tous  les  vents,  et  faute  de 
mieux  il  y établit  sa  demeure.  Je  disque  ce  réduit  était 
ouvert  à tous  les  vents,  et  ce  n’est  point  ici  une  exagé- 
ration poétique  ; il  se  composait  en  effet  d’un  toit  sup- 
porté par  quatre  colonnes,  lesquelles  n’appartenaient, 
je  vous  le  proteste,  ni  à l’ordre  corinthien  ni  à l’ordre 
toscan.  De  murailles,  il  n’en  était  pas  question;  en 
sorte  que  pluie,  vent  et  tempête  se  trouvaient  là  parfai- 
tement à l’aise.  C’est  en  ce  lieu  que,  fidèle  imitateur 
de  l’enfant  de  Bethléem,  le  P.  Robert  passa  quarante 
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jours  Pt  qnaranto  nuits  exposé,  à toutes  les  intempéries, 
(le  la  saison.  Il  y contracta  une  maladie  dont  il  eut 
cruellement  à soulîrir  ; et,  pour  comble  de  maux,  tandis 
qu’abandonné  de  tous,  il  était  en  proie  à de  violentes 
douleurs,  il  apprenait  que  tous,  princes,  brames,  peuple 
et  parias,  trompés  par  de  perfides  rapports,  décriaient 
sa  conduite  et  ses  intentions  et  s’obstinaient  à ne  pas  le 
recevoir.  N’était-ce  pas  le  cas  de  secouer  la  poussière 
de  ses  souliers  et  de  dire  adieu  à cette  population  indo- 
cile? Non;  le  P.  Robert  n’était  pas  habitué  à reculer 
devant  les  obstacles.  Guerrier  par  caractère,  il  pensait 
que  ce  serait  perdre  beaucoup  de  sa  force  morale  que  de 
lâcher  pied  sur  un  seul  point  et  fuir  devant  un  ennemi, 
dont  l’orgueil  victorieux  ne  manquerait  pas  de  lui  en 
susciter  cent  autres.  D’ailleurs,  envisageant  les  choses 
selon  les  lumières  de  la  foi,  il  jugeait  qu’une  entreprise 
commencée  au  milieu  des  tribulations  et  au  pied  de  la 
croix  devait  attirer  sur  elle  les  bénédictions  du  ciel. 
Plein  de  cette  confiance,  il  résolut  de  rester  à son  poste, 
dût-il  y mourir  ; et,  il  faut  l’avouer,  sa  confiance  ne  le 
trompa  pas.  Un  mouvement  de  générosité  compatis- 
sante qui  se  manifesta  dans  un  des  principaux  habitants 
fut  le  premier  indice  et  comme  l’aurore  du  Jour  serein 
qui  allait  luire.  Cet  homme,  touché  du  dénuement  où  se 
trouvait  le  missionnaire , lui  offrit  un  asile  dans  sa  mai- 
son. L’offre,  comme  vous  pouvez  penser,  fut  acceptée 
avec  reconnaissance.  Tout  à coup,  sans  qu’il  soit  pos- 
ble  d’en  assigner  humainement  la  cause,  toutes  les  si- 
tuations et  tous  les  sentiments  changèrent.  Le  serviteur 
de  Dieu  recouvra  presque  subitement  la  santé,  les  païens 
.se  demandèrent  entre  eux  quelétaitce  nouveau  sanniassi 
et  quelle  doctrine  il  enseignait;  on  vint  le  voir  par  cu- 
riosité, des  savants  et  des  docteurs  se  firent  un  honneur 


— 230  — 


de  disputer  avec  lui,  partout  on  s’entretenait  de  la  subli- 
mité^ et  de  la  clarté  de  ses  réponses.  Parmi  ses  disciples 
se  distinguait  Tiroumangala-Nayaker,  frère  aîné  de  Ra- 
masandra-Mayaker,  ce  roi  de  Sandamangalam  qui  avait 
si  bien  accueilli  le  P.  de’  Nobili.  Dépouillé  d’abord,  puis 
persécuté  par  son  cadet,  ce  prince  s’était  vu  forcé  de 
chercher  un  asile  à Sélam , où  la  Providence  semble  l’a- 
voir appelé  pour  lui  donner  un  royaume  plus  précieux 
que  celui  qu’il  a perdu  ; il  était  devenu  un  des  auditeurs 
les  plus  assidus  de  l’apôtre  de  Jésus-Christ  et  lui  avait 
confié  l’éducation  de  ses  quatre  fils.  Le  nombre  des  ca- 
téchumènes croissait  de  jour  en  Jour.  Dieu  lui-même 
sembla  concourir  à ce  mouvement  général  en  faisant 
éclater  sa  puissance  en  faveur  de  son  ministre.  Grand 
nombre  de  païens  venaient  implorer  le  secours  du  P.  Ro- 
bert, qui  leur  distribuait  des  sentences  de  la  sainte  Ecri- 
ture gravées  sur  des  lames  d’or.  Une  vertu  divine  parut 
attachée  à ce  signe;  des  personnes  tourmentées  du  dé- 
mon l’attachèrent  à leur  bras  et  furent  délivrées;  des 
enfants  dangereusement  malades  revinrent  à la  santé. 
On  se  racontait  ces  prodiges.  La  renommée  en  portait  la 
nouvelle  jusque  dans  le  palais  du  roi,  et  tout  le  monde 
commençait  à regarder  l’étranger  comme  un  homme  ex- 
traordinaire. 

Enfin  le  coup  décisif  fut  porté.  Un  seigneur  de  la  cour 
était  perclus  de  tous  ses  membres  par  suite  d’une  inex- 
plicable maladie,  que  les  gentils  attribuaient  au  démon. 
Depuis  deux  ans  il  avait  inutilement  épuisé  tous  les  re- 
mèdes des  médecins  et  toutes  les  superstitions  des 
brames.  Frappé  des  merveilles  qui  s’opéraient  et  pressé 
par  ses  amis,  il  demanda  et  obtint  la  lame  d’or  mira- 
culeuse. Le  P.  Robert  l’avertit  toutefois  de  se  dépouil- 
ler, s’il  voulait  guérir,  de  tout  emblème  superstitieux 
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ou  idülàtriqne,  et  de  se  confier  désormais  uniquement 
en  la  puissance  de  Jésus-Christ,  fils  de  Dieu  et  sauveur 
des  hommes.  Il  fut  obéi.  Les  idoles  furent  brisées  ou 
jetées  au  feu.  Quinze  jours  s’étaient  à peine  écoulés  que 
le  malade  entièrement  guéri  traversait  la  ville  au  milieu 
des  acclamations  du  peuple  et,  venant  se  jeter  aux  pieds 
du  grand  sanniassi,  lui  demandait  d’être  reçu  au  nombre 
des  cathécumènes. 

Dès  lors  l’ébranlement  fut  général.  Le  roi,  informé  de 
ce  qui  s’était  passé,  implora  la  même  faveur  pour  sa 
femme  et  son  frère,  attaqués  eux  aussi  d’une  maladie 
semblable.  La  bonté  divine  ne  se  montra  pas  moins  pro- 
digue à son  égard  et  lui  accorda  sa  demande.  Ce  ne  fut 
bientôt  dans  toutes  les  bouches  qu’un  concert  de 
louanges  en  l’honneur  du  Dieu  des  chrétiens  et  de  celui 
qui  était  venu  l’annoncer.  Le  roi  voulut  voir  le  Père,  et 
s’écria  qu’il  était  honteux  d’avoir  méconnu  si  longtemps 
le  mérite  d’un  homme  aimé  du  ciel,  mais  qu’il  répare- 
rait sa  faute.  A la  première  visite,  il  le  reçut  entouré 
i d’une  multitude  de  brames  et  de  docteurs,  attirés  par 
la  curiosité,  désireux  surtout  de  connaître  cette  doc- 
trine étrangère.  Une  discussion  fut  aussitôt  proposée,  et 
l’on  choisit  pour  sujet  la  fin  dernière  de  l’âme.  D’après 
l’opinion  la  plus  accréditée  ici,  les  brames  soutinrent  que 
la  béatitude  suprême  consistait  à se  transformer,  à s’i- 
dentifier entièrement  avec  la  substance  divine,  à deve- 
nir avec  Dieu  un  seul  être,  une  même  chose.  C’est  le 
j)anthéisme  pur.  Les  réponses  ne  se  firent  pas  attendre, 

I et  fermèrent  même  la  bouche  aux  interlocuteurs  ; mais 
comme  il  y avait  là  dedans  trop  de  subtilités  pour  que 
la  vérité  parût  avec  éclat,  le  P.  Robert  jugea  à propos 
d’en  appeler  au  bon  sens  du  roi  : « Grand  prince,  lui 
dit-il,  en  se  tournant  vers  lui,  vous  avez  entendu  leurs 


pompeux  discours,  qu’en  pensez-vous?  J’ose  vous  le 
demander,  y avez-vous  découvert  cette  lumière  qui  en- 
vironne toujours  la  vérité?  Quelle  obscure  énigme 
viennent-ils  nous  donner  à débrouiller,  lorsqu’ils  pré- 
tendent que  notre  substance  doit  se  changer  en  la  subs- 
tance divine?  Ou  leurs  paroles  n’ont  pas  de  sens,  ou 
elles  mettent  la  béatitude  de  l’homme  dans  le  néant  ; 
car  devenir  Dieu,  c’est  cesser  d’être  soi,  et  cesser 
d’être  soi,  c’est  cesser  d’être.  Belle  perspective  vrai- 
ment à une  vie  semée  de  douleurs  et  de  misères  que 
l’anéantissement  de  notre  être?  Est-ce  là  le  bonheur? 
est-ce  là  le  but  souverain  de  nos  désirs?  est-ce  là  le 
prix  et  la  récompense  de  la  vertu  ? Quoi  ! le  scélérat  ne 
demande  que  le  néant,  et  vos  docteurs  le  réservent 
comme  la  digne  couronne  du  sage  et  de  l’homme  ver- 
tueux ! » A ces  mots,  le  roi  ne  put  contenir  son  émo- 
tion : « Quel  enseignement,  s’écria-t-il,  nous  proposent- 
ils  là?  C’est  pour  le  néant  peut-être  que  je  travaille  et 
que  je  sers  les  dieux  ? Allez,  sanniassi,  la  victoire  est  à 
vous  ; votre  doctrine  est  la  meilleure.  » Après  cette  fou- 
droyante apostrophe,  qui  coupait  court  à tous  les  argu- 
ments , il  prit  le  sanniassi  par  la  main  et,  en  présence  de 
la  docte  assemblée  qui  le  suivait  des  yeux  d’un  air  stu- 
péfait, il  le  conduisit  dans  un  appartement  écarté,  où, 
seul  et  sans  témoin,  il  lui  demanda  les  motifs  de  son 
voyage  et  de  son  arrivée  dans  ces  contrées  lointaines. 
— Prince,  lui  répondit  le  Père,  je  suis  venu  vous  en- 
seigner à vous  et  à vos  sujets  la  voie  du  salut.  — Quelle 
est  cette  voie?  reprit  le  roi.  — Connaître,  aimer  et  servir 
le  vrai  Dieu,  seigneur  de  toutes  choses.  — Mais  quel 
est-il  ce  vrai  Dieu?  — C’est  un  être  infini  et  immuable, 
qui  existe  de  toute  éternité  et  ne  doit  son  existence 
r[u’à  lui-même.  Souverain  maître  du  ciel  ef  de  la 
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ten-e,  il  abandonne  les  liomines  durant  quelque  temps 
à leur  liberté;  puis,  lorsque  l’heure  de  la  mort  a sonné 
pour  eux,  il  juge  leurs  actes  avec  une  inllexible  équité 
et  leur  distribue,  selon  leurs  mérites,  l’immortalité  de 
la  douleur  ou  l’immortalité  de  la  gloire.  » L’entretien  se 
prolongea  ainsi  pendant  deux  heures  environ.  Près  de 
congédier  le  Père,  le  roi  le  pressa  de  demander  tout  ce 
qu’il  voudrait.  « Mais,  prince,  reprit  celui-ci,  êtes-vous 
décidé  è ne  me  rien  refuser’? — ^Oui,  répondit  le  roi. — 
Veuillez  y réfléchir.  Je  compte  vous  demander  un  pré- 
sent d’un  très  grand  prix  ; et  nous  pourrions  tous  les 
deux  nous  repentir,  vous  d’avoir  engagé  votre  parole  et 
moi  d’avoir  fait  une  demande  indiscrète.»  Leroi  réfléchit 
un  instant,  et  reprenant  d’un  ton  de  voix  très  animé  : 
« Oui,  dit-il,  je  vous  le  promets;  quel  que  soit  votre  dé- 
sir, exprimez-le,  et  à l’instant  vous  serez  satisfait.  — Le 
Père  sourit  : Eh  bien!  prince,  répondit-il,  accordez-moi 
votre  amitié.  » La  demande  et  la  manière  dont  elle  était 
présentée  plurent  beaucoup  au  roi,  qui  s’empressa  d’y 
répondre  par  des  témoignages  éclatants  d’aflection,  et 
assigna  au  missionnaire  une  maison  dans  le  plus  beau 
quartier  de  la  ville,  qui  est  celui  des  brames. 

Le  P.  Robert  eut  avec  ce  prince  bien  d’autres  entre- 
tiens, qui  le  mirent  de  plus  en  plus  en  faveur.  Il  serait 
ti’op  long  de  vous  en  rapporter  les  détails.  Je  crois  ce- 
pendant que  vous  lirez  avec  intérêt  ce  qui  lui  arriva 
dans  l’une  de  ces  visites. 

En  jour  le  roi  le  fit  appeler  avec  des  marques  d’un 
empressement  extraordinaire;  il  avait  besoin,  disait-il, 
de  ses  conseils  dans  une  affaire  très  importante.  1.0 
P.  Robert  se  rend  au  palais  eu  toute  hâte,  et  y trouve  le 
prince  entouré  de  ses  conseillers  qu’il  avait  convoqués 
pour  délibérer  avec  eux.  Tl  s’agissait  d’une  proposition 
II.  k; 
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faite  par  deux  étrangers  qui,  moyennant  une  certaine 
somme,  promettaient  de  changer  le  fer  en  argent  et  le 
cuivre  en  or.  Tout  1«  monde  était  ébloui  d’une  si  bril- 
lante découverte,  et  l’on  se  préparait  à procéder  aux 
opérations  merveilleuses.  Le  P.  de’  Nobili  ayant  fixé  les 
deux  alchimistes  présents  à cette  délibération,  leur  de- 
manda s’ils  étaient sanniassis,  ou  bien  hommes  mariés; 
ils  répondirent  qu’ils  étaient  hommes  du  monde,  ayant 
femmes  et  enfants. .«  Par  conséquent,  vous  avez  besoin 
d’argent,  vous  cherchez  les  richesses.  — Sans  aucun 
doute.  — Mais  s’il  en  est  ainsi,  comment  se  fait-il 
qu’ayant  à votre  disposition  un  moyen  si  facile  de  vous 
procurer  un  grand  trésor,  vous  ne  l’ayez  pas  encore  em- 
ployé pour  votre  propre  intérêt,  et  que  vous  alliez  cher- 
chant les  richesses  et  traînant  votre  misère  dans  tous  les 
pays?  Si  votre  art  n’a  pu  vous  servir  pour  vous-mêmes, 
comment  promettez-vous  de  l’employer  en  faveur  des 
autres?  « Les  alchimistes  furent  déconcertés  par  ces  ob- 
servations. Le  Nayaker,  qui  ne  renonçait  pas  si  facile- 
ment à ses  espérances,  se  retira  dans  son  cabinet,  fit  ap- 
peler le  P.  Robert  avec  deux  des  principaux  conseillers, 
et  lui  demanda  si  vraiment  il  croyait  qu’il  ne  fût  pas 
avantageux  de  hasarder  une  épreuve.  « Seigneur,  lui 
lépondit  le  Père,  vous  êtes  un  grand  prince,  et  moi, 
quoi  que  pauvre  sanniassi,  j’ai  ma  réputation  ; notre  hon- 
neur nous  défend  à vous  d’entreprendre  et  à moi  de 
vous  conseiller  une  chose  où  vous  ne  pourrez  réussir; 
ces  hommes  sont  de  misérables  charlatans  ; s’ils  savaient 
faire  de  l’argent  ou  de  l’or,  ils  ne  viendraient  pas  vous 
en  demander.  Mais  moi,  je  possède  une  alchimie  très 
véritable  et  infaillible  dans  ses  résultats;  il  serait  digne 
d’un  noble  prince  comme  vous  d’en  faire  l’essai.  » 

Le  roi,  dont  la  curiosité  était  agréablement  excitée  par 


- 235  — 

cos  paroles, s 'assit  d’un  air  de  complaisance  pour  l’écou- 
ter avec  plus  d’attention  ; et  le  Père  lui  développa  ainsi 
sa  pensée  : (c  L’alchimie  que  je  vous  propose  est  un  art 
tout  divin,  qui  change  la  terre  et  la  boue  en  or  le  plus 
fin,  c’est  à dire  qui  change  les  pécheurs  en  hommes  jus- 
tes et  parfaits,  des  hommes  mortels  en  hommes  immor- 
tels, et  communique  à de  pauvres  et  viles  créatures  le 
bonheur  et  la  gloire  de  devenir  des  images  vivantes  du 
Dieu  tout  puissant.  Si  cette  glorieuse  transformation  est 
désirable  pour  tous  les  hommes,  elle  convient  surtout 
aux  nayakers,  aux  princes  et  aux  rois,  qui  sont  établis 
de  Dieu  pour  donner  l’exemple  aux  peuples.  Cette  vie 
n’est  qu’un  songe  qui  se  dissipe  en  un  instant;  et  après 
cette  vie,  la  mort;  et  à la  mort,  un  jugement  rigoureux 
sur  toutes  nos  actions,  suivi  d’une  récompense  sans  fin 
ou  d’un  supplice  éternel.  Or  le  principe  et  le  fondement 
de  toute  bonne  œuvre  est  la  connaissance  du  vrai  Dieu, 
Seigneur  de  l’univers.  C’est  se  faire  de  ce  grand  Dieu 
une  idée  bien  fausse  et  bien  injurieuse  que  de  lui  attri- 
buer non  seulement  des  choses  vaines  et  ridicules,  mais 
encore  des  actions  criminelles  et  abominables,  telles  que 
les  amours  du  dieu  Clirichna  et  autres  turpitudes  que 
nous  rougirions  de  raconter,  et  que  vos  idoles  n’ont  pas 
rougi,  d4t-on,  de  commettre.  » A ces  mots  un  des  deux 
conseillers,  qui  était  un  brame  lettré,  se  croyant  obligé 
de  prendre  la  défense  de  ses  dieux,  protesta  que  toutes 
ces  choses  n’étaient  pas  de  véritables  péchés,  mais  des 
espèces  de  passelemps  et  des  jeux  (c’est  ainsi  en  effet 
qu’ils  sont  nommés  dans  les  livres  et  les  poèmes  païens). 
«Des  passetemps  ! des  jeux!  reprit  le  Père,  oui,  les 
pourceaux  se  jouent  dans  la  fange;  mais  ces  jeux  sont- 
ils  dignes  de  la  majesté  divine?  sont-ils  propres  à édifier 
les  hommes?...  » Puis  il  développa  divers  autres  noints 
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essentiels  de  notre  sainte  religion.  I.e  roi  y pi'it  un  si  vif 
intérêt  qu’il  ne  pouvait  se  lasser  de  l’entendre;  il  le  pria 
plusieurs  fois  de  continuer  son  discours,  qui  dura  plus 
de  quatre  heures.  Quand  il  eut  achevé,  le  prince  le 
pressa  de  nouveau  de  lui  demander  tout  ce  qu’il  dési- 
rait pour  lui  et  ses  disciples  ; et  comme  il  répondait,  se- 
lon sa  coutume,  qu’il  n’avait  besoin  de  rien,  il  se  tourna 
vers  ses  conseillers,  et  leur  dit  : « Je  comprends  mainte- 
nant pourquoi  le  sanniassi  refuse  de  rien  recevoir  de  moi, 
c’est  qu’il  veut  se  réserver  pour  le  ciel  toute  la  récom- 
pense des  bonnes  œuvres  qu’il  fait  sur  la  terre.  » 11  le 
força  cependant  d’accepter  quelques  toiles;  car,  selon 
les  usages  du  pays,  c’est  un  don  que  les  grands  se  croient 
obligés  de  faire  à ceux  qui  les  visitent,  et  ce  serait  une 
grande  incivilité  que  de  le  refuser. 

Sélam  devait  être  témoin  des  deux  spectacles  que  l’E- 
glise donne  au  monde  partout  où  elle  établit  son  empire  ; 
cette  ville  devait  voir  des  conversions  et  des  persécu- 
tions. Les  premières  furent  nombreuses.  Je  citerai  parmi 
les  plus  remarquables  celle  d’un  pandaram.  Vous  me 
demanderez  peut-être  ce  que  signifie  ce  mot  ; le  voici  ; 
(Quiconque  veut  être  pandaram  doit  observer  scrupuleu- 
sement quatre  choses  : 1“  s’abstenir  de  toute  chair  et  en 
général  ne  jamais  rien  manger  qui  ait  eu  vie  ou  principe 
de  vie;  2“  jeûner  continuellement;  3*  offrir  des  sacrifi- 
ces au  démon  tous  les  jours:  /r  avoir  la  ferme  confiance 
que,  moyennant  ces  observances,  il  arrivera  deux  jours 
après  sa  mort  à la  gloire  éternelle.  A ces  quatre  condi- 
tions le  titre  de  pandaram  vous  appartient  dans  toute 
son  étendue,  et  nul  homme  au  monde  ne  doit  être  assez 
hardi  pour  vous  le  disputer.  C4ettc  vie,  comme  vous  le 
voyez,  est  rude;  elle  ne  ressemble  même  pas  mal  à la 
vie  des  anacliorêtes.  Eh  bien,  ces  souffrances  volontaires 
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et  cette  espèce  d’ inexplicable  mortification  sont  les  chaînes 
avec  lesquelles  le  démon  retient  le  plus  fortement  sa  vic- 
time; ce  qui  s’explique  aisément,  si  l’on  remarque  que 
l’orgueil  est  de  tous  les  vices  le  plus  difficile  à déraciner. 
Oui,  ces  malheureux  pandarams  s’enorgueillissent  de 
leurs  pénitences,  et  comme  l’humilité  seule  a le  droit 
d’ouvrir  les  portes  du  ciel,  ils  opposent  par  là  un  obsta- 
cle presque  invincible  à leur  conversion.  Témoin  celui 
dont  je  voulais  vous  entretenir.  L’infortuné  admirait  la 
religion  chrétienne,  il  l’aimait,  il  était  convaincu  de  la 
vérité  de  ses  dogmes,  il  se  plaisait  aux  instructions  du 
P.  Robert;  et  cependant  il  ne  se  décidait  pas  parcequ’il 
lui  eu  coûtait  trop  de  rompre  avec  sa  secte.  Peut-être  ne 
serait-il  jamais  sorti  de  son  irrésolution  si  Dieu  n’eût  levé 
la  verge  sur  lui  et  ne  l’eût  miséricordieusement  châtié. 
Une  maladie  mortelle  accompagnée  de  douleurs  aiguës 
atteignit  le  rebelle  qui  voulait  fuir.  Dieu  fit  plus  encore, 
voulant  lui  ôter  tout  prétexte  de  reculer  davantage,  il 
jiermit  qu’il  eût  un  songe  mystérieux;  fruit  d’une  ima- 
gination exaltée,  ou  bien  effet  d’une  intervention  surna- 
turelle? c’est  ce  que  je  ne  saurais  décider.  Un  personnage 
auguste  et  d’un  aspect  vénérable  se  présenta  à lui  pen- 
dant qu’il  dormait,  et  lui  déclara  qu’il  faisait  fausse 
route,  qu’il  n’arriverait  jamais  par  le  chemin  des  pan- 
darams à la  gloire  éternelle,  qu’il  devait  suivre  pour 
cela  le  chemin  enseigné  par  le  sanniassi.  Cet  avertisse- 
ment, donné  en  face  de  la  mort,  produisit  son  effet,  les 
idoles  furent  jetées  à la  rivière,  tous  les  signes  de  su- 
perstition détruits,  les  erreurs  rétractées,  le  baptême 
fut  demandé  avec  instance,  et  le  jour  même  où  il  fut  ac- 
cordé, la  tombe  ou  plutôt  le  ciel  s’ouvrit  pour  le  nou- 
veau chrétien. 

Un  vieux  soldat  de  soixante  aus  nous  a aussi  singu- 


lièremeiit  consolés  par  la  ferveur  de  sa  conversiou.  Cet 
homme  était  vraiment  tourmenté  du  désir  de  la  vérité  ; 
il  avait  un  cœur  droit  et  simple,  en  un  mot  il  était  tout 
prêt  à recevoir  la  semence  de  l’Evangile.  Ses  efforts 
pour  trouver  le  trésor  caché  dont  il  pressentait  l’exis- 
tence avaient  été  d’une  constance  peu  commune.  Pas 
de  dieu  qu’il  n’eùt  invoqué,  pas  de  pagode  qu’il  n’eût 
visitée,  pas  de  gourou  païen  auquel  il  n’eût  demandé 
des  conseils  et  distribué  de  larges  aumônes.  Mais  que 
trouvait-il  dans  ces  faux  docteurs?  Les  ténèbres.  Ce 
que  l’un  affirmait,  l’autre  le  niait,  en  sorte  que  leurs  pa- 
roles ne  servaient  qu’à  augmenter  ses  perplexités.  Sili- 
ces entrefaites  le  P.  Robert  arriva  à Sélam  ; notre  sol- 
dat, grand  chercheur  de  gourous  etdesanniassis,  ne  pou- 
vait manquer  une  si  belle  occasion  ; il  vint  en  effet,  et 
cette  fois  réussit  mieux  qu’à  l’ordinaire.  A peine  eût-il 
entendu  les  premiers  enseignements  de  notre  sainte  foi 
que  son  cœur  fut  saisi  d’un  sentiment  ineffable  ; la  lu- 
mière était  là,  il  le  sentait,  il  le  comprenait,  et  il  le 
comprenait  si  bien  qu’il  ne  put  dès  lors  se  séparer  de 
son  nouveau  maître  ; il  le  suivait  partout,  il  pleurait  en 
voyant  les  brames  lui  manquer  de  respect,  il  ne  se  las- 
sait pas  de  l’écouter  et  de  l’interroger.  Il  a reçu  le  bap- 
tême et  persévère  dans  ses  bonnes  dispositions.  Rien  de 
plus  touchant  que  de  voir  ce  brave,  devenu  le  soldat  de 
Jésus-Christ,  consacrer  à la  prière  et  aux  exercices  du 
zèle  tout  le  temps  qu’il  peut  soustraire  à ses  occupa- 
tions, et  au  milieu  même  des  devoirs  de  son  emploi 
.s’appliquer  constamment  à la  récitation  du  saint  ro- 
saire ou  à la  méditation  des  mystères  de  notre  Sei- 
gneur. 

A de  pareils  succès  les  épreiues  ne  devaient  pas 
manquer.  Aussi  la  persécution  éclata  bientôt.  Mais  cette 
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lois  il  sullit  de  la  regarder  en  face  pour  en  triompher. 
Les  brames,  avec  cette  dextérité  dans  la  calomnie  que 
vous  connaissez  déjà,  ne  purent  pas  dépasser  leurs  de- 
vanciers, et,  se  traînant  à la  suite  des  calomniateurs  de 
Maduré,  firent  retentir  le  nom  magique  de  Prangui.  Ils  y 
ajoutèrent  mille  fausses  nouvelles  sur  les  mauvais  trai- 
tements que  l’étranger  avait  subis  dans  cette  capitale, 
d’où  ils  racontaient  qu’il  avait  été  chassé  ignominieu- 
sement, et  selon  leur  coutume  ils  ne  manquaient  pas 
d’en  présenter  des  témoins  occulaires.  Leur  chef,  le 
propre  gourou  du  roi,  avait  contribué  pour  sa  part  à 
cette  magnifique  invention.  Rangés  sous  ses  ordres  les 
persécuteurs  se  croyaient  assurés  du  succès,  et  vrai- 
ment les  apparences  leur  étaient  si  favorables  qu’il  n’y 
avait  parmi  les  amis  du  P.  Robert  qu’une  seule  voix 
pour  l’exhorter  à se  soustraire  au  danger  par  la  fuite. 
11  ne  fut  pas  de  cet  avis;  il  jugea  que  fuir  serait  donner 
gain  de  cause  à ses  ennemis,  accréditer  leurs  menson- 
gères accusations,  et  tout  au  moins  augmenter  de  beau- 
coup leur  audace.  Sa  résolution  fut  donc  prise  d’une 
manière  inébranlable;  il  resta.  Les  brames,  après  avoir 
longtemps  préparé  leur  attaque,  frappèrent  enfin  le 
grand  coup;  tous  ensemble  se  présentent  tumultueuse- 
ment au  palais,  où  par  leurs  soins  les  grands  de  la  cour 
étaient  déjà  réunis  ; ils  supplient,  ils  conjurent  le  roi  au 
nom  des  dieux  et  pour  fhonneur  de  leur  caste  de  chas- 
ser l’audacieux  prangui.  Pendant  qu’ils  parlaient,  le 
roi  demeurait  immobile  et  silencieux  ; seulement  il  était 
aisé  de  découvrir  sur  son  visage  les  traces  d’une  vive 
indignation.  Tout  à coup  il  interrompt  brusquement  scs 
bruyants  interlocuteurs,  et  élevant  la  voix  : « Quoi  ! s’é- 
crie-t-il, en  ma  présence,  en  face  de  toute  ma  cour, 
vous  osez  insulter  un  homme  que  j’honore  de  mon  amitié 
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et  dont  les  rares  \erlus  ont  ravi  mon  estime!  Témé- 
raires, sortez  d’ici,  et  ne  venez  plus  me  rompre  la  tète 
de  vos  calomnies!  » Vous  dire  avec  quelle  précipitation 
cette  troupe  mutinée  se  dispersa  est  chose  impossible  : 
la  foudre  tombant  au  milieu  d’eux  n’eût  pas  produit  un 
elfet  plus  prompt;  chacun  sortit  à la  hâte,  et  ils  com- 
prirent qu’ils  devaient  chercher  à se  défendre  avant  de 
songer  à attaquer. 

Le  P.  Robert  qui,  en  bon  général,  non  content  de 
remporter  des  victoires,  sait  encore  en  profiter,  redou- 
bla d’ardeur  et  de  confiance.  Sa  plus  grande  conquête, 
jusqu’à  présent,  est  sans  contredit  Tiroumangala-Naya- 
ker,  ce  frère  de  Ramasandra,  dont  je  vous  ai  parlé  au 
commencement  de  ma  lettre.  Ce  prince  fut,  lui  aussi, 
en  butte  au  tracasseries  du  grand-gourou  ; on  lui  adres- 
sait en  secret  d’amères  reproches,  on  le  menaçait  de  le 
perdre  s’il  continuait  ses  assiduités  auprès  du  sanniassi, 
s’il  s’obstinait  à se  mettre  au  rang  des  catéchumènes.  Il 
en  fut  ébranlé,  et  prenant  avec  lui  un  ami  dévoué,  il 
vint  de  nuit  comme  autrefois  Nicodème,  interi'ogea  le 
P.  Robert  sur  la  conduite  à tenir  dans  des  circons- 
tances si  difficiles,  u Je  ne  les  crains  pas,  disait-il,  mais 
s’ils  me  défient  à un  combat  public,  que  ferons-nous? 
— Je  parlerai  avec  vous,  repartit  le  Père,  en  faveur  de 
la  vérité. — Et  s’ils  ont  recours  à la  force?  — Nous  souf- 
frirons en  témoignage  de  la  vérité.  Lorsqu’on  a l’hon- 
neur de  la  défendre,  cette  vérité  divine,  toute  ignominie 
est  une  gloire,  toute  perte  est  un  gain,  la  mort  devient 
la  vie!  » Ce  peu  de  mots  toucha  profondément  le  prince, 
qui  se  retira  consolé  et  fortifié.  Ses  dispositions  ne 
changent  pas,  mais  quelque  admirables,  quelque  solides 
quelles  paraissent,  la  situation  délicate  où  il  se  trouve, 
la  perspective  des  luttes  qu’il  aura  nécessairement  à 


soutenir  ont  déterminé  le  P.  Robert  à dill'érer  son  bap- 
tême et  celui  de  ses  enfants;  nous  le  recommandons 
instamment  aux  prières  de  votre  Paternité. 

La  chrétienté  de  Sélam  est  donc  établie,  et,  il  faut 
l’espérer,  sur  des  bases  solides.  Nos  supérieuis  et  l’ar- 
chevêque viennent  d’appeler  à Cochin  l’ouvrier  infati- 
gable qui  l’a  fondée,  afin  de  combiner  avec  lui  les  me- 
sures à prendre  pour  le  bien  général  de  la  mission.  Et 
en  effet  depuis  que  la  bulle  de  Sa  Sainteté  Grégoire  XV 
a décidé  en  notre  faveur  la  question  des  rites,  un  champ 
plus  vaste  nous  est  ouvert  et  nous  promet  une  moisson 
abondante.  Puissent  les  moissonneurs  accourir  en  foule 
et  recueillir  dans  l’allégresse  le  grain  que  d’autres,  nous 
pouvons  le  dire,  ont  semé  dans  les  larmes  ! 

En  union  de  vos  SS.  sacrifices, 

Am.  Vico. 

LETTRE  DU  P.  AiNT.  VICO,  MISSIONNAIRE  DE  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS, 

AU  R.  P.  MUZIO  VITELLESCHI,  GÉNÉRAL  DE  LA  MÊME  COMPAGNIE. 

Mon  Très  Révérend  Père  P.  G. , 

Le  P.  Robert  de’  Nobili,  après  avoir  réglé  à Cochin 
les  affaires  de  la  mission,  revint  tout  joyeux,  accompa- 
gné du  P.  Emmanuel  Martinz  que  la  Providence  desti- 
nait à partager  nos  fatigues.  Son  premier  mouvement  le 
reportait  vers  cette  chrétienté  de  Sélam,  fruit  de  ses 
souffrances  et  de  ses  douleurs.  Déjà  il  était  en  route, 
lorsque  des  nouvelles  inattendues  le  forcèrent  à s’arrê- 
ter. A l’instigation  des  brames,  qui  tremblaient  de  voir 
Tiroumangala-Nayaker  abjurer  le  paganisme  et  passer 
dans  nos  rangs,  le  roi  de  Sélam  avait  entrepris  la  con- 
quête d’une  province  appartenante  à Sendamangalam. 
Son  projet,  disait-il,  était  de  rendre  à Tiroumangala 
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une  partie  des  possessions  qu’un  frère  dénaturé  lui  avait 
injustement  ravies  ; mais  ces  paroles  étaient  un  insigne 
mensonge.  Un  complot  était  monté  et,  à la  première  oc- 
casion favorable , - on  devait  enlever  au  malheureux 
prince  ses  biens  et  la  vie.  Trompé  d’abord  par  les  ap- 
parences, celui-ci  avait  donné  dans  le  piège  ; il  marchait 
plein  de  sécurité,  à la  suite  de  son  perfide  allié,  et  il 
eut  péri  sans  doute  si  le  ciel  qui  le  protégeait  n’avait 
permis  que  le  secret  transpirât.  Averti  tout  à coup,  je 
ne  sais  par  quel  moyen,  Tiroumangala  comprit  que  sa 
seule  ressource  était  de  prévenir  ses  ennemis,  et,  brisant 
les  filets  dans  lesquels  on  cherchait  à l’enlacer,  il  se 
sauva  à la  hâte,  avec  quarante  domestiques,  sur  les 
terres  du  roi  de  Moramangalam,  environ  à huit  lieues  de 
Sélam.  Il  envoya  de  là  au  P.  Robert  une  lettre  où  il 
racontait  ses  infortunes  et  demandait  le  baptême  pour 
lui  et  toute  sa  famille. 

Entre  deux  princes  dont  l’un  était  persécuté  pour  la 
foi , et  l’autre  devenait  persécuteur,  le  P.  Robert  n’hé- 
sita pas.  11  remit  à des  temps  meilleurs  le  voyage  de 
Sélam  et  accourut  auprès  de  son  illustre  néophyte. 
Mais  jugez  de  son  étonnement,  lorsqu’au  lieu  de  l’accueil 
bienveillant  auquel  il  s’attendait,  il  rencontra  la  plus 
désolante,  la  plus  inconcevable  froideur.  On  le  fuyait, 
on  évitait  sa  présence,  on  le  repoussait  presque,  et  cela 
après  l’avoir  appelé  avec  tant  d’empressement!  Au  reste 
il  eut  bientôt  pénétré  les  motifs  de  cette  étrange  con- 
duite. Les  brames  avaient  annoncé  au  prince  que  son 
frère,  effrayé  du  danger  qui  menaçait  ses  propres  états 
désirait  se  réconcilier  avec  lui,  qu’il  voulait  le  rapj)eler 
et  même  lui  donner  la  succession  au  trône,  ce  qui  était 
d’autant  plus  vraisemblable  que  Ramasandra  n’avait 
pas  d’enfants.  Ils  ajoutaient  qu’avant  tout  et  pardessus 
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tout  il  se  gardât  bien  d’embrasser  la  religion  chré- 
tienne ; que  le  baptême  briserait  le  sceptre  entre  ses 
mains,  parceque  les  païens  n’accepteraient  jamais  la  do- 
mination d’un  roi  soumis  à une  religion  étrangèj’e.  Placé 
entre  la  misère  et  l’espérance  d’une  couronne,  le  caté- 
chumène s’était  laissé  ébranler,  et,  dans  un  moment  de 
faiblesse,  il  avait  résolu  de  sacrifier  sa  foi  à son  ambi- 
tion. Le  P.  Robert  ne  désespéra  pas.  11  rendit  visite  au 
roi  de  Moramangalam,  et  le  pria  de  lui  accorder  une 
maison  où  U pût  s’abriter.  11  arrivait  trop  tard  ; déjà  les 
brames,  instruits  de  ce  qui  s’était  passé  à Sélam  et  re- 
doutant l’influence  du  sanniassi  étranger,  avaient  pré- 
venu contre  lui  l’esprit  du  prince.  Repoussé  de  toutes 
parts  il  se  retira,  comme  à Sélam,  dans  un  endroit 
pauvre,  solitaire,  exposé  aux  pluies  d’hiver  et  à la  visite 
des  serpents  venimeux.  A toutes  ces  incommodités  vint 
se  joindre  la  plus  cruelle  des  privations  ; la  disposition 
des  lieux  ne  lui  permit  plus  de  célébrer  la  sainte  messe. 
Tandis  que  tranquille  et  résigné  il  présentait  à Dieu 
l’offrande  de  ses  peines  , Dieu  travaillait  pour  lui.  Un 
jour  qu’il  était  en  prière,  Tiroumangala  se  présente  en- 
touré de  ses  quatre  fds  ; son  visage  annonçait  le  trouble 
d’une  âme  livrée  à la  honte  et  aux  remords.  Le  père  se 
lève  avec  empressement,  s’approche,  le  sourire  sur  les 
lèvres,  et  lui  demande  d’un  air  affectueux  quel  est  l’ob- 
jet de  sa  visite  : « Père,  répond  Tiroumangala,  voilà 
mes  enfants  ; continuez  à les  instruire  comme  vous 
faisiez  autrefois  ; lorsqu’ils  seront  préparés  donnez-leur 
le  baptême;  je  ne  veux  pas  les  priver  d’un  bonheur 
que  je  désirerais  pouvoir  partager  moi-même.  » Ces  pa- 
roles furent  accompagnées  d’un  profond  soupir.  Le  Père, 
comprenant  ce  qui  se  passait  dans  son  cœur,  jugea  plus 
convenable  de  ne  pas  insister  et  de  laisser  agir  la  grâce; 
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11  remercia,  accepta  l’ollre,  et  sentit  redoubler  ses  espé- 
rances. Les  quatre  enfants  montrèrent  en  efiet  une  ar- 
deur sans  égale  : l’aîné,  âgé  d’environ  vingt  ans,  héri- 
tier futur  des  états  de  Sendamangalam,  se  distinguait 
autant  par  la  vivacité  de  sa  foi  que  par  ses  qualités  na- 
turelles. Il  vint  un  jour  raconter  en  pleurant  qu’ayant 
vu  son  père  offrir  de  nouveau  des  sacrifices  aux  idoles, 
et  lui  ayant  demandé  quel  entraînement  secret  le  ra- 
menait ainsi  à un  culte  impie,  il  en  avait  reçu  cette  ré- 
ponse : « Veux-tu  donc,  mon  enfant,  que  je  dévoue  ma 
vie  au  mépris  et  à la  haine  de  mes  concitoyens?  » Le 
P.  Robert  consola  le  jeune  prince,  l’engagea  à prier  et 
lui  communiqua  la  confiance  dont  il  était  lui-même 
animé. 

Cependant  les  incommodités  auxquelles  il  se  trouvait 
continuellement  exposé  altérèrent  sa  santé;  ses  jeunes 
néophytes  allarmés  de  son  état  engagèrent  un  habitant 
de  la  ville  à lui  céder  un  coin  dans  sa  maison.  Aussitôt 
qu’il  fut  àl’abr  ides  intempéries  de  l’air  la  lièvre  s’arrêta 
et,  ce  qui  acheva  sa  guérison,  il  put  dès  cejôur  recommen- 
cer à célébrer  la  sainte  messe,  dont  la  longue  privation 
lui  avait  été  si  pénible.  Encouragé  par  ces  attentions  de 
la  Providence,  le  P.  Robert  résolut  de  travailler  avec 
une  nouvelle  ardeur  à l’établissement  du  règne  de  Jésus- 
Christ  dans  cette  contrée  ; il  commença  par  donner  le 
baptême  aux  quatre  nobles  catéchumènes.  Leur  joie  fut 
extrême  ; mais  plus  ils  appréciaient  leur  bonheur,  plus 
la  piété  filiale  enflammaient  en  eux  le  désir  de  le  parta- 
ger avec  l’objet  de  leur  tendresse.  Tout  ce  que  l’amour 
peut  inventer  fut  mis  en  œuvre  pour  accélérer  ce  mo- 
ment; mais  c’est  au  ciel  surtout  que  leur  foi  résolut  de 
faire  violence,  car  c’est  du  ciel  que  devait  descendre  la 
grâce.  En  jour  que  Tiroumangala,  accompagné  de  ses 
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quatre  enfants,  était  venu  visiter  le  P.  Piobert,  celui-ci 
s’adressant  au  plus  jeune  d’entre  eux,  lui  demanda  s’il 
priait  Dieu  pour  la  conversion  de  son  père  : « Si  je  le 
prie  ! répondit  l’enfant,  et  comment  puis-je  être  heu- 
reux tant  que  je  verrai  mon  père  esclave  du  démon  ! » 
Ces  paroles  furent  pour  le  prince  un  trait  qui  pénétra 
jusqu’au  fond  du  cœur.  Dieu  acheva  son  œuvre  par  l’é- 
vénement que  je  vais  raconter  : 

Un  brame  abandonné  de  tous  les  médecins  était  ré- 
duit à la  dernière  extrémité.  Ses  parents,  accourus  au- 
près du  P.  de’  Nobili,  le  recommandaient  à ses  prières, 
l’assurant  qu’il  embrasserait  la  loi  chrétienne  si  Dieu  lui 
rendait  la  santé  ; le  brame  lui-même  répétait  cette  pro- 
messe dans  les  intervalles  lucides  que  lui  laissait  la  ma- 
ladie. Le  Père  présentant  au  malade  de  l’eau  bénite,  lui 
recommanda  de  mettre  de  côté  ses  idoles  et  de  se  confier 
en  Dieu  seul  ; puis  se  tournant  vers  les  assistants,  il 
leur  dit  : « J’ai  peu  d’espoir  pour  la  conversion  de  cet 
homme;  mais  j’ai  confiance  qu’en  lui  rendant  la  santé 
du  corps.  Dieu  vous  accordera  le  salut  del’àme  par  cette 
manifestation  de  sa  puissance  et  de  sa  bonté.»  La  prédic- 
tion se  vérifia;  le  brame  guérit,  et  négligea  son  salut; 
le  prince,  témoin  de  ce  prodige,  en  fut  tellement  frappé 
qu’à  l’instant  il  résolut  dans  son  cœur  de  briser  toutes 
ses  chaînes,  d’abandonner  ses  intérêts  temporels  entre 
les  mains  de  la  divine  Providence  et  d’assurer  enfin  son 
salut  éternel.  A peine  rentré  chez  lui,  il  jette  ses  idoles 
au  fond  d’un  puits,  communique  sa  résolution  à son 
fils  aîné,  qui  court  en  porter  la  nouvelle  au  sanniassi,  et 
lui-même  le  suit  de  près  accompagné  de  ses  trois  autres 
enfants.  Qui  pourrait  peindre  la  scène  attendrissante 
qui  eut  lieu  dans  cet  instant  solennel  ! Tous  sont  pros- 
ternés aux  pieds  du  missionnaire  ; de  douces  larmes 
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coulent  (le  tous  les  yeux;  la  joie,  la  reconnaissance,  l’a- 
mour oppriment  tous  les  cœurs  et  brillent  sur  tous  les 
visages  ; les  lèvres  vibrantes  semblent  chercher  en  vain 
des  paroles,  un  silence  de  stupeur  entremêlé  de  sanglots 
est  longtemps  la  seule  expression  de  ces  sentiments 
ineffables...  Le  P.  Robert,  fondant  lui-même  en  larmes, 
tombe  à genoux,  et  offre  à Dieu,  au  nom  de  tous  ses  en- 
fants, les  actions  de  grâces  que  lui  inspire  son  cœur  ; 
puis  relevant  son  cher  disciple , il  l’embrasse  et  l’admet 
au  nombre  des  catéchumènes,  sous  les  auspices  de  tous 
les  saints  dont  on  célébrait  alors  la  fête.  Un  peu  plus 
tard  il  avait  le  bonheur  d’offrir  au  roi  des  cieux  nais- 
sant dans  une  crèche  ce  prince  de  la  terre  qui  renaissait 
à la  vie  céleste  par  la  grâce  du  baptême. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  des  sentiments  de  l’illustre 
néophyte.  Plus  ses  chaînes  avait  été  pesantes,  plus  il 
sentait  le  bienfait  de  la  main  qui  les  avait  brisées.  Ne 
sachant  comment  témoigner  sa  reconnaissance,  il  disait 
que  si  la  Providence  lui  accordait  un  jour  la  possession 
de  ses  états,  il  s’engageait  à s’employer  tout  entier  pour 
amener  tousses  sujets  à la  loi  de  Jésus-Christ,  a Dieu  ac- 
cepte votre  bonne  volonté,  lui  répondit  le  P.  Robert  ; 
il  vous  donnera  les  moyens  de  l’accomplir  en  vous  pro- 
curant les  honneurs,  les  richesses  et  le  gouvernement 
du  royaume,  s’il  prévoit  que  cet  état  de  choses  soit 
pour  vous  la  voie  du  salut.  Mais  si  tous  ces  biens  tem- 
porels vous  devaient  être  une  occasion  de  chute  et  de 
ruine  éternelle  ; il  vous  serait  bien  plus  avantageux  de 
suivre  Jésus-Christ,  né  dans  la  pauvreté  et  les  souf- 
frances, pour  arriver  avec  lui  au  bonheur  et  à la  gloire 
du  ciel,  que  de  jouir  pendant  quelques  années  des  fausses 
prospérités  de  ce  monde  pour  être  ensuite  précipité 
dans  les  tourments  de  l’enfer.  Laissez  au  Seigneur  le 
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soin  de  tout  ce  qui  vous  regarde  ; ne  pensez  qu’à  le  ser- 
vir fidèlement  et  à orner  votre  âme  de  toutes  les  vertus.» 
Le  néophyte  se  montra  docile  à cet  avis,  La  grâce  du 
christianisme  produisit  dans  sa  conduite  un  changement 
qui  étonna  tout  le  monde,  et  consola  surtout  sa  mère  et 
son  épouse.  Persuadées  qu’une  religion  qui  agit  ainsi 
sur  les  cœurs  ne  pouvait  manquer  d’être  divine  ; elles  se 
hâtèrent  de  l’embrasser  elles-mêmes,  avec  douze  autres 
membres  de  cette  noble  famille,  et  d’imiter  en  tout  les 
vertus  dont  l’exemple  les  avait  si  vivement  frappées. 
Depuis  ce  moment  cette  maison,  jusqu’alors  si  malheu- 
reuse par  les  disputes  et  les  dissensions  intestines  encore 
plus  que  par  les  persécutions  du  dehors,  est  devenue, 
selon  les  paroles  du  prince  lui-même,  une  image  et  un 
avant-goût  de  la  félicité  céleste. 

La  princesse  se  signale  entre  tous  par  sa  piété  et  sa 
ferveur.  Pénétrée  d’une  lumière  surnaturelle,  on  l’en- 
tend dire  souvent  qu’aidée  de  la  grâce  elle  resterait  iné- 
braulable  dans  la  religion,  quand  même  tout  le  monde 
et  son  propre  époux  voudrait  l’abandonner.  Cette  foi 
vive  lui  fait  trouver  son  bonheur  dans  l’état  de  misère 
et  d’exil  où  elle  est  réduite  : « C’est  la  bonté  divine,  dit- 
elle,  qui  a ainsi  disposé  tous  les  événements  pour  nous 
procurer  les  biens  éternels,  que  nous  n’aurions  jamais 
connus  ni  cherchés  s’il  nous  avait  laissés  dans  notre 
premier  état  de  richesse  et  d’honneurs.  » Tous  les  mem  - 
bres de  cette  famille  privilégiée  nous  remplissent  de 
consolation.  L’exemple  de  leurs  vertus  et  la  vue  de  leur 
bonheur  font  une  heureuse  impression  sur  les  gentils, 
dont  plusieurs,  nous  en  avons  la  confiance,  marcheront 
bientôt  sur  leurs  traces. 

Quelque  temps  après  son  baptême,  Tiroumangala, 
ayant  visité  le  roi  de  Moramangalam,  le  trouva  dans  son 
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palais  en  compagnie  de  ses  deux  frères.  Pendant  qu’ils 
discouraient  ensemble,  un  brame,  prêtre  des  idoles, 
vint  offrir  la  cendre  sacrée  ; un  des  princes,  par  défé- 
rence pour  Tiroumangala,  fit  signe  de  lui  en  faire  les 
honneurs  : c’était  peut-être  un  piège  qu’on  tendait  à sa 
foi;  mais,  foulant  aux  pieds  le  respect  humain,  il  refusa 
la  cendre  en  disant  qu’il  n’en  faisait  plus  usage,  parce- 
qu’il  était  chrétien.  Dieu  a déjà  commencé  à récompen- 
ser ce  généreux  néophyte.  Son  frère  l’invite  à prendre 
part  à la  guerre  qu’il  soutient  contre  son  voisin,  et  lui 
olfre  de  l’associer  au  gouvernement  de  son  royaume.  Le 
P.  de’  Nobili,  habile  à saisir  toutes  les  occasions,  a prié 
le  Père  provincial  de  nous  envoyer  un  riche  étendard 
portant  d’un  côté  l’image  de  la  croix  et  de  l’autre,  en 
langue  sanscrite,  l’inscription  : In  hoc  signo  rinces,  à 
l’instar  de  celui  qui  assura  la  victoire  au  grand  Cons- 
tantin. Nous  destinons  ce  labarum  aux  deux  princes, 
afin  que  notre  Seigneur  marchant  à leur  tête  bénisse  et 
couronne  leurs  combats,  qui  peuvent  contribuer  si  puis- 
samment au  triomphe  de  notre  sainte  religion. 

Un  frère  du  roi  de  Moramangalam,  qui  est  lui-même 
seigneur  d’un  état  voisin  assez  considérable,  invita  le 
P,  Robert  à venir  chez  lui  et  l’accueillit  avec  respect  et 
bienveillance.  11  s’offrit  de  lui  faire  bâtir  une  maison  et 
une  église  et  lui  donna  une  entière  liberté  d’annoncer 
l’Evangile.  Le  père  accepta  ses  offres,  et  lui  promit  de 
revenir  quand  il  aurait  consolidé  ses  premières  chré- 
tientés. 

Parmi  les  autres  conquêtes  du  saint  Evangile,  dans 
cette  province,  il  est  juste  de  nommer  ici  un  paria  fort 
instruit,  maître  renommé  de  la  langue  sublime.  Con- 
vaincu de  la  vérité  par  la  lecture  d’un  petit  ouvrage 
du  P.  Robert,  sur  les  Signes  caractérisfie/ues  de  la 
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vraie  et  de  la  fausse  Beligion,  il  se  présenta  tout  décidé  à 
embrasser  la  loi  de  Jésus-Clirist.  On  l’avertit  qu’il  fallait 
commencer  par  se  dépouiller  de  toutes  les  marques  de 
gentilité  ; et  à l’instant  il  jeta  loin  de  lui  le  lingam  au- 
quel les  hommes  de  sa  secte  tiennent  avec  une  obstina- 
tion souvent  insurmontable,  La  suite  répondit  à un  si 
heureux  commencement  ; il  reçut  le  baptême  avec  des 
sentiments  de  joie  qui  justifiaient  le  nom  de  Mouttiou- 
dcian  (Hilaire)  qui  lui  fut  donné.  11  partit  peu  après 
pour  travailler  à convertir  ses  parents  et  ses  anciens 
élèves,  dont  quelques-uns  étaient  des  hommes  de  trente, 
quarante  et  cinquante  ans,  attirés  auprès  de  lui  par  l’é- 
clat de  sa  réputation.  Dieu  répandit  une  telle  bénédic- 
tion sur  ses  premiers  efforts  qu’il  a déjà  réuni  un  petit 
noyau  de  quatre-vingts  catéchumènes;  le  P.  de’  Nobili 
se  dispose  à les  visiter,  afin  de  les  instruire  et  de  fonder 
une  nouvelle  chrétienté. 

Ces  circonstances,  et  le  désir  de  consolider  l’Eglise  de 
Moramangalam  déterminèrent  le  P.  de’  Nobili  à sus- 
pendre son  voyage  de  Sélam.  En  attendant  il  eut  la 
consolation  de  revoir  ses  premiers  néophytes  de  cette 
ville;  le  plus  empressé  fut  le  vieux  soldat  dont  j’ai  parlé 
dans  la  lettre  précédente.  Dès  qu’il  eut  appris  l’arrivée 
du  sanniassi,  malgré  son  âge  avancé  et  l’exigence  du 
service  militaire,  il  obtint  de  ses  chefs  un  congé  et  se 
mit  en  route.  Vers  le  soir,  ses  compagnons  le  voyant 
très  fatigué  l’invitèrent  à passer  la  nuit  dans  une  hôtel- 
lerie : « Non,  non,  répondit  le  vieillard,  il  ne  sera  pas  dit 
que  pour  trois  milles  qui  me  restent  à parcourir  je  re- 
nonce au  plaisir  de  voir  mon  Père  dès  ce  soir  et  de  pas- 
ser la  nuit  devant  sa  porte.  » 

Il  eût  manqué  une  chose  à la  gloire  de  cette  nouvelle 
chrétienté  si  la  persécution  ne  fût  venue  éprouver 
II.  17 
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l’œuvre  apostolique.  Effrayés  des  progrès  rapides  de  la 
foi,  les  brames  imagiuèrent  un  nouveau  stratagème,  qui 
faillit  anéantir  tous  les  succès  du  missionnaire.  Ils 
se  firent  une  arme  des  guérisons  même  qu’il  avait  opé- 
rées; ils  publièrent  partout  que  les  maladies  qu’il  avait 
guéries  étaient  dues  au  sortilège,  et  comme  dans  l’opi- 
nion de  ces  peuples  les  effets  de  la  magie  ne  peuvent  être 
détruits  que  par  une  magie  supérieure,  le  P.  de’  No- 
bili  devait  être  un  magicien  des  plus  puissants;  par 
conséquent  sa  présence  était  extrêmement  redoutable. 
Evidemment  c’était  à lui  seul  qu’il  fallait  attribuer  l’in- 
fluence contagieuse  qui  désolait  le  pays  et  qui  mena- 
çait de  le  dépeupler  entièrement  (il  existait  en  effet  une 
maladie  très  pernicieuse  qui  enlevait  beaucoup  de  vic- 
times ) ; l’unique  remède  à ce  fléau  était  donc  de  chas- 
ser ignominieusement  du  pays  celui  qui  en  était  l’au- 
teur. On  conçoit  l’impression  que  devaient  produire 
ces  insinuations  sur  des  esprits  grossiers  et  supersti- 
tieux, exaltés  par  la  crainte.  Un  des  principaux  de  la 
ville  qui  avait  concédé  un  bel  emplacement  pour  la 
construction  d’une  église  et  d’un  presbytère,  retira  sa 
parole.  Le  roi  lui-même,  effrayé  par  les  discours  des 
brames  et  cédant  à leurs  perfides  intrigues,  prit  la  réso- 
lution d’exiler  le  sanniassi.  Le  prince,  son  fils,  qui  té- 
moignait beaucoup  d’amitié  au  P.  de’  Nobili,  vint  lui 
porter  cette  triste  nouvelle,  et  le  conjura  de  prévenir  l’o- 
rage, de  se  soustraire  par  la  fuite  à une  telle  igno- 
minie, et  d’empêcher  une  explosion  qui  ruinerait  en  un 
instant  toutes  les  espérances  de  l’avenir.  Je  n’ai  pas  be- 
soin de  vous  dire  quel  fut  le  parti  qu’embrassa  le  mis- 
sionnaire. Il  fut  fidèle  à sa  maxime  ; il  craignit  de  livrer 
à la  rage  de  ses  persécuteurs  ses  chers  néophytes,  qui 
'avaient  déjà  reçu  ou  qui  attendaient  le  baptême  ; il  jugea 


que  le  plus  grand  mal  qui  pût  arriver  dans  la  guerre 
contre  le  démon  était  de  paraître  transiger  avec  lui. 
Ainsi  mettant  toute  sa  confiance  en  Dieu,  il  résolut  d’at- 
tendre son  ennemi  de  pied  ferme,  prêt  à recevoir  l’igno- 
minie comme  un  honneur  et  persuadé  que  Dieu  saurait 
en  tirer  sa  gloire.  Sa  confiance  ne  fut  pas  confondue. 
Les  esprits  se  calmèrent  peu  à peu.  On  admira  un  tel 
courage,  on  en  conclut  que  l’innocence  seule  devait  en 
être  le  principe,  et  peu  de  temps  après  cette  tempête, 
le  P.  de’  Nobili  construisait  son  église  et  arborait  l’éten- 
dard de  la  croix  au  centre  de  cette  grande  ville. 

Animé  par  les  succès  que  notre  Seigneur  accordait  à 
ses  entreprises  et  résolu  d’étendre  plus  loin  ses  con- 
quêtes, il  appela  auprès  de  lui  le  P.  Em.  Martinz,  qui 
l’a  rejoint  à Moramangalam,  et  sera  chargé  de  cultiver 
ces  nouvelles  chrétientés. 

Je  termine  cette  lettre  en  recommandant  nos  néo- 
phytes à vos  SS.  SS.  et  vous  demandant  votre  béné- 
diction. 

Vnï.  Vico. 

Maduré,  I625. 

LETTRE  DD  P.  AXT.  VICO,  MISSIONNAIRE  DE  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS, 

AC  R.  P.  MUZIO  VITELLESCHI,  GÉNÉRAL  DE  LA  MÊME  COMPAGNIE. 

Maduré,  1026. 


Mon  très  Révérend  Père, 

Je  vous  ai  raconté,  dans  les  deux  lettres  précédentes, 
les  heureux  développements  que  notre  mission  prend 
vers  le  nord  ; je  vous  parlerai  aujourd’hui  des  conquêtes 
qu’elle  continue  de  faire  aux  environs  de  Maduré. 

Commençons  par  une  conversion  dont  les  circons- 
tances sont  aussi  édifiantes  qu’extraordinaires.  Un 
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homme  distingué,  rajah  de  caste,  était  en  proie  depuis 
vingt  ans  à des  tortures  affreuses  que  tout  le  monde  at- 
tribuait à une  action  surnaturelle.  Il  avait  essayé  tous  les 
remèdes  et  imploré  le  secours  de  tous  les  magiciens  du 
pays  sans  en  recevoir  aucun  soulagement.  Cédant  aux 
avis  d’un  chrétien  de  sa  connaissance,  il  se  rangea  au 
nombre  des  catéchumènes.  D’abord  il  ne  cherchait  que 
la  santé  corporelle;  mais  après  avoir  entendu  quelques 
instructions,  éclairé  d’une  lumière  céleste  il  protesta 
que  désormais  il  voulait,  avant  tout,  sauver  son  âme  et 
abandonnait  volontiers  son  corps  à la  volonté  divine. 
Ce  qu’il  exprimait  par  ses  paroles,  il  le  prouva  par  les 
faits.  Immédiatement  après  son  baptême,  il  fut  saisi  de 
douleurs  atroces  ; aussitôt  tous  ses  parents  idolâtres  de 
redoubler  d’efforts  ; les  brames  d’accourir  avec  leurs  re- 
mèdes et  de  lui  promettre  une  prompte  guérison.  «Loin 
d’ici,  répond  le  nouveau  soldat  de  Jésus-Christ,  je  ne 
veux  ni  de  vos  remèdes  ni  de  votre  magie  ; je  suis  chré- 
tien; ce  bonheur  me  suffit.  » Il  passa  un  mois  entier  en 
proie  à d’horribles  souffrances  et  attendant  la  mort  à 
chaque  instant.  Dans  cette  extrémité  il  fait  venir  son 
fils  âgé  de  dix  ans  : « Mon  enfant,  lui  dit-il,  je  me  sens 
défaillir  ; si  les  magiciens  voulaient  profiter  de  cet  état 
pour  faire  sur  moi  leurs  superstitions,  ne  les  laisse  pas 
approcher  et  réponds  constamment  que  je  t’ai  donné  or- 
dre de  les  chasser.  Mon  cher  enfant , quand  je  serai 
mort,  n’oublie  jamais  la  grâce  que  Dieu  nous  a faite, 
conserve  fidèlement  la  foi  que  tu  as  reçue  avec  moi 
dans  le  saint  baptême,  sois  constant  à obsen'er  la  loi 
sainte  de  Jésus-Christ;  il  sera  ton  père...  » A ces  mots 
il  tombe  évanoui.  On  le  croit  sur  le  point  d’expirer,  et 
déjà  la  famille  prépare  la  cérémonie  des  funérailles.  Au 
même  moment,  un  messager  qu’on  avait  expédié  à 
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notre  église  de  Maduré,  distante  de  deux  lieues,  arrive 
auprès  du  malade  et  lui  verse  dans  la  bouche  quelques 
gouttes  d’eau  bénite.  Le  moribond  paraît  s’éveiller  d’un 
profond  sommeil  et  ouvre  les  yeux  ; on  lui  montre  l’eau 
sainte  que  lui  envoie  son  sanniassi,  il  la  boit,  et  se  trouve 
guéri  sur-le-champ.  Les  assistants,  qui  s’étaient  réunis 
en  foule  pour  pleurer  le  mort,  sont  saisis  d’admiration, 
ils  se  répandent  dans  les  rues,  publient  partout  le  pro- 
dige qui  vient  de  s’opérer,  et  proclament  à haute  voix 
que  l’auteur  de  semblables  merveilles  ne  peut  être 
que  le  vrai  Dieu.  Un  parent  de  ce  néophyte  accourut 
à Maduré  pour  nous  raconter  ce  qui  était  arrivé  et 
nous  demander  la  grâce  du  saint  baptême. 

La  divine  Providence,  à qui  tout  instrument  est  bon, 
se  plaît  quelquefois  à se  servir  des  brames  eux-mêmes 
pour  convertir  les  idolâtres.  En  voici  un  trait  qui  vous 
démontrera  l’aveuglement  de  ces  pauvres  peuples.  Un 
de  nos  brames  chrétiens  était  allé  de  grand  matin  rendre 
visite  à un  seigneur  de  Maduré.  Pendant  qu’il  s’entrete- 
nait avec  lui,  les  brames  de  la  pagode  vinrent  prier  cet 
éminent  personnage  de  vouloir  bien  accompagner  l’idole 
qui  allait  parcourir  les  rues  de  la  ville.  Interrogés  sur  le 
motif  extraordinaire  qui  forçait  le  dieu  à sortir  de  son 
temple  ce  jour-là  et  de  si  grand  matin,  ils  lui  firent  cette 
réponse  : « La  nuit  dernière  il  lui  a pris  fantaisie  de  s’é- 
chapper, il  a couru  les  mauvais  lieux  et  commis  beau- 
coup de  crimes  ; maintenant  il  ne  veut  pas  rentrer  dans 
le  temple  ainsi  chargé  de  souillures,  de  peur  d’être 
chassé  par  la  grande  déesse  Péroumâl  ; en  conséquence, 
il  va  d’abord  se  purifier  par  une  procession  expiatoire.» 
Une  telle  absurdité  vousétonnera,  surtout  dans  ces  brames 
orgueilleux  qui  étudient  les  hautes  sciences , disputent 
sur  les  questions  les  plus  subtiles  et  débitent  avec  em- 
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phase  de  pompeuses  sentences  de  philosophie.  Voilà 
pourtant  où  ils  en  sont  ! Voilà  le  langage  qu’ils  tiennent 
tous  les  jours  aux  peuples  crédules,  qu’ils  ont  l’audace 
de  tenir  aux  grands  et  que  confirme  leur  conduite  ! Au 
reste,  nous  en  serons  moins  étonnés  si  nous  nous  rappe- 
lons les  extravagances  qui  avaient  cours  dans  la  Grèce  sous 
les  yeux  de  ses  plus  célèbres  philosophes.  Tant  il  est 
vrai  qu’il  n’y  a de  sagesse  que  dans  la  véritable  religion! 
C.oinine  vous  pouvez  le  penser,  notre  brame  ne  perdit 
pas  une  si  belle  occasion  de  montrer  le  ridicule  de  ces 
cérémonies.  Le  seigneur  païen  en  fut  si  honteux  qu’il 
chassa  de  sa  présence  tous  ces  imposteurs  ; puis  se  tour- 
nant vers  le  chrétien  : «Et  ce  sont  là,  dit-il,  les  dieux 
qu’on  nous  fait  adorer!  des  êtres  qui  se  couvrent  de  crimes 
abominables  ! C’en  est  assez,  non  je  ne  veux  plus  être 
dupe.  On  m’a  parlé  de  la  nouvelle  loi  que  prêche  votre 
sanniassi;  je  désire  la  connaître.  — Ilien  de  plus  facile, 
répondit  le  néophyte,  le  meilleur  moyen,  c’est  de  vous 
adresser  à lui-même;  il  est  si  bon,  vous  en  recevrez 
f accueil  le  plus  honorable.  » 11  vint  en  effet  me  trouver, 
et  nous  avons  déjà  eu  plusieurs  conférences  qui  me  don- 
nent l’espoir  de  le  compter  bientôt  au  nombre  des  ado- 
rateurs du  vrai  Dieu. 

Mais  févénement  de  cette  année  le  plus  heureux  et  le 
plus  important  pour  le  progrès  de  la  mission  a été  la 
conversion  dont  je  vais  vous  faire  le  récit.  Nous  étions 
liés  depuis  un  an  par  une  étroite  amitié  avec  un  sei- 
gneur, général  d’armée’  et  favori  de  \ irapa-Nayaker, 
])rince  puissant  de  cette  contrée.  La  gloire  de  Dieu  et  le 
salut  des  âmes  étant  l’unique  objet  que  nous  nous  pro- 
posons dans  CCS  sortes  de  relations,  j’avais  soin,  toutes 
les  fois  qu’il  me  \isitait,  de  f attirer  à la  connaissance  de 
Jésus-Christ;  mais  sa  position  et  les  obstacles  qu’il  de- 
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vait  rencontrer  m’imposaient  une  extrême  réserve.  Il 
revint  me  visiter  au  commencement  de  cette  année;  je 
l’accueillis,  comme  toujours,  avec  une  tendre  bienveil- 
lance, et  sondai  ses  dispositions  ; la  grâce  avait  agi  eftl- 
cacenient,  il  était  capable  d’un  sacrifice  ; je  crus  devoir 
proliter  d’une  si  belle  occasion.  En  conséquence,  lors- 
qu’il me  fit  sa  visite  d’adieux,  après  les  cérémonies  or- 
dinaires de  la  civilité,  je  lui  exprimai  le  désir  de  lui  par- 
ler seul  à seul  ; aussitôt  il  fit  retirer  toute  sa  suite,  et  mes 
brames  sortirent  avec  les  autres.  « Seigneur,  lui  dis  je 
alors,  je  ne  puis  comprimer  plus  longtemps  le  désir  que 
j’ai  de  votre  salut  éternel  : vous  savez  que  c’est  votre 
unique  affaire,  il  est  temps  d’y  penser,  la  mort  peut 
vous  surprendre  avant  que  j’aie  le  bonheur  de  vous  re- 
voir; quelle  ne  serait  pas  ma  désolation  si  un  tel  coup 
vous  frappait  hors  de  la  voie  du  ciel  ! «Mais,  reprit  mon 
généreux  ami  touché  de  la  grâce  et  ému  jusqu’au  fond 
de  l’âme,  je  suis  déjà  converti;  je  me  conforme  exacte- 
ment à vos  conseils,  je  n’adore  plus  les  idoles,  je  recon- 
nais un  seul  vrai  Dieu.  — C’est  très  bien  ; mais  cela  ne 
suffit  pas.  — Que  faut-il  donc  que  je  fasse?  parlez,  me 
voici  prêt  à tout  ce  que  vous  m’ordonnerez.  — Il  faut 
connaître  Dieu , et  observer  sa  loi  sainte,  qui  est  cette 
voie  qui  conduit  au  bonheur  éternel.  Au  reste,  ce  n’est 
pas  l’affaire  d’un  moment  ; vous  êtes  pressé  par  les  exi- 
gences de  votre  voyage... — Non,  non,  pas  de  retard;  mon 
voyage  n’est  pas  tellement  nécessaire  que  je  ne  puisse 
le  suspendre.  » Malgré  des  dispositions  si  parfaites,  je 
jugeai,  tout  considéré,  qu’il  ferait  mieux  de  terminer 
d’abord  ses  aifaires.  Il  y consentit  volontiers,  en  ajou- 
tant qu’ aussi  bien  sa  femme  voudrait  sans  doute  parta- 
ger son  bonheur. 

En  effet,  il  ne  tarda  pas  à revenir  avec  elle  et,  sans 


égard  aux  usages  du  pays,  il  n’eut  rien  de  plus  pressé 
que  de  me  la  présenter.  Le  premier  pas  de  ces  deux  ca- 
téchumènes fut  un  généreux  sacrifice;  ils  se  dépouillè- 
rent de  tous  les  signes  de  l’idolâtrie  et  renoncèrent  à la 
cendre  qui  ornait  leur  front.  Le  logement  qu’ils  choi- 
sirent d’abord  se  trouvant  fort  éloigné  de  notre  église, 
ils  arrivèrent  un  peu  tard  à la  première  instruction.  Je 
me  contentai  de  leur  développer  la  parabole  de  la  pierre 
précieuse  ; elle  les  ravit  de  joie  et  enflamma  de  plus,  en 
plus  leurs  désirs.  Mais  ces  désirs  mêmes  devenaient  une 
source  d’inquiétude  : « Que  signifie  cette  conduite  du 
sanniassi,  se  disaient-ils  entre  eux  en  se  retirant  ? Nous 
sommes  venus  de  si  loin  pour  chercher  cette  pierre  pré- 
cieuse ; il  nous  en  a parlé,  et  il  ne  l’a  pas  même  mon- 
trée ; il  n’a  pas  dit  un  mot  de  la  loi  sainte  ; serait-ce  par- 
ce qu’il  nous  croit  indignes  d’en  être  les  disciples?  » Ils 
s’étaient  imaginé  qu’il  en  serait  de  la  religion  chrétienne 
comme  des  sectes  païennes;  qu’il  leur  suffirait  de  se 
présenter  et  de  donner  leur  nom  et  leur  argent  pour  y 
être  à l’instant  même  initiés.  Comptant  sur  cette  promp- 
titude de  leur  retour,  ils  n’avaient  pas  hésité  à laisser 
en  suspens  les  affaires  de  leur  maison.  Lorsqu’ils  ap- 
prirent qu’il  s’agissait  de  séjourner  auprès  de  moi  plu- 
sieurs semaines,  ils  en  furent  très  contrariés,  mais  tout 
dut  céder  au  désir  qu’ils  avaient  déjà  conçu  d’acquérir 
la  perle  de  l’Evangile.  Pour  être  à la  portée  de  l’église, 
ils  cherchèrent  un  logement  plus  rapproché,  et  faute  de 
maison  plus  convenable,  ils  s’établirent  dans  une  pau- 
vre cabane.  Comme  les  gentils  leur  représentaient  que 
cette  habitation  était  indigne  de  leur  noblesse,  le  sei- 
gneur leur  fit  cette  belle  réponse  : « Est-ce  la  maison 
qui  doit  m’honorer  ou  moi  qui  dois  honorer  la  maison? 
Grande  ou  petite,  la  maison  que  j’habite  est  un  palais.» 


Les  instructions  commencèrent  de  suite,  et  je  puis 
vous  assurer  qu’elles  étaient  de  véritables  controverses. 
La  dame  surtout  m’étonna  par  l’étendue  de  ses  connais- 
sances et  la  solidité  de  son  jugement;  elle  parlait  le 
sanscrit  avec  élégance  et  facilité  ; elle  citait  à propos  les 
meilleurs  auteurs  et  les  vers  des  poètes  célèbres,  et  je 
dus  l’elever  mon  style  pour  tâcher  de  me  mettre  à sa 
hauteur.  Voici  quelques-unes  de  ses  reparties,  qui  vous 
donneront  une  idée  de  la  perspicacité  de  son  esprit.  Dans 
la  première  conférence,  je  prouvai  l’unité  de  Dieu.  « Eh! 
sans  doute,  dit-elle  en  m’interrompant  avec  la  vivacité 
d’une  femme;  nous  aussi  nous  ne  reconnaissons  qu’un 
seul  Dieu;  Brama,  Vichnou  et  Rutren  ne  sont  que  des 
dieux  subalternes,  des  ministres  inférieurs  à qui  l’Etre 
suprême  a remis  le  gouvernement  du  monde,  afin  de  ne 
pas  s’embarrasser  dans  ces  menus  détails  ; et  là-dessus 
elle  citait  ses  textes  et  ses  vers.  — C’est  à dire,  répli- 
quai-je, que  votre  idolâtrie,  en  plusieurs  points  a pris 
son  oiigine  dans  des  vérités  quelle  a corrompues  et  dé- 
figurées. Ainsi  l’on  conçoit  qu’ anciennement  un  docteur 
ait  représenté  la  puissance,  la  sagesse  et  la  bonté  de 
Dieu  comme  présidant  au  gouvernement  de  l’univers; 
qu’ensuite,  peu  à peu  des  esprits  moins  justes  et  plus 
grossiers,  considérant  ces  trois  choses,  qui  ne  sont  que 
des  perfections  divines,  comme  des  êtres  distincts  et 
réellement  existants,  lésaient  personnifiées,  en  aient  fait 
trois  dieux  et  les  aient  adorés  comme  tels.  Voilà,  si  vous 
voulez,  l’origine  de  votre  idolâtrie  ; mais  parceque  son 
point  de  départ  a été  une  vérité,  s’ensuit-il  que  cette 
idolâtrie,  telle  qu’elle  est  admise  et  pratiquée  dans  tout 
ce  pays,  ne  soit  pas  une  erreur  et  une  absurdité?...  Au 
reste,  nous  parlerons  un  autre  jour  des  perfections  de 
Dieu,  aujourd’hui  tenons-nous-en  à son  unité.»  — Je 
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1)1011  vai  cette  unité  et  montrai  comment  elle  exclut  la 
multitude  et  la  variété  des  dieux  adorés  par  les  In- 
diens. 

Dans  les  instructions  suivantes,  je  traitai  des  attributs 
de  Dieu,  des  anges,  de  la  création  de  l’homme,  de  sa  fin, 
du  péché,  du  mystère  de  la  rédemption,  de  la  récom- 
pense et  du  châtiment  de  l’autre  vie...  Mais  je  dus  plus 
d’une  fois  suspendre  mon  discours  pour  répondre  aux 
observations  de  ma  savante  catéchumène.  Ainsi  quand 
je  parlai  de  la  vision  béatifique,  elle  me  demanda  com- 
ment nous  pourrions  voir  Dieu,  puisque  d’après  mes 
définitions  il  est  un  pur  esprit.  Au  sujet  de  la  récom- 
pense éternernelle,  elle  m’objecta  la  condition  des  en- 
fants morts  avant  l’âge  de  raison  : « Ils  ne  peuvent  aller 
au  ciel,  disait-elle,  ils  iront  donc  en  enfer  ; mais  ils 
n’ont  pas  péché  pendant  cette  vie,  il  y a donc  une  vie 
antérieure  ; » et  ici  elle  se  jetait  dans  les  théories  de  la 
métempsycose.  Je  lui  exposai  le  dogme  du  péché  origi- 
nel et  lui  parlai  d’un  état  admis  par  les  SS.  Pères  où  il 
n’y  a ni  la  jouissance  de  Dieu  ni  des  tourments  positifs. 
Cette  idée  satisfait  ordinairement  nos  Indiens  ; nous 
nous  en  servons  pour  adoucir  ce  que  la  vérité  du  péché 
originel  a de  trop  dur  pour  eux.  Lorsque  je  lui  montrai 
que  nos  bonnes  œuvres  ne  méritent  pas  lé  Ciel  par  leur 
propre  vertu,  mais  par  les  mérites  de  Jésus-Christ,  elle 
m’interrompit  pour  me  demander  comment  donc  les 
justes  qui  étaient  morts  avant  la  naissance  du  Sauveur 
avaient  pu  mériter  le  ciel?  Comme  j’ajoutais  qu’avant 
la  Passion  de  notre  Seigneur  le  ciel  était  fermé,  elle 
m’arrêta  sur-le-champ  en  disant  que  le  ciel  ne  devait 
pas  être  fermé  entièrement,  puisqu’il  y avait  des  anges 
qui  n’avaient  pas  péché. 

Son  époux  me  donna  aussi  des  preuves  de  capacité,  et 
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tous  les  deux  nous  édifièrent  surtout  par  leur  ferveur. 
Ils  consacraient  tous  les  jours  six  ou  huit  heures  à l’é- 
tude du  catéchisme,  et  le  reste  du  temps  n’était  qu’une 
continuation  de  saints  exercices.  Malgré  mes  instances  ; 
il  ne  voulurent  jamais  accepter  mie  natte  pour  s’asseoir 
pendant  mes  instructions.  Enfin  le  saint  baptême  vint 
récompenser  leur  zèle  et  mettre  le  comble  à leur  bon- 
heur. Comme  je  refusais  leurs  riches  présents,  ils  les  fi- 
rent porter  secrètement  dans  mon  presbytère  : « Très 
bien,  leur  dis-je  alors,  votre  intention  est  louable,  et  j’y 
suis  très  sensible;  mais  si  je  reçois  ces  dons,  les  gentils 
publieront  que  je  prêche  le  saint  Evangile  pour  me  pro- 
curer des  biens  temporels  et  la  religion  en  sera  moins 
estimée.  » Ils  comprirent  la  force  de  cette  raison  et  se 
désistèrent  aussitôt. 

Avant  de  me  quitter  ils  me  prièient  de  leur  prescrire 
la  règle  qu’ils  devaient  suivre,  les  prières  qu’ils  de- 
vaient réciter,  les  jeûnes  et  les  pénitences  qu’ils  devaient 
pratiquer,  afin  de  répondre  à la  sainteté  de  la  loi  qu’ils 
avaient  eu  le  bonheur  d’embrasser.  Je  satisfis  à leurs 
désirs  et  engageai  mon  illustre  néophyte  à venir  me 
trouver  le  jeudi  saint.  Il  ne  manqua  pas  au  rendez-vous, 
et  suivit  toutes  les  cérémonies  de  la  semaine  sainte  avec 
une  piété  touchante;  il  fit  sa  première  confession,  et  re- 
partit après  la  fête  de  Pâques.  Les  nouvelles  qu’il  me 
donna  de  son  épouse  me  comblèrent  de  joie.  Elle  s’est 
construit  un  petit  oratoire  où  elle  consacre  tous  les  jours 
une  heure  à la  prière  du  mâtin  et  autant  à la  prière  du 
soir;  elle  fait  exactement  son  examen  de  conscience  et 
observe  avec  une  scrupuleuse  fidélité  la  règle  de  con- 
duite que  je  lui  ai  tracée.  Quoique  je  ne  lui  eusse  imposé 
que  deux  jours  de  jeûne  par  semaine  pendant  le  carême, 
à raison  de  ses  infirmités;  elle  a voulu  jeûner  tous  les 
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jours,  se  contentant  d’un  seul  repas  vers  le  coucher  du 
soleil,  et  pendant  la  semaine  sainte  elle  a réduit  cet 
unique  repas  à quelques  bananes  et  un  peu  de  lait. 

Tant  de  générosité  méritait  les  récompenses  du  ciel  ; 
elles  n’ont  pas  manqué  : une  petite  fdle  que  ce  seigneur 
avait  eue  d’une  première  femme  était  muette  de  nais- 
sance, elle  se  mit  à parler  aussitôt  qu’elle  eût  reçu  le 
baptême.  Son  épouse  actuelle  gémissait  de  son  état  de 
stérilité,  ils  ont  prié  Dieu  avec  confiance,  et  déjà  leurs 
vœux  sont  exaucés.  Ils  n’ont  plus  d’autre  désir  que  de 
gagner  à notre  Seigneur  leurs  parents  et  de  répandre 
partout  le  bienfait  de  l’Evangile. 

Je  finis  en  vous  signalant  une  autre  conversion  moins 
éclatante  par  la  condition  du  sujet,  qui  est  tout  simple- 
ment un  cammâlen  (de  la  caste  des  serruriers) , que  par 
la  fermeté  de  sa  foi  et  l’élévation  de  son  esprit.  Avant 
même  de  connaître  la  religion  chrétienne,  il  avait  re- 
noncé au  paganisme  pour  embrasser  la  secte  des  gnanis 
ou  spirituels,  qui  font  profession  d’une  vie  plus  parfaite. 
Se  trouvant  attaché  au  service  d’un  capitaine  du  grand 
Nayaker,  il  n’eut  que  très  peu  de  temps  pour  se  prépa- 
rer au  saint  baptême  et  fut  obligé  de  partir  le  jour  même 
où  il  eut  le  bonheur  de  le  recevoir.  Mais  notre  Seigneur 
suppléa  par  sa  grâce  : il  se  fit  son  maître  intérieur,  lui 
inspira  une  sincère  aversion  pour  la  fausse  spiritualité 
qu’il  avait  jusqu’ alors  poursuivie,  et  lui  communiqua  une 
foi  vive  qu’il  a souvent  couronnée  par  des  faveurs  extra- 
ordinaires. 11  est  devenu  célèbre  dans  les  armées  et  par 
les  guérisons  merveilleuses  qu’il  a obtenues  à ses  compa- 
gnons d’armes,  au  moyen  du  signe  de  la  croix  ou  de  l’in- 
vocation du  saint  nom  de  Jésus,  et  par  les  épreuves 
qu’il  a subies  et  qui  ont  fait  éclater  la  puissance  de  Dieu 
et  la  vertu  de  son  serviteur.  Je  passe  sous  silence  tous 
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ces  détails,  ainsi  que  les  faveurs,  que  Dieu  se  plaît  à 
prodiguer  à nos  anciens  néophytes,  et  les  persécutions 
qui  servent  à nourrir  et  augmenter  leur  ferveur.  La  plus 
forte  que  nous  ayons  éprouvée  cette  année  a été  sus- 
citée par  un  pandaram  ; elle  nous  a même  causé  pen- 
dant longtemps  de  vives  inquiétudes.  Inutile  de  vous  en 
parler  plus  longuement;  c’est  toujours  de  la  part  de  nos 
ennemis  la  même  tactique  et  la  même  fureur,  et  de  la 
part  de  la  divine  Providence  la  même  bonté  et  la  même 
protection.  Nous  vivons  ici  comme  sur  la  bouche  d’un 
volcan  ou  sur  une  mer  orageuse  ; un  rien  suffit  pour 
soulever  une  tempête  affreuse  et  faire  trembler  la  terre 
sous  nos  pieds.  C’est  vraiment  un  miracle  continuel  de 
la  Providence  que  nous  puissions  conserver  notre  posi- 
tion et  développer  l’œuvre  de  Dieu  au  milieu  de  tant 
d’attaques.  Nous  avons  besoin  de  vos  prières  ; veuillez 
nous  les  accorder  avec  votre  bénédiction  toute  pater- 
nelle. 

A NT.  VfCO. 

LETTRE  Dü  P.  HOB.  DE’  NOBILI  AU  P.  MASCAREGNAS,  ASSISTANT  DE 
PORTUGAL. 

Maduré,  dC27. 

Mon  Révérend  Père  P.  C. , 

Malettre  de  l’année  dernière  vous  a donné  des  nouvelles 
de  mes  entreprises  dans  le  nord  de  notre  mission  ; j’étais 
alors  occupé  à instruire  nos  néophytes  et  à évangéliser 
les  païens  en  compagnie  du  P.  Em.  Martinz,  mission- 
naire d’un  rare  talent  et  déjà  versé  dans  la  langue  ta- 
moule. Après  avoir  passé  avec  lui  quelques  mois,  je 
reçus  une  lettre  qui  m’annonçait  la  maladie  du  P.  Ant. 
Vico  et  me  laissait  peu  d’espoir  de  le  trouver  encore  en 
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vie.  Voilà  un  des  grands  sacrifices  du  missionnaire!  Se 
voir  constamment  près  de  la  mort  et  loin  des  secours  si 
nécessaires  dans  ce  moment  décisif!  Dieu,  pour  l’amour 
duquel  nous  avons  quitté  tous  les  biens  de  ce  monde  et 
même  les  consolations  et  les  secours  spirituels  de  la  re- 
ligion, aura  la  bonté  d’y  suppléer  par  son  infinie  miséri- 
corde, ('/est  là  notre  espérance;  et  si,  quand  il  nous  appel- 
lera, nous  arrivons  devant  lui  un  peu  couverts  de  pous- 
sière, son  cœur  lui  dira  que  nous  sortons  du  champ  de 
bataille.  Aussitôt  que  je  reçus  cette  aflligeante  nouvelle, 
je  me  mis  en  route  en  laissant  au  P.  Martinz  le  soin  des 
néophytes.  Je  passai  par  ïiroucliirapally,  situé  à peu 
près  à la  moitié  de  ma  route,  et  j’y  reçus  une  lettre  où 
le  P.  Ant.  Vico  m’annonçait  qu’il  se  trouvait  beaucoup 
mieux  et  tout  à fait  hors  de  danger.  Rassuré  par  cette 
nouvelle,  je  crus  devoir  m’arrêter  quelques  jours  pour 
instruire  et  fortifier  dans  la  foi  un  bon  nombre  de  nos 
premiers  chrétiens  de  Maduré,  qui  avaient  été  obligés  de 
suivre  la  cour  ou  les  armées  du  Nayaker.  Ces  jours 
furent  pour  eux  de  vrais  jours  de  fête.  Je  voulus  aussi 
profiter  de  la  circonstance  pour  organisèr  la  chrétienté 
de  'rirouchirapalli.  Dans  cette  vue,  je  me  procurai  une 
maison  au  centre  de  la  ville  et  j’y  installai  ma  chapelle, 
bientôt  je  me  vis  entouré  de  gentils  qui  accouraient  at- 
tirés les  uns  par  la  curiosité,  les  autres  par  un  véritable 
désir  de  leur  salut.  J’adressai  à tous  des  instructions 
auxquelles  Dieu  daigna  donner  de  l’efiicacité,  et  j’eus  la 
consolation  de  conférer  le  baptême  à seize  païens  parfai- 
tement instruits  et  animés  des  meilleures  dispositions. 

Parmi  les  chrétiensde  Tirouchirapalli  se  trouve  un  cain- 
mâlen  qui  m’a  vraiment  étonné  par  ses  belles  qualités. 
A une  éminente  piété  il  joint  un  zèle  ardent  pour  la  con- 
version des  gentils  et  ne  laisse  passer  aucune  occasion 


263  — 


de  disputer  avec  eux  sur  les  matières  religieuses  ; il  le 
lait  avec  une  facilité,  une  éloquence  et  une  force  de  rai- 
sonnement, qui  déconcertent  les  plus  savants.  Un  offi- 
cier de  grade  supérieur  l’ayant  entendu  raisonner  le  prit 
i\  part  et  lui  demanda  où  il  avait  appris  toutes  ces  véri- 
tés. «Mon  gourou  se  trouve  dans  la  ville,  répondit  le  pieux 
cammâlen,  et  si  vous  le  désirez  je  puis  vous  présenter  à 
lui.»  La  proposition  fut  acceptée  avec  empressement. 
Impatient  de  voir  le  nouveau  docteur,  l’ollicier  vint,  au 
jour  assigné,  prendre  son  introducteur  pendant  qu’il  dor- 
mait encore  ; dès  le  premier  abord  et  sans  préambule, 
il  me  déclara  le  désir  qu’il  avait  de  connaître  notre 
sainte  foi.  Je  le  reçus  avec  une  tendre  amitié  et  louai 
beaucoup  son  intention  : « mais  vous  devez  compren- 
dre, ajoutai-je,  que  ce  n’est  pas  une  affaire  qui  puisse 
se  terminer  en  si  peu  de  temps.  C’est  une  chose  de 
la  plus  haute  importance;  il  s’agit  de  vous  instruire  des 
vérités  qu’il  faut  croire,  de  vous  former  aux  vertus 
qu’il  faut  pratiquer  et  de  vous  exercer  à tous  les  moyens 
que  Dieu  nous  a fournis  pour  triompher  du  démon  et 
obtenir  la  rémission  de  nos  péchés.  Tout  cela  deman- 
dera au  moins  trente-cinq  à quarante  jours  ; au  reste, 

I ce  temps  ne  doit  pas  paraître  trop  long  à vous  qui  avez 
I employé  des  mois  et  des  années  pour  vous  façonner  à 
l’art  de  la  guerre  et  au  service  des  rois  de  ce  monde.» 

I Un  si  long  délai  le  gênait  beaucoup;  mais  il  avait  soif 
■ de  la  vérité;  aucun  obstacle  ne  pouvait  l’arrêter.  11  as- 
sista régulièrement  à toutes  les  instructions,  et  ne  tarda 
pas  à faire  connaître  la  droiture  de  son  cœur  et  la  pers- 
picacité de  son  esprit.  Frappé  des  raisons  que  je  lui 
présentais  en  développant  les  divins  attributs,  il  s’é- 
? criait  : « Eh  1 c’est  évident!  Dieu  ne  peut  manquer  de 
posséder  toutes  ces  perfections»  ; puis,  tirant  de  lui- 
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même  les  conclusions  de  ces  principes,  il  ajoutait  : 
((  Maintenant  je  comprends  le  ridicule  de  tout  ce  qu’on 
nous  raconte  de  nos  prétendues  divinités.  Ces  absur- 
dités et  ces  abominations  prouvent  assez  que  les  idoles 
auxquelles  on  les  attribue  n’ont  ni  bonté,  ni  sagesse, 
ni  sainteté,  ni  vertu  ; par  conséquent  ne  sont  pas  de 
vrais  dieux.  » 

Je  me  permettrai  à cette  occasion  de  faire  une  re- 
marque sur  l’opinion  de  certains  hommes  ardents  qui 
désapprouvent  notre  manière  d’annoncer  l’Evangile  aux 
païens,  et  nous  accusent  d’être  trop  indulgents,  trop 
réservés,  de  ne  pas  prêcher  à la  manière  des  apôtres^ 
mais  plutôt  de  recourir  à des  ruses  politiques,  à une 
prudence  mondaine.  Il  semblerait  à les  entendre  que 
nous  devrions,  dès  le  premier  abord,  nous  ruer  contre 
les  pagodes  et  contre  tous  les  préjugés  superstitieux  de 
ces  peuples.  Je  respecte  leur  zèle  ; mais  je  crois  qu’ils  se 
trompent,  et  l’expérience  m’en  a pleinement  convaincu. 
Attaquer  de  front  ces  préjugés  serait  soulever  à pure 
perte  les  haines  et  les  persécutions,  fermer  tous  les  es- 
prits à la  vérité  en  intéressant  les  passions  et  en  provo- 
quant leur  opiniâtreté.  Baronius  dit  très  bien  à ce  sujet  : 
« Ne  vous  étonnez  pas  si  les  apôtres  au  commencement 
de  leur  prédication  n’ont  pas  déclamé  avec  véhémence 
contre  les  divinités  des  païens.  La  recommandation  de 
l’Exode  : iSe  parlez  pas  contre  les  dieux,  s’applique 
communément  même  aux  divinités  des  gentils,  non  pas 
que  ces  fausses  divinités  ne  soient  dignes  de  tout  op- 
probre, mais  parceque  ce  moyen,  loin  de  produire  au- 
cun fruit,  empêche  la  conversion  des  âmes.  Et  Méta- 
phraste,  parlant  de  S.  Thomas,  apôtre  des  Indes,  écrit 
ces  paroles  remarquables  : « Voyant  que  le  culte  des 
démons  exerçait  son  empire  sur  ces  peuples  et  s’était 
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profondément  enraciné  dans  leurs  esprits,  le  saint  apô- 
tre ne  s’empressa  point  d’attaquer  et  de  réfuter  ces  er- 
reurs, il  n’eut  pas  recours  aux  réprimandes  sévères,  il  ne 
chercha  point  dans  la  rigueur  un  remède  à ce  mal  ; il 
savait  qu’il  est  difficile  de  détruire  les  impressions  et  les 
idées  qu’une  longue  habitude  a fortifiées  et  pour  ainsi 
dire  identifiées  avec  notre  esprit,  et  que  la  douce  persua- 
sion bien  plus  que  la  violence  est  capable  de  les  chan- 
ger. » (1)  Quand  nous  voulons  chasser  les  ténèbres  d’une 
salle  nous  ne  perdons  pas  le  temps  à faire  un  grand  ta- 
page pour  les  expulser  comme  à coups  de  balais,  nous 
allumons  un  flambeau,  et  les  ténèbres  se  dissipent 
d’elles-mêmes.  Ainsi  à l’égard  des  païens,  pénétrez  dans 
leurs  cœurs  en  gagnant  leur  estime  et  leur  aflection,  et 
alors  portez-y  le  flambeau  de  la  vérité,  et  toutes  les  té- 
nèbres de  l’idolâtrie  se  dissiperont  sans  peine. 

Ce  que  je  ne  comprends  pas,  c’est  la  facilité  avec  la- 
quelle certaines  personnes  ont  toujours  à leur  disposi- 
tion l'exemple  des  apôtres  et  la  manuxe  apostolique^  pour 
soutenir  leurs  propres  vues  et  condamner  celles  des  au- 
tres. Les  deux  auteurs  que  je  viens  de  vous  citer  n’a- 
vaient pas  compris  ainsi  l’exemple  des  apôtres;  pas  plus 
que  S.  Chrysostôme,  lorsqu’il  admire  le  zèle  de  S.  Paul 
qui  le  fait  tout  à tous,  et  sa  sagesse  qui  l’engage  à circon- 
cire Timothée  pour  arriver  à son  but  d’abolir  la  circon- 
cision. Il  me  serait  facile  de  confirmer  cette  vérité  par 
l’exemple  de  l’Esprit  saint  dans  la  conduite  des  âmes. 

Mais  revenons  à notre  jeune  officier;  il  me  fournit  lui- 

(1)  Poslqiiam  vidit  falsam  dænionum  eos  rcligionem  comprehendisse  et 
imis  corura  animis  inhæsisse,  non  statira  processit  ad  eos  refellendos,  non 
indiuit  reprchensiones,  non  lanquam  medicamento  usus  est  austeritate; 
sciebat  enim  quod  quæ  longa  consuetudine  in  nostris  connrmata  sont  ani- 
inis  non  possunt  facile  deleri,  et  persuasione  magis  quam  vi  niutanltir. 
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même  une  nouvelle  confirmation  de  ce  que  je  viens  de 
dire.  Voyant  avec  quelle  justesse  il  appliquait  aux  idoles 
les  idées  que  je  lui  exposais  sur  la  divinité,  je  crus  pou- 
voir attaquer  par  une  légère  insinuation  les  signes  exté- 
rieurs d’idolâtrie  auxquels,  en  sa  qualité  de  vichnou- 
viste,  il  était  extrêmement  attaché  ; « le  devoir  du  gourou, 
lui  dis-je  en  le  congédiant,  est  de  faire  connaître  la  vé- 
rité; celui  du  disciple  est  d’en  tirer  les  conclusions  pour 
régler  sa  conduite.  » 11  me  comprit  parfaitement,  et  son 
cœur  ne  recula  pas  devant  un  sacrifice.  Le  lendemain 
en  me  saluant  il  s’empressa  de  faire  cette  déclaration  : 
« Puisque  je  reconnais  la  fausseté  de  ma  secte,  je  ne  veux 
plus  en  porter  les  marques  ; » et  à l’instant  il  les  fit  dispa- 
raître. Il  m’avoua  en  même  temps  que  jusqu’alors  il 
avait  été  opiniâtrément  attaché  â Vichnou  et  aux  signes 
extérieurs  de  sa  secte,  et  que  si  avant  de  faire  briller  à 
ses  yeux  la  vérité  j’avais  voulu  attaquer  ces  points,  il 
m’aurait  abandonné  avec  mépris, 

Unvellage,  secrétaire  d’Hermécatti-Nayaker,  s’éveil- 
lant au  milieu  de  la  nuit,  sentit  au  fond  de  son  âme 
comme  une  voix  qui  lui  demandait  : s’il  y avait  dans 
l’univers  un  véritable  Seigneur  dont  le  domaine  fût 
stable  et  perpétuel?  Cette  pensée  fut  un  éclair  qui 
brilla  dans  son  esprit.  Et  l’envisageant  sous  toutes  ses 
faces  : « Je  découvre,  disait-il  en  lui-même,  beaucoup 
de  seigneurs  dans  ce  monde  ; mais  je  les  vois  l’un  après 
l’autre  perdre  leur  domaine  qui  semlde  glisser  dans 
leurs  mains.  Le  potier  façonne  des  vases  de  terre  ; il  en 
est  le  maître  ; il  les  vend,  son  domaine  s’évanouit,  et  le 
prix  qu’il  en  a reçu  lui  échappera  bientôt  lui-même.  Le 
marchand  amasse  des  trésors,  il  en  a le  domaine;  mais 
mille  circonstances  peuvent  à chaque  instant  le  lui  ra- 
vir, et  en  tout  cas  la  mort  ne  tarde  pas  â l’en  dépouiller. 
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Le  roi  a le  domaine  de  ses  états;  mais  ce  domaine  n’a 
ni  plus  de  stabilité  ni  plus  de  durée  que  les  autres...  An 
dessus  de  tous  ces  seigneurs  éphémères  n’y  a-t-il  pas,  ne 
doit-il  pas  y avoir  un  Seigneur  universel  et  permanent?  » 
Cette  idée  le  préoccupa  si  vivement  qu’il  ne  put  se  ren- 
dormir. Impatient  d’éclaircir  son  doute,  il  sortit  avant 
le  jour,  et  courut  à la  recherche  du  cammâlen,  qui  s’em- 
pressa de  me  l’amener.  Je  l’accueillis  avec  bonté,  et  lui 
fis  comprendre  que  cette  inspiration  était  la  voix  de  ce 
souverain  Seigneur  qui  se  révélait  à lui  et  l’invitait  à 
son  service.  Je  parlai  longuement  du  vrai  Dieu  créateur 
de  toutes  choses.  Touché  de  cette  première  conférence, 
il  assista  dès  ce  moment  à tous  les  exercices  des  caté- 
chumènes. « V'ous  saurez,  me  dit-il  un  jour,  que  jusqu’à 
présent  j’ai  adoré  Rutren.  Vous  m’avez  convaincu  qu’il 
n’est  pas  Dieu  et  ne  mérite  pas  mes  adorations  ; en  con- 
séquence j’ai  jeté  au  fond  d’un  puits  toutes  ses  statues 
et  les  autres  objets  de  son  culte  que  je  conservais  chez 
moi.  » Il  continua  pendant  un  mois  à suivre  les  instruc- 
tions et  reçut  le  baptême.  11  n’a  pas  hésité  à renoncer 
spontanément  aux  avantages  de  son  emploi,  qui  pouvait 
être  pour  lui  une  occasion  de  péché.  Toute  sa  famille 
se  dispose  à suivre  son  exemple. 

Un  maître  gentil  ^dnt  avec  son  disciple  plutôt  pour 
examiner  ma  doctrine  que  dans  le  désir  de  connaître  la 
vérité.  Le  maîti-e  demeura  obstiné  dans  ses  erreurs  ; le 
disciple,  plus  docile,  se  rendit  à la  vérité.  Ce  jeune 
homme  s’était  montré  d’abord  très  attaché  à la  secte  de 
Vichnou,  en  l’honneur  duquel  il  se  livrait  a de  rudes  pé- 
nitences ; ses  parents  avaient  ensuite  réussi  à le  détour- 
ner de  ce  genre  de  vie  austère  ; mais  alors  son  cœur,  trop 
ardent  pour  se  tenir  dans  ce  juste  milieu,  l’avait  en- 
traîné dans  les  désordres  de  la  vnlnplé.  Depuis  qu’il  a 
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été  régénéré  par  les  eaux  salutaires  il  se  conduit  avec 
beaucoup  d’édification,  et  étonne  tout  le  inonde  par  sa 
rare  modestie.  A T irouchirapalli  comme  à Maduré, 
comme  partout,  la  persécution  était  nécessaire  pour 
éprouver  la  foi  des  néophytes  et  affermir  l’arbre  évan- 
gélique. Les  pandarams  ne  tardèrent  pas  à nous  donner 
le  signal  du  combat.  Ils  arrivèrent  chez  moi  ayant  à leur 
tête  un  homme  d’une  profonde  science,  et  me  proposèrent 
des  controverses;  j’acceptai  volontiers  ce  défi  dans  l’es- 
pérance que  Dieu  en  tirerait  sa  gloire.  La  dispute  durait 
quatre  à cinq  heures  par  jour,  et  je  vous  avoue  que  mes 
adversaires  étaient  d’une  force  qui  m’obligeait  à recou- 
rir à tout  ce  que  nos  traités  de  philosophie  ont  de  plus 
subtil.  Ils  attaquèrent  d’abord  l’existence  de  Dieu.  ' 
Comme  j’argumentais  de  l’effet  à la  cause,  et  proposais 
la  comparaison  d’un  palais  qui  suppose  son  architecte  ; 
ils  nièrent  mon  argument  et  soutinrent  que  le  monde  est 
éternel.  Je  réfutai  cette  erreur  par  les  raisons  ordinaires 
de  la  philosophie,  mais  à chaque  instant  j’avais  à lutter 
contre  les  nombreux  sophismes  par  lesquels  ils  cher- 
chaient à éluder  mon  argumentation.  Il  fallut  prouver 
ensuite  l’unité  de  Dieu.  Puis,  accordant  son  existence  et 
son  unité,  ils  demandèrent  quelle  était  sa  figure,  et  ce 
ne  fut  pas  petite  fatigue  que  de  les  convaincre  qu’il  ne 
pouvait  avoir  1»  figure  qu’ils  lui  prêtent  : celle  d’un 
homme  à cinq  visages,  à quatre  bras,  à huit  mains,  à 
gros  ventre.  Leurs  objections  me  conduisirent  successi- 
vement à exposer  la  spiritualité  et  la  nature  intime  et 
indivisible  de  Dieu,  dans  laquelle  l’être  s’identifie  avec 
ses  perfections  et  celles-ci  avec  leurs  actes.  Tout  cela 
leur  était  plus  que  du  mystère  ; pour  les  aider  à s’en 
former  quelqu’  idée  j ’ eus  recours  à diverses  comparaisons. 

Us  passèrent  <à  leurs  systèmes  du  panthéisme,  et  pré- 
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tendirent  que  Dieu  étant  la  cause  première  et  univer- 
selle devait  contenir  en  lui-même  tous  ses  effets.  Je  leur 
opposai  la  distinction  entre  les  diverses  manières  de 
posséder  les  réalités  formellement^  virtuellement  et  émi- 
nemment. Ils  en  vinrent  ensuite  au  libre  arbitre,  à l’ac- 
cord de  ce  libre  arbitre  avec  la  prescience  de  Dieu,  et 
de  celle-ci  avec  sa  bonté  à l’égard  des  pécheurs  : s’il 
prévoyait  qu’ils  devaient  se  damner,  pourquoi  les  créait- 
il?  pourquoi  donnait-il  à l’homme  une  plus  forte  incli- 
nation vers  le  péché  que  vers  la  vertu?...  Ces  difficultés 
me  fournirent  l’occasion  d’expliquer  la  création  de 
l’homme,  sa  fin  dernière,  sa  dégradation  par  le  péché  et 
l’économie  de  sa  régénération...  Mais  je  me  laisse  entraî- 
ner trop  loin  dans  ces  détails,  qui  ne  peuvent  vous  of- 
frir qu’un  médiocre  intérêt.  J’ ai. voulu  vous  faire  mieux 
apprécier  le  degré  de  science  philosophique  et  les  dis- 
positions des  peuples  que  nous  évangélisons  ; cette  con- 
naissance sera  utile  aux  supérieurs  pour  les  diriger  dans 
le  choix  des  hommes  qu’ils  destinent  à cette  mission.’ 

Je  reconnus  bientôt  que  j’avais  affaire  à des  êtres 
obstinés  dans  le  mensonge  et  ennemis  de  la  vérité.  Je 
me  hâtai  donc  de  m’en  débarrasser.  « Mon  temps  est  trop 
précieux,  leur  dis-je,  pour  le  perdre  en  vaines  disputes; 
mon  usage  est  de  n’expliquer  les  dogmes  de  notre  sainte 
foi  qu’à  ceux  qui  viennent  avec  le  désir  de  connaître  et 
d’embrasser  la  vérité;  aussi  bien,  le  grand  Dieu  que 
nous  adorons  nous  défend  de  jeter  les  pierres  précieuses 
devant  les  pourceaux.  Vous  enseignez  que  ceux  qui 
connaissent  le  vrai  Dieu  ne  meurent  pas,  et  vous  préten- 
dez posséder  et  pouvoir  communiquer  ce  privilège.  De 
telles  absurdités  ne  peuvent  tromper  que  des  hommes 
déjà  abrutis  par  leurs  vices  et  aveuglés  par  la  crainte 
des  châtiments  éternels.  Vous  avez  beau  faire,  vous 
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mourrez,  comme  tous  vos  devanciers  dans  l’imposture. 
Voulez-vous  être  immortels?  Il  n’y  a qu’un  seul  moyen, 
c’est  de  croire  au  vrai  Dieu  et  d’observer  sa  sainte  loi  ; 
car  alors,  quoiqué  votre  corps  périsse  votre  âme  ne 
mourra  pas,  et  vous  vivrez  avec  elle  éternellement.  » 

Se  voyant  ainsi  démasqués,  les  pandarams  s’en  allè- 
rent, et  se  joignirent  à d’autres  sectaires  pour  aviser  aux 
moyens  de  ruiner  notre  Eglise  naissante.  Le  lendemain 
ils  revinrent  en  plus  grand  nombre  et  avec  des  démons- 
trations moins  pacifiques.  Comme  je  refusais  de  les  ad- 
mettre chez  moi,  ils  se  répandirent  dans  toute  la  ville, 
cherchant  à provoquer  une  émeute  contre  nous,  et  me- 
naçant de  nous  expulser  ou  de  nous  jeter  dans  les  fers 
par  les  ordres  du  grand  Nayaker.  Ils  employèrent  les 
intrigues  et  la  violence  pour  empêcher  les  catéchumènes 
de  venir  me  voir.  La  persécution  était  déclarée,  et  j’é- 
tais bien  résolu  d’en  courir  les  risques  plutôt  que  de  cé- 
der aux  ennemis  et  d’abandonner  mei?  néophytes,  quand 
une  circonstance  imprévue  me  força  de  partir  pour  Ma- 
duré.  Le  Révérend  Père  provincial,  se  proposant  de  ve- 
nir nous  visiter,  nous  écrivait  de  nous  trouver  tous  réu- 
nis dans  cette  ville.  Avant  de  quitter  mes  chers  catéchu- 
mènes, je  fis  quelques  démarches  auprès  des  ministres 
du  Nayaker  qu’on  avait  excités  contre  nous,  et  je  par- 
vins à les  calmer;  je  pus  donc  m’éloigner  sans  inquié- 
tude et  sans  paraître  fuir  le  combat.  Le  Père  provincial 
qu’une  indisposition  retint  à la  côte  de  la  Pêcherie  m’ap- 
pela auprès  de  lui  ; j’eus  la  consolation  de  le  voir  et  de 
lui  rendre  compte  de  l’état  de  la  mission.  A mon  retour 
je  me  fixai  à Maduré,  pour  remplacer  le  P.  Ant.  Vico 
qui,  d’après  les  ordres  du  Père  provincial,  dut  aller  à 
Moramangalam  pour  changer  d’air  et  se  rétablir  d’une 
infirmité  qui  le  fatiguait  depuis  longtemps.  Le  bon  Père 
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eu  se  rendant  à sa  nouvelle  résidence  s’arrêta  quelques 
jours  à Tirouchirapalli,  d’où  il  m’écrivit  qu’il  avait 
éprouvé  une  extrême  consolation  à la  vue  du  zèle  et  de 
la  ferveur  de  nos  néophytes.  Une  seule  chose  troublait 
cette  joie,  c’était  de  ne  pouvoir  satisfaire  leurs  vœux  et 
leurs  prières  en  se  fixant  au  milieu  d’eux. 

Je  ne  vous  donne  aucune  nouvelle  de  Moramangalam, 
parceque  le  P.  Martinz  est  chargé  de  vous  en  écrire.  11 
ne  me  reste  qu’à  vous  prier  d’envoyer  des  ouvriers  dans 
la  vigne  du  Seigneur;  car  en  vérité  la  moisson  est 
abondante. 

En  union  de  vos  SS.  SS. 

P.  Rüb.  de  Nobilibüs. 


Maduré,  1627. 


lettre  dü  p.  ant.  vico,  missionnaire  de  la  compagnie  de  jésds,  au 
R.  P.  MUZIO  VITEU.ESCHI,  GÉNÉRAL  DE  LA  MÊME  COMPAGNIE. 

Tirouchirapalli,  novembre  1632. 

Mon  très  Révérend  Père, 


Nos  dernières  lettres  vous  ont  appris  les  violentes  per- 
sécutions qui  depuis  plusieurs  années,  et  surtout  en 
1630,  ont  affligé  notre  chrétienté  de  Tirouchirapalli.  (1) 
La  tempête  n’a  fait  qu’affermir  l’œuvre  de  Dieu  et  forti- 
fier nos  néophytes.  On  peut  bien  leur  appliquer  ces  pa- 
roles de  S.  Paul  : Non  miilti  sapientes,  non  miilti  divites. 
Différents  en  cela  de  ceux  de  Maduré,  la  plupart  d’entre 

(1)  Les  lettres  du  Maduré  écrites  depuis  1627  jusqu’en  1638  sont 
presque  toutes  perdues  ; les  seules  qui  nous  soient  parvenues  et  qui  cor- 
respondent aux  années  1632,  1638,  nous  montrent  qu’à  travers  les  persé- 
cutions et  les  difiicullés  de  tous  genres,  la  mission  ne  laissait  pas  de  se 
consolider  et  de  s’étendre.  Des  chrétientés  nouvelles  avaient  été  fondées 
à Tanjaour,  situé  à quatorze  lieues  est  de  Tirouchirapalli,  et  à Cùrour,  si- 
tué à quinze  lieues  ouest  de  la  même  ville. 
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eux  sont  pauvres  et  de  castes  peu  distinguées,  • vivant 
du  travail  de  leurs  mains,  au  service  des  seigneurs  ou 
dans  les  armées;  mais  ils  ont  un  autre  trait  précieux  de 
ressemblance  avec  ces  premiers  disciples  du  grand 
apôtre,  c’est  la  générosité,  la  ferveur  et  la  foi  qui  bril- 
lent dans  toute  leur  conduite.  Obligés  de  se  livrer  à un 
travail  pénible  depuis  le  matin  jusqu’au  coucher  du  so- 
leil afin  de  nourrir  leurs  familles , nous  les  voyons  le 
soir,  épuisés  de  fatigues,  accourir  à l’église  et  y passer 
des  heures  entières,  sans  même  penser  à se  reposer  ou 
à prendre  leurs  repas.  11  en  est  plusieurs  qui,  non  con- 
tents d’assister  aux  prières  du  matin  et  du  soir,  au  cha- 
pelet et  à l’examen  de  conscience,  qui  sont  les  exercices 
communs  à tous,  dérobent  à leur  sommeil  un  temps  con- 
sidérable pour  faire  oraison  et  méditer  sur  les  mystères 
de  notre  Seigneur.  Vous  me  direz  peut-être  que  le  mis- 
sionnaire devrait  réprimer  ces  excès  de  ferveur  qui  s’em- 
blent  aggraver  le  joug  de  la  religion.  Ah  ! nos  néophytes 
ne  raisonnent  pas  ainsi  ; quand  on  essaie  de  les  modérer, 
« précisément,  répondent-ils,  parceque  nous  sommes 
pauvres,  et  privés  de  toutes  les  jouissances  de  ce  monde, 
nous  voulons  chercher  notre  appui,  nos  richesses  et 
notre  bonheur  dans  le  Dieu  tout  puissant.  » Vous  jugez 
bien  que  ce  bon  maître  ne  se  laisse  pas  vaincre  en  gé- 
nérosité; l’humilité,  la  paix  et  la  joie  de  ses  serviteurs 
prouvent  qu’ils  ont  trouvé  le  véritable  trésor.  Ce  bon- 
heur n’est  pas  même  troublé  par  les  vexations  conti- 
nuelles qu’ils  ont  à souffrir  de  la  part  de  leurs  maîtres 
païens.  On  les  surcharge  de  travaux,  on  leur  refuse  leur 
salaire,  on  les  accable  d’injures  et  de  coups  ; ils  sup- 
portent tous  ces  mauvais  traitements  avec  une  patience 
étonnante  et  viennent  s’en  consoler  aux  pieds  de  notre 
Seigneur  et  par  les  vues  de  la  foi;  souvent  même 
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leur  patience  désarme  et  convertit  leurs  persécuteurs. 

Parmi  les  nombreux  exemples  que  je  pourrais  vous 
citer,  en  voici  un  que  vous  lirez  avec  intérêt.  Un  panda- 
ram  dont  la  conversion  fut  une  des  causes  de  la  persécu- 
tion de  1630  avait  dû,  d’après  le  conseil  du  P.  de’  No- 
bili,  se  soustraire  à la  haine  de  ses  persécuteurs,  parce- 
que  sa  présence  compromettait  gravement  toute  la  chré- 
tienté. Il  revint  après  un  an  d’absence,  et  apprenant  tous 
les  excès  auxquels  les  pandarams  idolâtres  s’étaient 
portés  contre  les  chrétiens,  il  s’affligeait  amèrement  de 
n’avoir  pas  eu  le  bonheur  de  partager  les  souffrances  de 
ses  frères.  Mais,  persuadé  que  cette  faveur  ne  tarderait 
pas  à lui  être  accordée,  il  s’y  préparait  par  la  prière  et 
s’armait  de  courage.  Le  moment  de  l’épreuve  ne  se  fit 
pas  attendre.  Dès  qu’il  se  montra  dans  les  rues,  il  fut 
assailli  par  un  des  principaux  pandarams,  qui  lui  de- 
deraanda  ce  qu’il  avait  fait  de  son  lingam.  Le  néophyte 
répondit  avec  une  modeste  fermeté  : « Je  connais  toutes 
les  injustices  et  les  barbaries  que  vous  avez  exercées  à 
mon  occasion  contre  les  chrétiens  ; mon  seul  regret  a 
été  de  ne  pouvoir  souffrir  avec  eux  pour  la  foi  que  j’ai 
embrassée  ; mais  me  voici  maintenant  à votre  disposi- 
tion. Quant  au  lingam  et  autres  marques  de  l’idolâtrie, 
je  les  ai  répudiés  avec  la  secte  dont  ils  sont  l’emblème.  » 
A ces  mots  le  pandaram  vomit  toutes  sortes  d’injures  et 
de  blasphèmes,  auxquels  le  néophyte  ne  répond  que  par 
les  protestations  de  sa  fidélité  à la  foi  de  Jésus-Christ. 
Ne  pouvant  plus  contenir  sa  fureur,  le  païen  se  jette  sur 
lui.  Alors,  au  milieu  d’une  foule  d’idolâtres  attirés  par 
les  cris  du  pandaram,  se  présente  un  spectacle  qui  ja- 
mais n’avait  été  vu  dans  ce  pays.  Le  chrétien,  trans- 
porté de  joie  d’être  jugé  digne  de  souffrir  pour  l’amour 
de  Jésus-Christ,  répond  à cette  grêle  de  coups  par  ses 
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actions  de  grâces  : « Frappez...  dit-il,  encore  plus... 
encore  plus  fort...  Oh  ! si  vous  saviez  combien  je  suis 
heureux  ! » Ces  cris  de  joie,  cet  air  paisible  et  calme  du 
néophyte  ne  faisaient  qu’irriter  son  bourreau,  qui  l’au- 
rait infailliblement  tué  si  une  circonstance  n’était  venue 
le  lui  arracher.  A force  de  frapper,  le  pandaram  fit  vo- 
ler sa  canne  en  éclats,  et  au  même  instant  plusieui’s 
des  spectateurs  se  jetèrent  entre  lui  et  sa  victime, 
et  l’arrêtèrent  par  leurs  remontrances  : « Qui  sait,  di- 
saient-ils, ce  que  le  Dieu  des  chrétiens  a mis  dans  le 
cœur  de  cet  homme?  certainement  il  y a là  quelque 
chose  d’extraordinaire  ; le  courage,  la  patience  avec  les- 
quels il  a supporté  vos  outrages  et  vos  coups  révèlent 
une  force  plus  qu’humaine  ; prenez  garde  de  vous  atti- 
rer quelque  malheur.  » 

Le  chrétien  se  retira  triomphant  de  joie,  et  ses  adver- 
saires furent  couverts  de  confusion  ; ils  avaient  été  vain- 
cus par  la  patience  de  ce  généreux  soldat  de  Jésus- 
Christ,  et  ils  entendaient  le  peuple  et  les  grands  louer 
et  admirer  sa  constance  héroïque.  Cette  vertu  touchait 
d’autant  plus  tous  les  cœurs  que  ce  chrétien  était  connu 
et  estimé  de  toute  la  ville.  Sans  être  d’une  caste  distin- 
guée, il  avait  joué  avant  sa  conversion  le  rôle  d’un  per- 
sonnage important,  marchant  fièrement  avec  le  parasol, 
ayant  à son  service  des  hommes  et,  ce  qui  est  plus  dans 
ce  pays,  des  chevaux.  (1)  Devenu  pauvre  volontaire 
pour  l’amour  de  son  Dieu,  il  n’en  était  pas  moins  digne 
de  l’estime.  L’opinion  publique  se  déclara  si  fortement 
en  sa  faveur  que  le  pandaram  qui  l’avait  outragé  vint 
lui-même  lui  faire  réparation  et  lui  demander  excuse. 
Resté  maître  du  champ  de  bataille,  l’humble  disciple  du 
Sauveur  ne  se  servit  de  sa  victoire  que  pour  soutenir  le 


(1)  Tome  1er,  p.  81. 
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courage  de  ses  l'rères  et  gagner  à la  foi  ses  plus  cruels 
adversaires. 

Pendant  que  ce  néophyte  était  encore  l’objet  de  la 
haine  et  des  vexations  des  pandarams,  ses  anciens  con- 
frères, un  autre  jeune  homme  de  seize  ans,  portant  pa- 
reillement le  lingam,  se  présenta  pour  demander  le  bap- 
tême. Les  chrétiens,  qui  se  voyaient  encore  sous  le  coup 
de  la  persécution  suscitée  parla  conversion  du  précédent 
linganiste,  s’efi'rayèrent  à la  vue  de  celui-ci,  et  me  con- 
seillaient de  ne  point  l’admettre.  11  ne  fallait  pas,  disaient- 
ils,  pour  le  salut  d’un  seul  perdre  toute  la  chrétienté  et 
fermer  la  porte  à une  foule  d’autres;  ce  jeune  homme 
étant  d’une  famille  très  honorable  et  de  la  caste  desva- 
dhoughers,  ses  parents  ne  manqueraient  pas  de  soule- 
ver à son  sujet  une  nouvelle  persécution.  «Tout  dépend, 
répondis-je  aux  chrétiens,  de  la  constance  du  jeune  va- 
dhoughen  ; s’il  manque  d’énergie,  on  ne  doit  pas  écou- 
ter sa  demande;  mais  s’il  donne  des  preuves  de  son 
courage,  nous  ne  pouvons  le  repousser,  nous  l’accueil- 
lerons comme  un  enfant  que  Dieu  nous  envoie,  son  se- 
cours est  le  fondement  de  toutes  nos  espérances,  il  saura 
nous  faire  triompher  d’une  nouvelle  persécution  comme 
il  nous  a délivrés  de  toutes  les  précédentes.  » 

En  conséquence  j’admis  le  jeune  linganiste  à des  en- 
tretiens privés  sur  les  matières  religieuses.  Tout  en  ex- 
citant ses  désirs  d’assister  aux  exercices  communs  des 
catéchumènes,  je  lui  refusais  toujours  cette  faveur,  et  lui 
donnais  pour  raison  qu’étant  livré  pieds  et  mains  liés 
à l’esclavage  du  démon,  il  ne  pouvait  s’élever  à son 
Créateur.  Pendant  plusieurs  jours  il  me  fit  constamment 
de  vives  instances,  et  reçut  toujours  la  même  réponse. 
Enfin  s’adressant  à un  chrétien,  son  ami,  il  lui  dit  : 

Ouel  motif  le  sanniassi  peut-il  donc  avoir  de  me  refu- 
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ser  si  longtemps  une  grâce  qu’il  accorde  si  facilement  à 
tant  d’autres?  Quelles  sont  ces  chaînes  dont  il  dit  que 
je  suis  lié  et  embarrassé? — Ces  chaînes,  répond  l’ami, 
ce  sont  le  lingam  et  les  autres  signes  de  l’idolâtrie;  le 
motif  qui  empêche  le  sanniassi  de  t’accepter  au  nombre 
de  ses  disciples,  c’est  la  crainte  que  tu  n’aies  pas  assez  de 
courage  pour  résister  aux  violentes  persécutions  de  tes 
parents  et  des  pandarams.  » A l’instant  même,  le  jeune 
homme  jette  son  lingam  et  toutes  les  marques  de  sa 
secte,  et  vient  se  prosterner  âmes  pieds.  — « A présent, 
me  dit-il,  j’ai  compris  les  obstacles  qui  vous  empêchaient 
de  consentir  à mes  vœux;  ces  obstacles  n’existent  plus, 
vous  me  voyez  dépouillé  de  toute  mes  anciennes  supers- 
titions, j’espère  que  vous  ne  différerez  pas  plus  longtemps 
le  bonheur  après  lequel  je  soupire.  Comptez  sur  ma 
constance,  je  vous  promets  que  rien  au  monde  ne  pourra 
me  forcer  de  renoncer  à une  religion  qui  seule  me  pré- 
sente la  vérité  et  le  salut.  » Il  renouvela  les  mêmes  pro- 
testations auprès  des  chrétiens,  qui,  touchés  de  sa  géné- 
rosité, s’empressèrent  de  venir  eux- mêmes  intercéder 
en  sa  faveur,  et  rétracter  ce  qu’ils  m’avaient  dit  quelques 
jours  auparavant  : « Celui-ci  mérite  une  exception,  di- 
saient-ils ; son  courage  l’élève  au  dessus  des  cas  ordi- 
naires, Dieu  qui  lui  inspire  cette  intrépidité  montre  as- 
sez par  là  que  c’est  lui  qui  l’appelle  ; nous  ne  pouvons 
lui  fermer  la  porte  du  ciel.  » 11  fut  donc  admis  au  nom- 
bre des  catéchumènes  ; après  avoir  été  pleinement  ins- 
truit il  reçut  le  baptême,  et  continue  à nous  édifier  par 
sa  ferveur  non  moins  que  par  sa  fermeté  et  sa  constance. 

Je  n’ai  pas  besoin  de  vous  peindrè  l’indignation  des 
pandarams  et  de  tous  les  païens  à la  vue  de  cette  con- 
version et  de  plusieurs  autres  non  moins  éclatantes. 
Leur  ressentiment  ne  connut  plus  de  bornes  et  leur  sug- 
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géra  toutes  sortes  de  moyens  pour  détruire  le  christia- 
nisme ; les  calomnies,  l’influence  de  la  caste,  les  intri- 
gues de  la  cour,  tout  fut  mis  en  œuvre.  Mais  Dieu  sut 
déjouer  tous  les  efforts  de  nos  ennemis  ; voici  les  traits 
de  la  divine  miséricorde  qui  ont  le  plus  contribué  à cal- 
mer les  esprits  et  à détourner  l’orage  qui  nous  menaçait. 

Un  brame,  seigneur  de  la  cour,  se  disait  poursuivi 
depuis  longtemps  par  un  génie  malfaisant  qui  infestait 
son  palais,  apparaissait  fréquemment  sous  des  formes 
horribles,  et  tourmentait  particulièrement  sa  nièce  qu’il 
avait  réduite  à la  dernière  extrémité.  Son  malheur  était 
un  fait  public;  et  tous  les  païens  s’accordaient  à y re- 
connaître une  action  surnaturelle  ( à raison  ou  à tort,  je 
n’ai  pas  besoin  de  l’examiner,  il  me  suffit  de  vous  ra- 
conter le  fait  extérieur).  Le  brame  infortuné  avait  épuisé 
en  vain  tous  les  remèdes  et  toutes  les  superstitions,  lors- 
qu’un de  nos  chrétiens,  qui  était  à son  service,  lui  sug- 
géra un  moyen  plus  efficace  : « Seigneur,  lui  dit-il,  vous 
voyez  l’impuissance  de  tous  vos  remèdes;  pourquoi  n’a- 
vez-vous pas  recours  à nos  gourous  et  au  vrai  Dieu  qu’ils 
annoncent?  son  bras  tout  puissant  est  seul  capable  de 
vaincre  les  démons.  » Le  brame  prit  des  informations 
sur  les  faits  que  le  bruit  public  lui  avait  déjà  rapportés, 
et.  après  s’être  convaincu  de  leur  vérité,  il  nous  fit  prier 
d’avoir  compassion  de  lui  et  de  le  sauver.  Le  P.  de’  No- 
bili,  qui  se  trouvait  heureusement  à Tirouchirapalli,  se 
rendit  aussitôt  chez  lui,  bénit  son  palais,  attacha  une 
sentence  de  l’Ecriture  sainte  au  bras  des  diverses  per- 
sonnes qui  l’habitaient,  et  dès  ce  moment  la  maison  fut 
entièrement  délivrée.  Le  lendemain  le  seigneur  revint 
tout  effrayé  : le  génie  lui  avait  apparu  pendant  la  nuit, 
et  lui  avait  annoncé  qu’il  était  forcé  de  quitter  cette  de- 
meure,* mais,  ne  voulant  pas  se  retirer  avec  déshonneur, 
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il  exigeait  qu’il  lui  offrît  au  moins  un  sacrifice  "d’adieux. 

« Gardez-vous-en  bien,  répondit  le  P.  de’  Nobiîi;  cette 
seule  condescendance  suffirait  pour  rendre  à votre  en- 
nemi tout  l’empire  que  la  divine  miséricorde  lui  a ôté.» 
Il  fut  fidèle,  et  depuis  lors  la  paix  et  la  santé  sont  rendues 
à cette  famille  affligée.  Au  comble  de  la  joie  et  plein 
d’admiration,  le  brame  s’empressa  de  publier  la  fa- 
veur qu’il  avait  reçue  et  la  puissance  du  Dieu  des 
chrétiens.  Il  eut  bientôt  l’occasion  de  nous  donner  une 
preuve  de  sa  reconnaissance.  L'n  gentilhomme  parlait 
avec  mépris  de  notre  sainte  religion  en  présence  du  Na- 
yakei',  et  cherchait  à indisposer  ce  prince  contre  le  P.  de’ 
Nobili.  « Prenez  garde  à vos  paroles,  lui  dit  le  brame  en 
l’interrompant  brusquement,  je  connais  ce  sanniassi,  et 
je  vous  déclare  que  c’est  un  homme  d’une  noblesse,  d’un 
mérite  et  d’une  vertu  incomparables,  » 11  poussa  plus 
loin  son  zèle  à l’égard  d’un  seigneur  de  Maduré.  Informé 
de  ses  vexations  contre  les  missionnaires  et  leurs  dis- 
ciples, il  lui  fit  donner  un  avis,  et  le  trouvant  obstiné, 
il  le  livra  aux  poursuites  de  la  justice.  On  n’eut  pas  be- 
soin de  chercher  longtemps  un  prétexte,  car  ce  seigneur 
était  connu  pour  ses  malversations;  il  fut  saisi  sur-le- 
champ  et  mis  aux  fers.  Mais  celui  qui  rend  de  si  pré- 
cieux services  à la  religion  n’a  pas  encore  eu  le  cou- 
rage de  l’embrasser  lui-même  et  d’y  chercher  le  salut  de 
son  âme. 

La  faveur  accordée  à ce  brame  excita  la  confiance 
d’un  autre  grand  personnage  de  la  cour.  Il  était  sur  le 
point  de  succomber  à une  violente  maladie  qui  avait  ré- 
sisté à tous  les  remèdes  ; il  eut  recours,  comme  le  pré- 
cédent, au  P.  de’  Nobili  et  à la  puissance  du  vrai  Dieu, 
et  fut  parfaitement  guéri.  Ces  merveilles,  opérées  dans 
le  palais  même  du  Nayaker  et  sous  les  yeux  des  courti- 
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sans,  firent  une  heureuse  impression  sur  tous  les  esprits, 
donnèrent  une  haute  idée  du  saint  Evangile  et  forcèrent 
au  silence  ses  ennemis  les  plus  acharnés. 

Je  n’en  finirais  pas  si  je  voulais  vous  rapporter  toutes 
les  grâces  signalées  que  notre  Seigneur  accorde  à la 
piété  de  nos  néophytes,  pour  confirmer  leur  foi  et  les 
protéger  contre  leurs  persécuteurs.  Voici  deux  traits 
qui  vous  en  donneront  un  échantillon.  Un  chrétien  de 
Tanjaour  se  trouvait  engagé  avec  un  païen  dans  une 
vive  controverse  sur  la  loi  de  Jésus-Christ;  pendant  que 
chacun  portait  ses  raisons,  iis  entendirent  dans  le  voi- 
sinage des  cris  qui  paraissaient  être  ceux  d’un  énergu- 
mène  : « Entends-tu  ces  hurlements  ? dit  le  chrétien  à 
son  interlocuteur  ; puisque  tu  ne  veux  pas  comprendre 
la  force  de  mes  raisons,  allons  auprès  de  cet  homme.  Là 
je  prouverai  par  le  fait  la  vérité  de  la  religion  que  j’ai 
embrassée  : s’il  est  véritablement  possédé  du  démon,  je 
te  défie  de  lui  faire  prononcer  le  nom  de  Jésus,  et  cette 
impuissance  sera  le  signe  de  la  vraie  possession  ; alors 
moi,  par  la  vertu  de  ce  nom  du  Dieu  que  j’adore  je 
chasserai  le  démon,  et  ce  prodige  sera  la  preuve  de  la 
foi  que  je  professe.  Le  païen  accepta  le  défi;  l’énergu- 
mène  ne  put  jamais  prononcer  ce  nom  adorable  ; le  chré- 
tien, tombant  à genoux,  pria  de  tout  son  cœur,  com- 
manda au  démon  d’abandonner  sa  victime,  et  à l’ins- 
tant même  celle-ci,  rendue  à la  santé,  se  mit  à répéter 
avec  joie  le  nom  sacré  de  son  libérateur.  Tous  les  assis- 
tants en  furent  pénétrés  d’admiration,  et  le  païen  s’avoua 
vaincu. 

Un  capitaine,  ennemi  juré  des  chrétiens,  se  fatiguait  à 
tourmenter  un  de  ses  soldats  qui  venait  de  recevoir  le 
baptême  ; et  toutes  ses  vexations  n’avaient  fait  que  forti- 
fier la  foi  du  néophyte.  Bientôt  le  persécuteur  est  saisi 
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d’une  maladie  dangereuse,  sans  que  les  remèdes  des  mé- 
decins puissent  lui  procurer  aucun  soulagement;  touché 
de  compassion,  le  soldat  chrétien  s’approche  du  malade 
qui  ne  peut  le  reconnaître,  il  se  met  à genoux,  récite 
quelques  prières,  et  sur-le-champ  la  fièvre  disparaît. 
Après  le  départ  du  néophyte  le  mal  reprend  son  cours 
et  exerce  ses  rigueurs  sur  sa  victime  ; le  lendemain  le 
néophyte  revient,  et  sa  prière  obtient  le  même  succès  ; 
la  même  faveur  se  renouvelle  plusieurs  jours  de  suite  au 
grand  étonnement  des  médecins  et  de  tous  les  assistants. 
Knfin  le  capitaine,  touché  de  la  grâce,  ouvre  ses  yeux  à 
la  lumière  et  son  cœur  à la  confiance  ; il  accepte  toutes 
les  conditions  que  lui  propose  son  soldat  ; celui-ci  con- 
sacre quelques  jours  à la  prière  et  à la  pénitence,  et  la 
maladie  disparaît  entièrement.  Le  capitaine,  pénétré  de 
reconnaissance,  renonça  dès  lors  à sa  secte  et  à toutes 
les  superstitions  du  paganisme  ; il  adopta  le  réglement 
de  vie  que  le  soldat  avait  reçu  pour  lui-même,  et  il  at- 
tend avec  impatience  le  moment  où  il  pourra  se  faire 
instruire  et  recevoir  le  baptême.  , 

O mon  Révérend  Père,  quel  vaste  champ  s’ouvre  de-  j 
vant  nous  ! quelle  abondante  moisson  qui  semble  n’at-  ! 
tendre  que  des  moissonneurs  ! Si  le  nombre  des  ouvriers 
croissait  en  proportion  des  succès  de  l’Evangile,  les 
progrès  seraient  rapides  et  par  là  même  plus  solides. 
Nous  nous  recommandons  instamment  à votre  charité  ; 
nous  comprenons  très  bien  les  obstacles,  mais  nous 
nous  confions  dans  la  divine  Providence  qui  saura  les 
vaincre. 

En  union  de  vos  prières  et  SS.  SS. 

Mon  très  Révérend  Père, 

Votre...  Ant.  Vico. 

Novembre  1632, 
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LETTRE  DU  F.  EM.  MART1>Z,  MISSIONNAIRE  DE  LA  COMPACN.E  DE 
JÉSUS,  AU  R.  P.  M.  YITELLESCHI,  GÉNÉRAL  DE  LA  MÊME  COMPAGNIE. 

Tiroiidlirnpnili,  Ifi.'iS. 

.Mon  très  Révérend  Rère, 

Voiif?  savez  toutes  les  tempêtes  qui  ont  agité  le  ber- 
ceau de  r Eglise  de  Tirouchirapalli,  toutes  les  soufiVances 
qui  ont  éprouvé  le  courage  et  nourri  la  foi  de  ses  pre 
miers  enfants.  La  divine  Providence  enchaîne  depuis 
quelque  temps  les  vents  impétueux  de  la  persécution  et 
commande  aux  flots  de  cette  mer  orageuse;  mais  ce 
calme  miraculeux  ne  peut  nous  faire  oublier  le  danger  ; 
nous  entendons  mugir  autour  de  nous  la  fureur  de  nos 
ennemis,  toujours  prêts  à recommencer  leurs  attaques 
acharnées.  En  attendant  notre  chrétienté  se  consolide 
et  s’étend;  déjà  la  foi  rayonne  autour  de  ce  nouveau 
centre  ; de  tous  côtés  nous  voyons  arriver  des  familles 
prédestinées  que  Dieu  nous  adresse  pour  les  associer  à la 
grande  famille  de  ses  enfants.  N’ayant  pas  le  temps  d’en- 
trer dans  de  longs  détails,  et  craignant  d’ailleurs  de  vous 
ennuyer  par  des  récits  qui  oifrent  à peu  près  les  mêmes 
circonstances,  je  me  bornerai  à vous  citer  quelques- 
unes  de  ces  conversions. 

Ün  canacapoullei  (espèce  de  receveur)  vint  me  de- 
mander le  baptême  avec  sa  mère,  son  frère  cadet  et  plu- 
sieurs de  ses  parents.  Ils  parurent  fort  satisfaits  de  la 
première  conférence  ; mais  bientôt  l’ennemi  .suscita  des 
difficultés  nombreuses  et  des  oppositions  violentes  ; les 
trois  que  je  viens  de  nommer  eurent  seuls  la  force  d’y 
résister  et  me  cnnsnlèrent  de  la  défection  des  autres, 

ît» 
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Après  le  temps  nécessaire  aux  épreuves  et  aux  instruc- 
tions, je  conférai  le  baptême  à la  mère  et  au  jeune  frère. 
L’aîné  me  parut  avoir  besoin  d’une  plus  longue  épreuve, 
parcequ’il  était  sur  le  point  de  se  marier.  Dans  cette  oc- 
casion, ses  parents  gentils  redoublèrent  leurs  efforts 
pour  lui  faire  abandonner  la  religion  chrétienne,  qu’il 
observait  déjà  quoiqu’il  ne  fût  point  encore  baptisé.  11 
triompha  de  toutes  leurs  attaques,  et  se  moqua  de  leurs 
menaces.  Mais  au  milieu  de  la  cérémonie,  on  sut  si 
adroitement  le  circonvenir  et  le  fasciner  que,  par  fai- 
blesse ou  par  irréflexion  et  presque  sans  le  savoir,  il  se 
vit  associé  à un  sacrifice  que  les  païens  ont  coutume  de 
célébrer  dans  cette  circonstance.  Il  fut  aussitôt  averti  de 
sa  faute  et  par  les  chants  de  triomphe  des  gentils  et  par 
les  cris  d’indignation  de  sa  mère  et  de  son  jeune  frère, 
qui  se  retirèrent  de  l’assemblée  en  protestant  hautement 
qu’ils  ne  voulaient  prendre  aucune  part  à ce  mariage. 
Il  serait  difficile  de  peindre  la  douleur  du  nouvel  époux  ; 
malgré  le  crime  qu’il  se  reprochait,  il  tenait  à la  foi  du 
fond  de  son  âme  ; ses  parents,  imitateurs  fidèles  de  celui 
dont  ils  s’étaient  faits  les  instruments  pour  le  perdre, 
exagéraient  l’énormité  de  la  faute  dans  laquelle  ils  l’a- 
vaient entraîné,  lui  représentaient  qu’il  lui  serait  inutile 
désormais  d’observer  une  loi  qu’il  avait  déjà  violée,  qu’il 
n’avait  plus  rien  à attendre  d’un  Dieu  qu’il  avait  of- 
fensé et  rendu  son  ennemi.  Livré  à ses  remords  et  tenté 
de  désespoir,  le  malheureux  me  fit  demander  s’il  y avait 
encore  pour  lui  un  moyen  de  salut.  «Rassurez-vous,  lui 
répondis-je,  la  divine  miséricorde  est  plus  grande  que 
votre  péché,  concevez  un  sincère  repentir  et  prenez  la 
ferme  résolution  de  ne  plus  offenser  Dieu  ; à cette  con- 
dition notre  bon  maître  vous  pardonnera  tous  vos  crimes 
et  lavera  votre  âme  dans  les  eaux  du  saint  baptême.  » 
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Cette  assurance  l’a  consolé,  et  il  se  prépare  avec  ferveur 
à recevoir  ce  sacrement. 

Sa  mère  et  son  frère  vivent  comme  des  anges  ; im- 
possible de  vous  dire  tout  ce  qu’ils  ont  souffert  de  leurs 
parents.  Rien  n’a  pu  ébranler  leur  courage  ni  vaincre 
leur  patience;  le  jeune  homme,  effrayé  par  la  chute  de 
son  frère,  et  cédant  à un  attrait  particulier  pour  la  vir- 
ginité, proteste  qu’il  veut  garder  une  perpétuelle  conti- 
nence. Cette  résolution  est  digne  d’admiration  ; mais  il 
faut  une  grâce  bien  puissante  pour  l’accomplir  dans  ce 
pays.  Les  trois  néophytes  travaillent  avec  zèle  à propa- 
ger l’Evangile.  J’allai  dernièrement  visiter  une  jeune 
fille  à laquelle  ils  ont  procuré  la  grâce  du  baptême  ; elle 
sortait  d’une  maladie  dont  elle  avait  failli  mourir.  Je  fus 
charmé  de  sa  simplicité  : « Ce  qui  me  tourmentait,  di- 
sait-elle, ce  n’est  pas  le  sentiment  des  souflVances  ni  la 
crainte  de  la  mort,  mais  la  pensée  que  mes  parents  en- 
core païens  traiteraient  mon  corps  comme  ceux  des  ido- 
lâtres, et  par  là  empêcheraient  peut-être  mon  âme  d’al- 
ler droit  au  ciel.  » Je  n’eus  pas  de  peine  à la  rassurer  ; 
elle  comprit  avec  bonheur  qu’ après  le  baptême  le  ciel 
ne  peut  nous  être  fermé  que  par  nos  propres  fautes,  et 
que  là  où  il  n’y  a pas  consentement  de  notre  volonté  il 
ne  peut  y avoir  de  péché. 

Une  autre  néophyte  fut  pour  nous  un  sujet  d’édifica- 
tion et  de  joie  : c’était  une  dame  de  haute  condition  et 
d’un  âge  déjà  fort  avancé  ; elle  se  priva  de  toutes  les  dé- 
licatesses pour  venir,  loin  de  sa  famille,  se  ranger  pen- 
dant tout  le  temps  des  épreuves  parmi  nos  catéchu- 
mènes. Après  avoir  reçu  le  baptême,  elle  n’eut  rien  de 
plus  pressé  à son  retour  dans  son  pays  que  d’aller  se  ré- 
concilier avec  une  personne  qui  l’avait  gravement  offen- 
sée et  contre  laquelle,  depuis  trois  ans,  elle  nourrissait 
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une  inimitié  publique.  Les  païens  admirèrent  cet  exemple 
d’une  vertu  si  rare  parmi  eux. 

Voici  un  trait  de  providence  qui  m’a  causé  une  joie 
bien  pure.  Un  jeune  setti  (caste  des  marchands  assez 
distinguée  parmi  nos  Indiens)  avait  conçu  un  amour  pas- 
sionné pour  une  jeune  chrétienne  de  la  caste  des  para- 
fas. Mais  comment  atteindre  l’objet  de  ses  vœux?  Les 
lois  de  la  caste  et  de  la  secte  lui  opposaient  une  barrière 
insurmontable.  Résolu  de  la  franchir  à tout  prix,  il  se 
fit  parava,  reçut  le  baptême,  et  parvint  à épouser  celle 
qu’il  aimait.  A cette  nouvelle,  ses  parents  et  surtout  sa 
sœur  firent  éclater  leur  indignation,  le  déclarèrent  in- 
fâme et  le  chassèrent  de  la  caste.  11  s’en  consola  quelque 
temps  par  l’alTection  que  lui  témoignait  sa  nouvelle  fa- 
mille et  par  le  bonheur  qu’il  goûtait  dans  la  religion. 
Mais,  comme  il  arrive  ordinairement  dans  ces  alliances 
fondées  sur  la  passion  d’un  moment,  le  setti  ne  tarda  pas 
à se  brouiller  avec  sa  femme  et  ses  nouveaux  parents  ; et 
après  quelques  années  de  dégoûts  et  de  chagrins  il  finit 
par  les  abandonuer.  N’osant  plus  se  présenter  à sa  sœur, 
il  alla  se  cacher  dans  l’intérieur  des  terres  au  milieu  des 
païens  ; la  crainte  d’être  découvert  et  l’espoir  de  se  ré- 
concilier avec  son  ancienne  famille  l’empêchaient  de 
donner  aucun  signe  extérieur  de  sa  foi,  il  l’avait  peut- 
être  déjà  sacrifiée  dans  son  cœur  aux  intérêts  tempo- 
rels. 

Sur  ces  entrefaites,  sa  sœur  entendit  parler  de  la  loi 
spirituelle  que  je  prêchais  à ïirouchirapalli;  poussée  par 
la  curiosité  et  cédant  aux  instances  d’une  de  ses  amies, 
elle  vint  me  trouver;  fut  charmée  des  premières  instruc- 
tions et  résolut  d’assister  régulièrement  aux  exercices 
des  catéchumènes.  Elle  était  loin  de  soupçonner  que  la 
religion  dont  elle  admirait  les  sulilimes  enseignements 
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était  cetlo  secte  iiil'àuie  qu’elle  avait  poursuivie  de  sa 
haine  dans  la  personne  de  son  frère!  De  son  côté  celui- 
ci,  qui  épiait  toutes  les  occasions  de  rentrer  en  grâce  avec 
elle,  ne  put  ignorer  longtemps  sa  démarche;  dès  (ju’il 
en  fut  assuré,  il  accourut  plein  de  joie  et  d’espérance, 
m’annonça  que  cette  catéchumène  était  sa  sœur  et  me 
raconta  tout  ce  qu’elle  avait  fait  contre  lui.  Je  lui  recom- 
mandai de  se  tenir  à l’écart  et  de  me  laisser  tout  le  soin 
de  cette  affaire.  Cette  précaution  était  nécessaire.  La  vue 
de  son  frère,  et  surtout  la  certitude  que  la  religion  quelle 
voulait  embrasser  était  la  même  que  celle  qu’il  avait 
professée  sur  la  côte,  n’aurait  pas  manqué  de  réveiller 
son  ancienne  horreur  et  de  l’éloigner  pour  toujours  du 
christianisme.  Elle  continua  donc,  sans  se  douter  de  rien, 
à écouter  l’explication  des  mystères  de  notre  foi,  et  à s’y 
aflêctionner  de  plus  en  plus.  De  mon  côté  j’avais  soin 
d’éloigner  les  objets  dont  la  vue  aurait  pu  la  troubler. 
Quand  je  lui  eus  exposé  le  mystère  de  l’Incarnation  et 
de  la  Passion  du  Sauveur,  je  lui  montrai  un  crucifix, 
persuadé  qu’elle  reconnaîtrait  certainement  ce  signe,  et 
avec  l’intention  d’ex;uniner  l’impression  qu’il  produirait 
sur  elle.  A son  aspect  un  premier  mouvement  de  stupeur 
fit  aussitôt  place  aux  sentiments  de  la  plus  tendre  piété  : 
(c  Je  comprends  maintenant,  s’écria-t-elle  avec  émotion, 
combien  nous  sommes  aveuglés  par  notre  orgueil,  nous 
qui  ne  comprenons  pas  tout  ce  que  cette  croix  renferme 
de  grand  et  de  sublime.  Autrefois  je  la  voyais  à chaque 
pas,  car  je  suis  née  dans  un  village  de  la  côte  au  milieu 
des  paravas;  mais  je  n’avais  conçu  pour  elle  que  du 
mépris  et  la  regardais  comme  le  signe  caractéristique 
des  castes  les  plus  .viles;  je  n’avais  alors  aucune  con- 
naissance du  mystère  que  renferme  ce  symbole.  » Pille 
acheva  le  cours  des  instructions  préparatoires  et  reçut  le 
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baptême.  C’est  alors  que  son  frère  vint  se  jeter  dans 
ses  bras  et  se  réconcilier  avec  elle  dans  la  profession  et 
la  pratique  de  cette  même  religion  qui  avait  été  l’occa- 
sion de  leurs  discordes.  Ainsi  la  bonté  divine  en  éclai- 
rant la  sœur  sauva  la  foi  chancelante  du  frère  et  assura 
la  paix  et  le  bonheur  de  tous  les  deux. 

Je  ne  puis  me  dispenser  de  vous  donner  aussi  des 
nouvelles  de  notre  ancienne  chrétienté  de  Maduré,  ad- 
ministrée par  le  P.  Ant.  Vico,  supérieur  actuel  de  toute 
la  mission,  et  par  le  P.  de’  Nobili,  son  premier  fondateur 
et  son  soutien.  Cette  Eglise  continue  à nous  réjouir  par 
la  ferveur  de  ses  néophytes  et  par  les  succès  quelle  rem- 
porte sur  l’idolâtrie;  elle  vient  d’arborer  son  étendard 
dans  un  nouveau  village  nommé  Kilanéri  et  habité  en 
grande  partie  par  des  yédéers  ou  bergers,  caste  hono- 
rable dans  ces  contrées.  Voici,  en  peu  de  mots,  l’histoire 
de  cette  conquête.  Une  femme  de  ce  village  se  trouvait 
depuis  plusieurs  années  en  proie  à une  maladie  si  vio- 
lente que  dans  son  désespoir  elle  cherchait  à se  détruire 
par  le  poison.  Son  mal  était  du  genre  de  ceux  que  les 
païens  attribuent  au  démon  et  qui  sont  fréquents  dans 
ce  pays.  Quoi  qu’il  en  soit  de  la  cause  et  de  la  maladie, 
il  est  certain  qu’elle  avait  résisté  à tous  les  remèdes.  Un 
parent  de  la  malade  s’étant  trouvé  à Maduré  avait  connu 
et  embrassé  la  religion  chrétienne.  Informé  de  ses  souf- 
frances, il  vint  la  voir,  lui  parle  du  vrai  Dieu,  lui  fait 
espérer  de  sa  toute  puissance  un  remède  efficace  à ses 
maux.  Persuadée  par  ses  conseils,  elle  se  laisse  conduire 
auprès  du  P.  de’  Nobili  et  se  met  au  nombre  des  caté- 
chumènes. Dès  la  première  instruction,  ses  douleurs  de- 
viennent insupportables,  l’enflure  qui  jusque  là  se  con- 
centrait dans  le  ventre,  monte  rapidement  et  semble 
vouloir  l’étouffer  ; en  même  temps  les  accès  de  désespoir 
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sont  presque  continuels.  Néanmoins,  animée  par  les  ins- 
tances des  chrétiens  et  soutenue  par  la  grâce,  elle  a le 
courage  de  persévérer  dans  sa  résolution  et  suit  pendant 
vingt  jours  les  exercices  ordinaires.  Le  vingt-unième 
jour,  taudis  quelle  se  recommande  à la  très  sainte 
Vierge,  elle  se  sent  subitement  délivrée  de  toutes  ses 
douleurs  et  des  symptômes  extérieurs  de  sa  maladie.  Pé- 
nétrée de  reconnaissance,  elle  court  sur-le-champ  à l’é- 
glise annoncer  sa  guérison  au  P.  de’  Nobili;  les  chré- 
tiens transportés  de  joie  se  joignent  à elle  pour  glorifier 
le  Seigneur  et  célébrer  ce  nouveau  triomphe.  Voulant 
assurer  sa  victoire  et  compléter  son  bonheur,  elle  de- 
mande et  reçoit  le  baptême  avec  des  sentiments  de  piété 
extraordinaire;  son  mari,  touché  de  cette  faveur,  se  jette 
aux  pieds  du  missionnaire  et  lui  promet  d’embrasser  la 
foi.  De  retour  dans  leur  village,  ils  s’empressèrent  de 
publier  la  puissance  et  la  bonté  du  Dieu  des  chrétiens, 
et  ils  le  firent  avec  tant  de  succès  que  déjà  nous  y possé- 
dons un  noyau  de  fervents  néophytes. 

Bientôt  ils  furent  appelés  à donner  des  preuves  de  leur 
fermeté.  Le  maniacaren,  ou  chef  du  village,  ayant  ren- 
contré l’un  d’entre  eux,  nommé  Jean,  dans  une  circons- 
tance où  tous  les  païens  sacrifiaient  aux  idoles,  lui  dit 
d’un  ton  d’autorité  : « Et  vous  autres,  n’offrez-vous  pas 
aussi  vos  sacrifices?  » Nous  verrons  plus  tard,  répondit 
le  chrétien  un  peu  troublé  sans  trop  réfléchir  à ce  qu’il 
disait.  Mais  à peine  eut-il  prononcé  cette  parole  que  ren- 
trant en  lui-même  il  s’accusa  de  lâcheté  et  craignit  d’a- 
voir été  infidèle  à sa  foi.  Ne  pouvant  supporter  plus  long- 
temps ses  remords,  il  se  rend  auprès  du  P.  de’  Nobili, 
iui  raconte  ce  qui  se  passe  à Kilanéry,  et  en  reçoit  les 
instructions  nécessaires  pour  lui  et  tous  les  néophytes 
sur  la  manière  de  se  conduire  dans  de  semblables  oc- 
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casions.  A son  leLour,  il  n’a  rien  de  plus  à cœur  que  de 
réparer  la  faiblesse  dont  il  se  croit  coupable  ; il  cherche 
le  maniacaren,  qu’il  trouve  occupé  à célébrer  les  louanges 
de  l’idole  en  compagnie  de  plusieurs  autres  païens;  il 
saisit  cette  occasion,  et  foulant  aux  pieds  tout  respect 
humain,  il  lui  dit  : « L’autre  jour  quand  vous  me  de- 
mandâtes si  nous  n’offrions  pas  aussi  des  sacrifices  à l’i- 
dole, je  vous  répondis  que  nous  verrions  plus  tard;  je 
ne  voudrais  pas  que  vous  eussiez  compris  par  là  que  j’é- 
tais dans  le  doute  si  je  devais  le  faire  ou  non;  c’est 
pourquoi  je  vous  déclare  que  je  suis  résolu  de  ne  jamais 
offrir  de  tels  sacrifices.  On  pourra  bien  me  chasser  du 
pays  ou  me  trancher  la  tète,  mais  jamais  me  forcer  à 
violer  la  loi  sainte  que  j’ai  embrassée.  » 

Quelque  temps  après,  tout  le  village  devait  célébrer 
une  fête  en  fhonneur  de  f idole:  les  païens  profitèrent 
de  cette  occasion  pour  attaquer  la  foi  des  néophytes.  Ils 
saisirent  trois  chefs  de  famille,  les  seuls  présents  dans 
cette  circonstance,  cherchèrent  à les  effrayer  par  leurs 
menaces,  les  garrottèrent  et  leur  firent  souffrir  divers 
tourments.  L’un  d’entre  eux  fut  inébranlable;  ils  arra- 
chèrent aux  deux  autres  quelque  signe  de  faiblesse  dont 
ils  se  contentèrent.  Jean  qui  se  trouvait  absent,  accou- 
rut aussitôt  pour  confesser  sa  foi  et  soutenir  celle  de  ses 
frères.  Il  conçut  d’abord  le  projet  d’aller,  pendant  la 
nuit  qui  précédait  la  fête,  enlever  l’idole  et  briser  tous 
les  vases  où  l’on  devait  cuire  le  riz  destiné  au  sacrifice  ; 
cependant  il  lui  survint  un  doute  sur  ce  bel  exploit,  et 
à l’instant  il  se  remit  en  course  pour  aller  consulter  son 
oracle.  Le  P.  de’  Nobili,  voyant  la  persécution  près  d’é- 
clater, fit  venir  auprès  de  lui  tous  ses  chers  néophytes, 
réprimanda  les  deux  qui  avaient  manqué  de  courage  et, 
après  les  avoir  tous  fortifiés  par  ses  conseils  et  par  la 
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vertu  des  sacrements,  il  les  envoya  au  combat.  11  leur 
recommanda  surtout  la  prudence  : « Soyez  fermes,  leur 
dit-il,  mais  gardez-vous  d’exciter  la  colère  des  païens  en 
les  attaquant  vous-mêmes  ; allez  tous  en  corps  vous  pré- 
senter au  maniacaren,  déclarez-lui  toutes  les  injustices 
qu’on  vous  a faites  en  son  nom,  et  dites-lui  de  ma  part 
qu’une  telle  conduite  est  indigne  de  lui  ; les  deux  d’entre 
vous  qui  ont  faibli  devant  la  persécution  répareront  alors 
leur  lâcheté  en  rétractant  la  faute  dans  laquelle  une  in- 
juste violence  les  a entraînés,  et  tous  vous  protesterez 
que  vous  êtes  résolus  de  tout  souffrir  plutôt  que  d’olfeu- 
ser  Dieu.  » Le  ciel  bénit  le  courage  de  ces  néophytes. 
Le  maniacaren,  étonné  de  leur  générosité,  déclara  qu’il 
était  fâché  de  les  avoir  maltraités,  fit  sa  paix  avec  eux 
et  leur  accorda  la  liberté  de  vivre  comme  ils  vou- 
draient. 

Parmi  les  conversions  opérées  dans  la  ville  de  Ma- 
duré,  quelques-unes  méritent  de  vous  être  citées,  comme 
des  trophées  de  la  divine  miséricorde.  Un  maître  de 
musique  et  de  danse,  très  habile  dans  son  art,  était 
chargé  de  diriger  la  troupe  des  bayadères  dans  les  céré- 
monies de  la  pagode,  et  dans  les  fêtes  du  palais.  Vous 
savez  que  ces  bayadères,  qu’on  appelle  devadassi  ou 
servantes  de  l’idole,  sont  de  malheureuses  créatures  dé- 
vouées au  service  de  la  pagode,  c’est  à dire  à la  honte 
des  plus  brutales  passions.  L’esprit  impur  a voulu  sin- 
ger le  vrai  Dieu;  et  il  y a réussi  à sa  manière  : il  en- 
toure les  autels  du  vice  et  de  l’impudicité,  comme  le 
Dieu  trois  fois  saint  se  plaît  au  milieu  des  chœurs  de 
de  vierges.  Cela  devait  être  : tel  maître,  tels  serviteurs. 
On  peut  facilement  se  figurer  la  position  d’un  homme 
qui  devait  présider  à de  semblabes  scènes;  cependant 
rien  n’est  impossible  àlagrâce.  Notrebrave  coryphée  en- 
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tendit  parler  de  la  loi  spirituelle,  il  en  fut  frappé,  con- 
çut le  désir  de  la  connaître  à fond,  et  ce  désir  devint  une 
espèce  de  passion  qui  le, poursuivait  partout.  Une  nuit, 
soit  par  un  effet  naturel  de  la  préoccupation  de  son  es- 
prit, soit  par  l’action  d’une  grâce  extraordinaire,  il  eut 
un  songe  mystérieux  dans  lequel  il  s’imagina  entendre 
une  voix  qui  lui  adressait  ces  paroles  : « Si  tu  veux  con- 
naître le  docteur  qui  enseigne  le  chemin  du  ciel,  va 
dans  tel  quartier  et  dans  telle  rue,  tu  y trouveras  un 
homme  de  telle  caste  qui  te  conduira  au  sanniassi.  » Il 
attend  avec  impatience  les  premiers  rayons  du  jour,  se 
met  à la  recherche  de  son  ananie,  et  trouve  la  vérifica- 
tion exacte  de  tout  ce  qu’on  lui  avait  annoncé.  Il  s’en- 
tretient avec  le  P.  de’  Nobili  ; émerveillé  des  beautés  de 
la  religion,  il  continue  à suivre  régulièrement  les  exer- 
cices préparatoires,  et  bientôt,  convaincu  de  la  faus- 
seté des  idoles  qu’il  a vénérées,  il  rejette  avec  mépris 
tout  ce  qui  tient  à leur  culte  et  les  emblèmes  supersti- 
tieux dont  il  est  chargé.  Mais  il  lui  restait  un  dernier 
triomphe  à remporter.  Après  avoir  foulé  aux  pieds  les 
fausses  divinités  de  l’idolâirie,  il  fallait  vaincre  une  au- 
tre divinité,  la  plus  puissante  et  la  plus  universellement 
adorée  chez  les  Indiens  ; cette  divinité  du  ventre  qu’in- 
dique S.  Paul  quand  il  dit  : quorum  deus  venter  est.  Il 
s’agissait  de  renoncer  à un  art  et  à une  profession  qui 
lui  avaient  toujours  procuré  une  subsistance  aussi  abon- 
dante qu’honorable,  mais  qu’il  ne  pouvait  exercer  sans 
participer  à l’idolâtrie.  Ce  sacrifice  devenait  d’autant 
plus  pénible  qu’il  ne  voyait  aucun  autre  moyen  de  ga- 
gner sa  vie.  Il  le  fit  cependant  avec  une  générosité  peu 
commune,  et  sa  foi  dans  la  Providence  ne  sera  point 
trompée.  Il  a reçu  le  baptême  avec  des  sentiments  de 
piété  et  de  bonheur  qui  sont  déjà  une  récompense  de 
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ses  sacrifices.  Affligé  d’avoir  si  longtemps  prostitué  ses 
rares  talents  au  service  du  démon  , il  se  plaît  maintenant 
à les  consacrer  à la  gloire  de  Dieu,  De  concert  avec  le 
P.  de’  INobili  il  compose  sur  différents  airs  des  cantiques 
spirituels  à l’honneur  de  notre  Seigneur  et  de  sa  sainte 
mère,  et  ravit  de  joie  tous  nos  néophytes  qui  sont  natu- 
rellement passionnés  pour  ces  sortes  de  chants. 

Puisque  je  vous  ai  parlé  des  bayadères,  je  veux  vous 
rapporter  la  grâce  que  notre  Seigneur  fit  à deux  d’entre 
elles  en  les  retirant  de  ce  bourbier.  Je  ne  sais  de  quelle 
manière  la  nouvelle  du  salut  parvint  à leurs  oreilles  ; 
mais  Dieu  qui  voulait  les  sauver  excita  en  même  temps 
dans  leur  cœur  un  vif  désir  de  la  connaître.  Elles  vinrent 
ensemble  à notre  église,  chargées  à leur  ordinaire  de 
pierres  précieuses  et  vêtues  de  robes  somptueuses.  Le 
P.  de’Nobili  fut  d’abord  embarrassé,  il  avait  beaucoup 
de  répugnance  à traiter  avec  de  telles  personnes;  de 
graves  inconvénients  pouvaient  en  résulter;  il  y avait 
d’ailleurs  peu  d’espoir  que  la  semence  de  la  divine  pa- 
role pût  germer  dans  des  âmes  livrées  aux  passions  de 
la  chair.  Néanmoins,  vaincu  par  leurs  instances  et  se 
rappelant  l’exemple  du  divin  Sauveur  venu  dans  ce 
monde  pour  chercher  les  pécheurs,  il  pei  init  à ces  deux 
personnes  d’assister  aux  instructions  ])ubliques,  sans 
toutefois  les  admettre  à aucun  entretien  particulier. 
Leur  esprit,  très  développé  par  la  première  éducation, 
montrait  une  merveilleuse  aptitude  à comprendre  les 
vérités  de  la  religion,  et  l’estime  qu’elles  en  concevaient 
augmentait  l’ardeur  de  leurs  désirs.  Le  P.  de’Nobili  ne 
pouvait  douter  de  la  sincérité  de  leur  foi,  mais  il  crai- 
I gnait  pour  leurs  mœurs,  et  différait  de  jour  en  jour  la 
■ grâce  du  baptême  qu’ elles  demandaient  avec  larmes. 

! Enfin,  touché  de  leurs  prières,  il  voulut  s’assurer  de 


29-2  — 


leur  générosité  par  une  dernière  épreuve  ; il  leur  laissa 
deviner  que  tous  ces  ornements  superllus  d’or  et  de 
pierreries  ne  lui  plaisaient  pas.  Il  n’en  fallut  pas  d’a- 
vantage ; elles  se  présentèrent  le  lendemain  dépouillées 
de  toutes  leurs  parures  et  réduites  à une  modestie  et 
une  simplicité  qu’il  n’aurait  pas  osé  leur  prescrire.  Des 
preuves  si  fortes  de  leur  bonne  volonté  et  de  l’ac- 
tion de  la  grâce  ne  permettaient  plus  de  retarder  leur 
bonheur;  elles  reçurent  le  baptême:  l’une  d’entre  elles 
épousa  un  de  nos  néophytes,  l’autre  voulut  embrasser 
l’état  de  continence. 

Je  termine  cette  lettre  par  le  récit  d’une  conversion 
peut-être  encore  plus  difficile  que  les  précédentes  et  par 
là  plus  glorieuse  à Dieu.  Un  de  nos  chrétiens  avait  ar- 
rêté au  milieu  de  la  rue  un  gentil  de  sa  connaissance 
({U  il  pressait  depuis  longtemps  de  renoncer  à l’idolâtrie. 
Uelui-ci  ne  sachant  comment  se  débarrasser  de  cette 
nouvelle  importunité,  fait  l’empressé  efpromène  autour 
de  lui  des  regards  inquiets,  comme  s’il  cherchait  quel- 
qu’un. Dans  la  réalité,  ce  qu’il  cherche  c’est  un  expé- 
dient pour  échapper  à son  argumentateur.  11  voit  passer 
un  jogue  et  trouve  assez  plaisant  de  le  mettre  en  jeu  : 
(t  Tiens,  dit-il  à son  ami,  de  manière  à être  entendu, 
voici  un  pénitent  qui  arrive,  c’est  l’homme  qui  te  con- 
vient, expose-lui  tes  raisons.  » Le  jogue  s’approche  et 
demande  de  quoi  il  s’agit,  et  le  chrétien,  sans  se  décon- 
certer, lui  parle  du  vrai  Dieu,  de  la  loi  spirituelle, 
unique  chemin  du  salut;  notre  homme  est  touché  des 
vérités  qu’il  entend,  veut  connaître  le  docteur  qui  en- 
seigne une  loi  si  sainte,  se  fait  conduire  auprès  du  P.  de’ 
Nobili  et  l’écoute  avec  une  joie  et  un  bonheur  incroya- 
bles. On  eut  dit  un  voyageur  altéré  qui  rencontre  sur 
sa  route  une  source  d’eau  pure;  il  boit  à longs  traits  ces 
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eaux  vives  que  notre  Seigneur  promettait  à la  Samari- 
taine. Dès  ce  moment  il  se  fixe  auprès  de  notre  église,  et 
peut  peine  s’en  éloigner  un  instant  pour  prendre  sa 
nourriture  ; il  se  dépouille  de  ses  colliers  à gros  grains 
et  de  tous  les  autres  objets  superstitieux  dont  il  était 
chargé  selon  la  coutume  des  pénitents  ; il  a le  bonheur 
de  recevoir  le  baptême  et  de  glorifier  sa  foi  par  une  pa- 
tience et  une  fermeté  inébranlables  au  milieu  des  per- 
sécutions qui  ne  tardent  pas  à l’assaillir. 

Je  passerais  les  bornes  d’une  lettre,  si  je  voulais  vous 
raconter  toutes  les  conversions  opérées  par  le  P.  de’No- 
bili.  Cet  admirable  missionnaire  travaille  toujours  au- 
delà  de  ses  forces;  il  vient  de  baptiser  soixante-dix 
païens,  et  prépare  en  ce  moment  un  grand  nombre  de 
catéchumènes  ; le  zèle  qu’il  met  à les  instruire  et  à les 
former  dans  la  vraie  et  solide  piété  est  au  dessus  de 
toute  expression.  Dieu  le  soutient  évidemment  au  milieu 
de  ses  fatigues  ; il  n’a  pas  ressenti  depuis  trois  mois  une 
infirmité  qui  depuis  bien  des  années  ne  manquait  pas 
de  le  tourmenter  tous  les  mois  ; il  attribue  cette  grâce  à 
S.  Basile,  pour  lequel  il  professe  une  tendre  dévotion  et 
qu’il  a coutume  d’invoquer  comme  le  patron  spécial  des 
ouvriers  apostoliques. 

En  union  de  vos  prières  et  SS.  SS. , etc. 

Eum.  Maktjxz. 


1038. 


— 29-4  — 


LETTRE  DE  P.  ROBERT  DE’NOBILI,  MISSIONNAIRE  DE  LA  COMPAGNIE  DE 
JÉSÜS,  AU  R.  P.  M.  VITELLESCHI,  GÉNÉRAL  DE  LA  MÊME  COMPAGNIE. 

18  octobre  1638. 

Mon  très  Révérend  Père  P.  C., 

Je  ne  m’étendrai  pas  sur  l’état  de  la  mission  ; notre 
Seigneur  m’en  dispense  en  m’alfaiblissant  tellement  la 
vue  que  je  ne  puis  plus  écrire  de  ma  propre  main.  Au 
reste,  le  P.  Emm.  Martinz  s’acquitte  de  ce  devoir  avec 
plaisir.  Je  veux  seulement  dire  deux  mots  à votre  Pater- 
nité : D’abord,  que  notre  mission  prend  tous  les  jours 
de  nouveaux  développements  et  donne  des  gages  plus 
certains  de  ce  qu’on  peut  en  attendre  pour  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu  ; ensuite  que  nous  avons  un  besoin  très 
urgent  d’un  puissant  renfort  de  missionnaires  pour 
continuer  à étendre  l’œuvre  apostolique  et  même  pour 
en  empêcher  la  ruine.  Le  P.  Vico  et  moi  touchons  au 
terme  de  notre  carrière,  non  seulement  à cause  de  notre 
âge,  mais  à cause  des  nombreuses  et  graves  infirmités 
par  lesquelles  notre  Seigneur  a la  bonté  de  nous  visiter, 
en  nous  donnant  l’espérance  d’aller  bientôt  jouir  avec 
lui  du  repos  éternel.  Nous  espérons  cette  grâce  par  l’in- 
tercession de  la  très  sainte  Vierge  notre  bonne  mère,  et 
de  tous  les  saints  nos  protecteurs,  ainsi  que  par  le  se- 
cours des  prières  de  votre  paternité  et  de  tous  les  pères 
de  la  compagnie  dont  nous  avons  le  bonheur  d’être  les 
enfants. 

Votre  paternité  sait  avec  quelles  instances  depuis  tant 
d’années  j’ai  constamment  prié  et  conjuré  qu’on  nous 
envoyât  de  nombreux  collaborateurs.  Je  sens  bien  que 
je  dois  attribuer  à mes  péchés  le  peu  de  succès  qu’ont 
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eu  mes  demandes;  cependant,  malgré  mon  indignité,  je 
viens  encore  vous  réitérer  mes  prières  et  vous  conjurer 
d’avoir  pitié  de  cette  mission  qui  est  la  vôtre  à tant  de 
titres.  Oui  elle  est  vôtre;  c’est  à vos  soins  que  nous  de- 
vons l’heureuse  décision  de  la  grande  controverse  qui 
nous  avait  si  longtemps  affligés;  c’est  à votre  charité  que 
nous  devons  des  moyens  de  subsistance,  dans  un  moment 
où  déjà  nos  Pères  parlaient  d’abandonner  cette  malheu- 
reuse contrée,  dans  l’impossibilité  où  ils  se  trouvaient 
d’entretenir  les  missionnaires.  Veuillez  donc,  mon  très 
Révérend  Père,  sans  avoir  égard  à mes  fautes,  mettre 
le  comble  à vos  bienfaits,  accueillir  favorablement  la 
demande  que  je  vous  adresse,  en  me  jetant  à genoux  à 
vos  pieds,  et  vous  conjurant  par  les  entrailles  de  Jésus- 
Christ  ; veuillez  nous  envoyer  cinq  nouveaux  mission- 
naires remplis  de  l’esprit  de  notre  Compagnie.  J’ai  l’in- 
time confiance  que  vous  exaucerez  ma  prière,  qu’avec  le 
secours  que  vous  nous  accorderez  cette  mission  pourra 
continuer  à produire  des  fruits  abondants  pour  la  gloire 
de  Dieu,  et  que  ces  fruits  ajouteront  un  nouveau  fleuron 
à la  couronne  de  gloire  qui  vous  est  réservée  dans  le 
ciel. 

Je  demande  humblement  votre  bénédiction  et  me  re- 
commande instamment  à vos  SS,  SS. 

De  votre  Paternité,  etc, 

P.  Rob.  de  Nobilibüs. 

P.  S.  Au  moment  où  je  terminais  cette  lettre,  il  a plu 
à notre  Seigneur  d’appeler  à lui  le  P.  Ant.  Vico,  reli- 
gieux d’une  éminente  vertu  ; je  vous  envoie  une  notice 
sur  sa  vie.  (1)  C’est  le  premier  missionnaire  dont  la  terre 

(1  ) La  notice  dont  il  est  ici  question  n'est  pas  arrivée  jusqu’à  nous.  Les 
lettres  précédentes,  en  nous  donnant  une  idée  incomplète  des  œuvres  du 
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du  Madnré  ait  reçu  la  dépouille;  je  ne  tarderai  pas  le 
suivre. 

Note  de  l'éditeur. 

Après  avoir  rendu  les  derniers  devoirs  à son  cher 
compagnon,  le  P,  Robert  de’  Nobili  comprit  qu’il  ne 
pouvait  pas  attendre  le  résultat  de  la  demande  qu’il 
adressait  en  Europe,  Malgré  ses  graves  indispositions  et 
sa  cécité  presque  totale,  il  puisa  de  nouvelles  forces 
dans  son  zèle  et  se  mit  en  route  pour  Cochin.  Il  espérait 
exciter  par  ses  paroles  et  plus  encore  par  la  vertu  de  ses 
cicatrices  la  compassion  et  le  zèle  de  ses  frères  et  des 
Portugais  établis  sur  la  côte.  Son  espoir  ne  fut  pas 
trompé  ; la  vue  d’un  homme  dont  toute  la  vie  n’avait  été 
depuis  trente-deux  ans  qu’une  suite  continuelle  de  com- 
bats et  de  souffrances,  l’ardeur  et  l’énergie  de  cette  âme, 
qui  soutenait  un  corps  épuisé  de  fatigues  et  chargé  d’in- 
firmités, produisirent  la  plus  vive  impression  sur  tous 
les  esprits  et  enflammèrent  tous  les  cœurs  du  désir  d’al- 
ler partager  ses  travaux. 

Il  régla  de  plus,  avec  les  supérieurs,  une  affaire  de  la 
plus  haute  importance  pour  le  succès  de  la  mission.  Les 
raisons  qui  l’avaient  obligé  de  s’attacher  d’abord  à la 
conversion  des  brames  et  des  castes  les  plus  nobles 
n’avaient  pas  éteint  dans  son  cœur  le  zèle  de  la  conver- 
sion des  parias  et  des  autres  castes  méprisées  par  l’or- 

P.  Ant.  Vico  pendant  les  vingt-huit  années  qu’il  consacra  aux  fatigues  de 
cette  mission,  augmentent  notre  regret  d’avoir  perdu  le  tableau  lidèle  de 
ses  vertus,  tracé  par  le  (confident  intime  de  toutes  ses  pensées  et  le  témoin 
(le  ses  saciificcs.  Nous  nous  contenterons  d’ajouter  ici  le  témoignage  du 
P.  Rnbino,  missionnaire  de  Bisnagar,  qui,  se  rendant  à Vélour  par  la  côte 
de  Coromandel,  eut  occasion  de  voir  les  missionnaires  du  Maduré;  il  écri- 
vait au  P.  générai  en  16  28  : « Le  P.  Vico  est  un  homme  vraiment  saint... 
On  dirait  que  toute  sa  chair  se  soit  convertie  en  esprit.  » 
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gueil  indien.  Il  savait  que  rien  ne  peut  exclure  du  bien- 
fait de  l’Evangile  cette  masse  des  enfants  de  Dieu  qui, 
aussi  bien  que  les  brames,  avaient  été  rachetés  au  prix 
du  sang  de  Jésus-Christ  et  promettaient  à l’Eglise  des 
progrès  plus  faciles  et  plus  étendus.  C’est  dans  la  vue 
de  préparer  les  voies  à leur  conversion  que  le  sage  mis- 
sionnaire avait  pris  à bâche,  dès  son  entrée  à Maduré,  de 
détruire  les  préjugés  qui  s’y  opposaient,  d’inculquer  et 
d’établir  solidement  dans  les  esprits  des  chrétiens  et  des 
gentils  ce  principe  fondamental  : « Que  la  religion  est 
une  chose  entièrement  distincte  et  indépendante  des 
castes;  quelle  doit  être  une  parcequ’il  n’y  a qu’un  seul 
Dieu,  mais  que  cette  unité  de  la  religion  ne  détruit  au- 
cunement la  distinction  civile  des  castes,  ni  les  préro- 
gatives légitimes  de  celles  qui  sont  plus  nobles.  » Par  ce 
seul  principe  il  avait  puissamment  travaillé  à la  régéné- 
ration civile  et  religieuse  des  parias;  il  en  avait  déjà 
réalisé  les  conséquences  par  la  conversion  d’un  grand 
nombre  d’entre  eux;  la  seule  église  de  Tirouchirapalli 
en  comptait  plusieurs  centaines  dans  son  sein.  Mais  cette 
oeuvre  rencontrait  une  immense  difficulté  dans  la  cons- 
titution présente  de  la  mission;  les  missionnaires  ne 
pouvaient  s’y  livrer  que  secrètement  et  de  nuit,  sous 
peine  de  ruiner  l’œuvre  entière  en  suscitant  une  persé- 
cution universelle.’  L’inconvénient  avait  été  moins  grave 
à Maduré,  qui,  outre  l’église  des  brames,  possédait  l’é- 
glise des  paravas,  administrée  par  un  Père  portugais  et 
toujours  ouverte  aux  parias.  Mais  une  fois  établie  dans 
l’intérieur  des  terres  et  à des  distances  considérables  de 
son  centre  primitif,  la  mission  devait  chercher  un  remède 
à cet  inconvénient,  qui  devenait  de  jour  en  jour  plus  sen- 
sible. Convaincu  que  le  temps  n’était  pas  encore  venu 
il’attaquer  tous  les  préjugés  de  ces  peuples,  le  P.  de’ 
n.  20 
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Nobili,  de  concert  avec  Mgr  l’archevêque  et  le  Père  pro- 
vincial, imagina  un  heureux  tempérament  qui,  sans  rien 
compromettre,  atteignait  le  double  but.  11  fut  décidé 
qu’outre  les  missionnaires  qui  portaient  le  nom  de 
brames-sanniassis  et  se  conformaient  xau  usages  civils 
des  brames,  il  y en  aurait  d’autres  plus  spécialement 
destinés  aux  conditions  inférieures  et  aux  parias.  Pour 
ceux-ci  mêmes  on  n’eut  garde  d’adopter  la  soutane  noire 
qui,  aux  yeux  de  l’Indien,  était  un  objet  de  mépris  et  de 
répugnance  insurmontable  ; on  se  contenta  de  modifier 
le  costume  des  premiers  missionnaires,  de  manière  à le 
rapprocher  de  celui  des  pandarams  dont  ils  prirent  le 
nom.  Ces  missionnaires  pandarams  professaient  le  même 
genre  de  vie  et  d’abstinence  que  les  sanniassis  et  étaient 
comme  eux  de  véritables  pénitents  ; la  différence  de  leur 
condition  consistait  en  ce  que  les  pandarams  pouvaient 
traiter  publiquement  avec  les  parias  et  les  basses  castes, 
sans  se  compromettre  et  même  sans  perdre  le  droit  d’a- 
voir des  rapports  avec  les  hautes  castes  et  d’être  servis 
par  des  choutres.  Ils  pouvaient  même  communiquer 
avec  les  rajahs  et  les  brames  dans  tout  ce  qui  concerne 
la  religion,  leur  administrer  les  sacrements,  etc.  ; mais 
ils  ne  pouvaient  entretenir  avec  eux  les  rapports  intimes 
de  la  vie  civile,  se  faire  servir  par  des  brames,  loger  ou 
manger  dans  leurs  maisons;  et  en  général  ils  étaient 
beaucoup  moins  considérés  par  les  païens. 

Le  P.  da  Costa  fut  choisi  pour  ouvrir  cette  nouvelle  car- 
rière. Dieu  semblait  avoir  des  vues  particulières  sur  ce 
fervent  religieux  dont  la  vocation  avait  été  marquée  au 
sceau  de  sa  Providence.  Pendant  qu’il  étudiait  à Coïm- 
bre,  il  avait  demandé  instamment  les  missions  des 
Indes;  mais  ses  vœux  rencontraient  un  obstacle  in- 
vincible dans  une  maladie  de  poitrine  qui  faisait  déses- 
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pérer  de  sa  santé  ; les  médecins  déclaraient  qu’il  ne 
pourrait  pas  même  supporter  les  fatigues  de  la  traver- 
sée. Le  Père  provincial  avait  un  jour  convoqué  dans  la 
chapelle  domestique  tous  les  Pères  qui  avaient  mani- 
festé le  désir  des  missions,  afin  de  proclamer,  selon  l’u- 
sage, les  noms  et  les  destinations  de  ceux  qui  devaient 
composer  la  prochaine  expédition  ; le  P.  da  Costa  s’y 
rendit  avec  les  autres.  Son  nom  ne  se  trouva  pas  sur  la 
liste.  Pénétré  de  douleur  et  poussé  par  l’ardeur  de  ses 
désirs,  il  s’avance,  se  prosterne  aux  pieds  du  Père  pro- 
vincial, et  le  conjure  avec  larmes  de  l’adjoindre  aux 
missionnaires,  et  de  n’avoir  aucune  crainte  pour  sa  santé, 
parceque  Dieu  s’en  chargera  et  voudra  une  fois  de  plus 
se  glorifier  dans  la  faiblesse  de  son  instrument.  Le'  Père 
provincial,  touché  de  ses  paroles  et  suivant  beaucoup  plus 
l’inspiration  divine  que  les  conseils  de  la  sagesse  hu- 
maine, exauça  les  vœux  du  P.  da  Costa.  11  partit  avec 
le  célèbre  P.  Mastrilli,  et  arriva  dans  l’Inde  en  parfaite 
santé  et  radicalement  guéri  de  sa  maladie. 

Le  P.  de’  Nobili  obtint  un  autre  collaborateur  non 
moins  précieux  ; c’était  le  P.  Sébastien  de  Maya  qui,  à 
une  vertu  solide  joignait  de  rares  talents  et  le  titre  de 
docteur.  Heureux  de  ce  double  renfort,  il  ne  pensa  plus 
qu’à  voler  au  secours  de  ses  chers  néophytes,  qui  l’at- 
tendaient avec  impatience. 

l.ETTRF.  DU  P.  EM.  MARTINZ,  MISSIONNAIRE  DE  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS, 
AUX  PERES  DE  PORTUGAL. 

Tii'ouchirnpall’,  16.H9. 

Mes  très  Révérends  Pères,  P.  C., 

Le  feu  de  la  persécution  vient  de  se  rallumer  à Tirou- 
chirapalli;  la  haine  implacable  des  païens,  qui  ont  juré 
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la  ruine  de  cette  pauvre  chrétienté,  semble  ne  se  cal- 
mer quelque  temps  que  pour  éclater  avec  plus  de  vio- 
lence à la  première  occasion  qu’ils  rencontrent  ; et  le 
plus  souvent  un  rien  leur  sert  de  prétexte.  Cette  fois-ci 
ce  sont  nos  chrétiens  parias  qui,  par  leur  indiscrétion, 
ont  réveillé  le  lion  endormi.  Ces  pauvres  gens,  quoique 
de  condition  vile  et  méprisée,  ont  souvent  plus  de  force 
dans  le  caractère  que  bien  d’autres  nobles  Indiens  ; mais, 
faute  de  prudence,  leur  énergie  dégénère  en  arrogance 
et  en  témérité.  Nos  néophytes  de  cette  caste,  non  con- 
tents de  se  dépouiller  de  tous  les  emblèmes  de  l’idolâtrie, 
se  moquaient  ouvertement  des  idoles  et  de  leurs  stu- 
]iides  adorateurs,  et  n’épargnaient  ni  aux  uns  ni  aux 
antres  leurs  sarcasmes.  Ces  imprudences  excitèrent  l’in- 
dignation des  païens  ; les  jogues  furent  enchantés  de 
pouvoir  couvrir  du  manteau  de  leurs  dieux  le  désir  de 
venger  leurs  propres  intérêts.  Pour  s’appuyer,  ils  ga- 
gnèrent à leur  cause  un  ministre  du  palais  dont  ils  in- 
téressèrent la  cupidité  en  lui  promettant  un  riche  butin 
dans  la  spoliation  de  notre  église  et  des  maisons  de  nos 
chrétiens;  ils  s’associèrent  aussi  un  jeune  brame,  fils 
du  gouverneur  de  la  cour,  et  l’envenimèrent  par  le  récit 
de  mille  outrages  que  nos  néophytes  faisaient  à ces 
Dieux,  ne  manquant  pas  d’exagérer  ce  qu’il  y avait  de 
vrai  et  d’y  ajouter  la  calomnie;  ils  eurent  soin,  par  des- 
sus tout,  de  me  présenter  comme  l’auteur  etl’instigateui’ 
de  tous  ces  désordres. 

Averti  de  ces  intrigues  par  un  honnête  païen,  je  me 
tins  prêt  à tout  événement.  Le  lendemain  le  brame  gou- 
verneur du  palais,  accompagné  de  son  fils,  se  posta  dans 
nu  lieu  voisin  de  notre  presbytère  et  fut  rejoint  aussitôt 
par  les  jogues  et  le  ministre  qui  s’était  ligué  avec  eux. 
La  rage  était  peinte  sur  toutes  les  figures  ; le  jeune 
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brame,  ne  pouvant  plus  se  contenir,  donna  l’ordre  de 
me  saisir  et  de  livrer  au  pillage  mon  église  et  ma  mai- 
son. Il  eût  été  obéi  sur-le-cbamp  si  la  superstition  ne 
fût  venue  fort  à propos  suspendre  l’enét  de  cette  fu- 
reur. Les  Indiens  sont  persuadés  que  c’est  un  grand 
crime  de  détruire  la  maison  d’un  pénitent  et  surtout  d’un 
sanniassi  ou  pénitent  brame,  et  que  sa  malédiction  attire 
infailliblement  de  terribles  châtiments  sur  ceux  contre 
lesquels  elle  est  lancée.  Le  brame  qui,  au  milieu  de  sa 
colère  avait  conservé  plus  de  calme,  fut  arrêté  par  cette 
crainte,  et  défendit  d’exécuter  les  ordres  de  son  fds.  Les 
jogues  se  portèrent  alors  contre  les  maisons  et  à la  cha- 
pelle des  parias,  qu’ils  pillèi'ent  en  un  instant.  Ils  sai- 
sirent cinq  des  principaux  d’entre  eux,  les  accablèrent 
de  coups,  les  chargèrent  de  chaînes  et  les  enfermèrent 
dans  un  cachot.  Il  était  beau  de  voir  ces  généreux  con- 
fesseurs de  Jésus-Christ  marchant  comme  en  triomphe 
et  tressaillant  de  joie  au  milieu  de  leurs  soull'rances. 
Une  foule  d’autres  chrétiens  de  la  même  caste,  hommes 
et  femmes,  les  accompagnaient  publiant  les  louanges  de 
Dieu  et  de  sa  sainte  loi,  s’olTrant  avec  courage  et  de- 
mandant avee  instance  à partager  l’heureux  sort  des 
prisonniers.  Cette  générosité  me  causa  d’autant  plus  de 
joie  qu’humainement  parlant  je  devais  moins  m’y  at- 
tendre, car  ces  peuples  sont  naturellement  timides  et 
pusillanimes. 

Le  même  jour,  les  persécuteurs  arrêtèrent  un  brame 
chrétien  qui  était  à mon  service,  et  lui  tirent  endurer 
toutes  sortes  d’ affronts;  mais  le  gouverneur,  encore  par 
un  effet  de  sa  crainte  superstitieuse,  réprima  leur  audace 
et  défendit  expressément  de  toucher  â ma  personne,  à 
ma  maison  et  à mes  domestiques.  Cependant  en  rendant 
la  liberté  à celui  qu’ils  avaient  saisi,  les  brames  ne  nian- 
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quèrent  pas  de  déclamer  contre  l’infàme  condition  des  pran- 
guis,  et  de  lui  enjoindre  de  quitter  mon  service.  C’est 
toujours  l’argument  magique  auquel  les  ramène  la  colère 
ou  le  besoin  d’exciter. les  passions;  reproche  hypocrite, 
puisque,  hors  de  ces  moments  d’exaltation,  ils  ne  l’ont 
aucune  difficulté  de  communiquer  avec  nous.  La  tem- 
pête croissait  d’heure  en  heure,  les  Ilots  s’amoncelaient 
autour  de  nous,  notre  pauvre  chrétienté  ressemblait  à 
une  petite  barque  devenue  le  jouet  des  vagues  mugis- 
santes, qui  semblaient  vouloir  à chaque  instant  l’en- 
gloutir. Pendant  trois  jours  et  trois  nuits  les  jogues,  à 
la  tête  d’une  troupe  de  furieux,  parcouraient  les  rues 
pour  ameuter  la  multitude,  s’excitaient  mutuellement  à 
la  vengeance,  faisaient  de  bruyants  préparatifs  et  vo- 
missaient de  terribles  menaces.  Ils  en  voulaient  surtout 
à ma  personne  ; ils  brûlaient  d’envie  de  me  voir  au  mi- 
lieu des  tourments;  hélas,  je  ne  fus  pas  jugé  digne  d’une 
telle  faveur!  Nos  braves  néophytes  s’attendaient  à la 
mort,  et  la  grâce  divine  les  avait  tellement  fortifiés  et 
électrisés  que  je  n’ai  aucun  doute  qu’ils  né  l’eussent  ac- 
ceptée avec  joie.  Mais  celui  qui  commande  aux  vents  et 
aux  flots  de  la  mer  enchaîna  la  fureur  de  nos  ennemis. 
Elle  se  déchargea  le  quatrième  jour  sur  les  cinq  prison- 
niers et  surtout  sur  le  principal  d’entre  eux,  nommé  Hi- 
laire. C’est  un  des  premiers  de  cette  caste  qui  aient  reçu 
le  baptême  à Tirouchirapalli  ; à ce  titre  d’ancienneté  il 
joint  celui  des  talents  et  de  la  vertu,  qui  l’ont  constitué 
de  fait  le  chef  et  le  maître  de  tous  les  chrétiens  parias. 
Armé  d’une  grosse  pierre,  un  bourreau  lui  en  déchar- 
geait de  grands  coups  sur  la  tête  et  sur  la  poitrine  ; d'au- 
tres lui  brisaient  les  côtes  à coups  de  bâton  et  le  sang 
ruisselait  de  tout  son  corps;  à chaque  coup  on  le  som- 
mait d’abjuror  sa  foi  et  de  reprendre  le  lingam,  et  à ces 
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coups  et  à ces  sommations  il  répondait  par  la  protesta- 
tion de  sa  fidélité  et  l’invocation  du  saint  nom  de  Jésus. 
Ce  soldat  héroïque  n’en  est  pas  à ses  premières  armes  ; 
déjà  deux  fois  il  a été  prisonnier  de  Jésus-Christ,  plus 
souvent  il  a été  livré  aux  bourreaux,  et  toujours  son  cou- 
rage l’a  fait  sortir  du  combat  vainqueur  de  ses  ennemis. 
Les  autres  chrétiens  imitèrent  son  intrépide  constance; 
aucune  faiblesse  ne  vint  troubler  la  joie  de  notre 
triomphe. 

A ce  récit  de  nos  soulfrances,  qui  sont  la  plus  belle 
part  de  notre  gloire  en  Jésus-Christ,  ajoutons  quelques 
mots  sur  les  fruits  de  la  mission.  Un  vellage  des  envi- 
rons de  Négapatam,  situé  sur  la  côte  de  Coromandel,  à 
trente  lieues  est  de  Tirouchirapalli,  fut  conduit  à cette 
dernière  ville  par  un  heureux  hasard,  ou  plutôt  par  une 
disposition  de  la  Providence.  Il  entendit  parler  de  la  loi 
spirituelle,  et  conçut  le  désir  de  la  connaître  ; il  vint  me 
voir,  assista  aux  instructions  et  se  trouva  pris  dans  le 
filet  évangélique.  Chose  étonnante  ! cet  homme  était  né 
et  avait  passé  toute  sa  vie  au  milieu  des  chrétiens  para- 
vas,  sans  connaître  le  christianisme  autrement  que  pour 
le  mépriser;  il  ne  fit  que  passer  à Tirouchirapalli,  et  il 
embrassa  avec  transport  cette  religion  qu’il  avait  si  long- 
temps détestée.  Ce  fait  prouve  combien  la  première  im- 
pression a de  force  sur  l’esprit  de  nos  Indiens.  Les  Por- 
tugais de  la  côte  en  blessant  les  susceptibilités  et  les 
préjugés  de  ces  peuples  s’attirent  un  mépris  qui  retombe 
sur  la  religion,  au  lieu  que  nous  la  relevons  et  la  ren- 
dons honorable  aux  yeux  même  des  brames  en  nous  con- 
formant à leurs  usages.  Le  vellage  dont  je  parle  m’a- 
voua que  c’était  là  le  motif  qui  l’avait  déterminé.  Après 
avoir  reçu  le  baptême,  il  se  hâta  d’aller  chercher  sa 
femme,  ses  enfants,  son  frère  et  plusieurs  autres  de  ses 
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parents,  (jui  tous  lurent  instruits  et  baptisés.  11  les  re- 
conduisit dans  son  pays,  et  reparut  bientôt  à la  tête  de 
dix  autres  païens  qui  reçurent  la  même  grâce;  il  avait 
de  plus  laissé  dans  son  village  de  nombreux  catéchu- 
mènes auxquels  leur  santé  ou  leurs  occupations  ne  per- 
mettaient pas  d’entreprendre  un  si  long  voyage.  C’est 
donc  une  petite  chrétienté  qui  commence  et  promet  de 
se  développer  rapidement,  grâce  au  zèle  du  généreux 
néophyte,  qui  justifie  si  bien  le  nom  de  Xavier  que  nous 
lui  avons  donné  en  le  baptisant  dans  l’église  dédiée  au 
grand  apôtre. 

Dans  une  population  moins  éloignée  vit  une  chrétienne 
de  caste  fort  distinguée,  mais  beaucoup  plus  recom- 
mandable par  les  vertus  et  les  qualités  rares  dont  elle 
est  ornée.  Elle  fut  d’abord  cruellement  persécutée  par  sa 
famille  et  par  sa  caste.  Il  n’y  avait  dans  les  environs 
d’autres^chrétiens  qu’une  pauvre  pariatte,  dont  la  pré- 
sence était  pour  elle  une  source  de  continuelles  vexa- 
tions; ses  parents  ne  cessaient  de  lui  citer  cette  pariatte 
pour  lui  prouver  que  le  christianisme  est  la  religion 
des  castes  les  plus  abjectes,  et  prenaient  de  là  occasion 
de  la  tourmenter.  Elle  a triomphé  de  toutes  ces  persé- 
cutions par  sa  constance  et  son  courage  ; déjà  elle  a ga- 
gné à la  foi  un  bon  nombre  de  païens,  et  j’espère  quelle 
fera  dans  son  village  ce  que  Xavier  a fait  près  de  Néga- 
patam.  Elle  vint  dernièrement  pour  assister  aux  divins 
offices  et  s’approcher  des  sacrements.  Comme  elle  a 
rarement  ce  bonheur,  à cause  de  son  éloignement  et  de 
ses  nombreuses  occupations;  je  profitai  de  la  circons- 
tance pour  lui  donner  des  avis.  Je  lui  demandai  quelles 
étaient  ses  prières  ordinaires  ; elle  me  répondit  qu’elle 
récitait  tous  les  jours  le  rosaire  et  repassait  continuelle- 
ment dans  son  esprit  les  instructions  qu’elle  avait  en- 
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leiiducs  avant  le  baptême.  Puis,  sur  mon  invitation,  elle 
se  mit  à exposer  les  vérités  et  les  mystères  de  notre 
religion  avec  tant  d’exactitude  et  de  précision,  avec  des 
sentiments  de  foi  et  de  piété  si  touchants  que  j’en  fus 
pénétré  de  joie  et  d’étonnement  ; je  ne  pus  douter  un 
instant  que  c'était  l’Esprit  saint  qui  suppléait  par  ses  le- 
çons intérieures  aux  instructions  dont  ces  âmes  sont  si 
souvent  privées. 

Un  jeune  homme  de  haute  condition  dont  le  père, 
logé  en  face  de  notre  maison,  est  un  de  nos  ennemis 
acharnés,  nous  a donné  une  nouvelle  preuve  de  la  puis- 
sance de  la  grâce  ; il  se  sentit  si  fortement  attiré  à la 
loi  de  Jésus-Christ,  qu’après  avoir  suivi  les  exercices 
des  catéchumènes  il  vint  me  demander  le  baptême.  Son 
âge  encore  tendre  m’inspirant  des  craintes,  je  résistai 
longtemps  à ses  prières;  mais  enfin,  vaincu  par  ses  larmes 
et  par  les  signes  manifestes  de  la  volonté  divine,  je  lui 
conférai  le  baptême.  Depuis  ce  moment  il  persévère  gé- 
néreusement dans  la  foi,  malgré  la  guerre  continuelle 
que  lui  fait  toute  sa  famille. 

Un  autre  jeune  vellage  est  un  exemple  frappant  de  la 
conduite  de  la  divine  Providence  envers  ses  élus.  Au 
sein  même  du  paganisme  son  cœur  était  travaillé  par  un 
attrait  irrésistible  qui,  le  détachant  de  toutes  les  choses 
du  monde,  lui  inspirait  le  désir  du  ciel.  Sans  connaître 
encore  la  voie  qui  pouvait  l’y  conduire,  son  cœur  s’était 
ouvert  à ces  désirs  et  il  répondait  fidèlement  à la  grâce. 
Ayant  un  jour  rencontré  un  pandaram  qui  lui  demanda 
l’aumône,  nouveau  S.  Martin,  il  coupa  en  deux  une 
grande  toile  qu’il  venait  d’acheter  pour  s’en  vêtir  et  lui 
eu  donna  la  moitié,  bientôt  après  un  second  pauvre  reçut 
la  deuxième  moitié  de  la  toile,  et  le  jeune  homme  con- 
tinua sa  route  à peine  couvert  d’un  pauvre  haillon.  Un 
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cœur  si  pur  et  si  droit  ne  pouvait  demeurer  longtemps 
dans  les  ténèbres  de  l’idolâtrie,  Dieu  le  conduisit  comme 
par  la  main  à Tirouchirapalli,  où  il  eut  occasion  d’en- 
tendre les  instructions  que  j’adressais  aux  catéchumènes. 
Chacune  de  mes  paroles  était  comme  un  rayon  de  lu- 
mière qui  pénétrait  dans  son  âme  pour  lui  faire  com- 
prendre les  vérités  auxquelles  le  maître  intérieur  le  pré- 
disposait depuis  longtemps;  il  était  étonné  de  la  par- 
faite conformité  qu’il  trouvait  entre  la  doctrine  que  j’ex- 
pliquais et  les  sentiments  vagues  et  confus  qu’il  nour- 
rissait au  fond  du  cœur  ; c’était  comme  un  germe  qui 
s’y  développait,  croissait  et  produisait  ses  fruits. 

Cependant  son  père,  sa  mère  et  son  épouse  ne  pou- 
vaient se  consoler  de  son  absence.  Lç  changement  qu’ils 
avaient  remarqué  en  lui  depuis  une  année,  le  mépris  du 
monde  et  l’estime  des  biens  célestes  qu’il  avait  souvent 
manifestés,  les  persuadèrent  qu’il  avait  sans  aucun 
doute  entrepris  quelque  pèlerinage  de  dévotion  et  em- 
brassé l’état  de  sanniassi.  Ils  se  mettent  aussitôt  à sa 
recherche;  son  père  après  quelques  voyages  arrive  dans 
cette  ville,  le  trouve  dans  notre  église,  et  se  hâte  de  ve- 
nir m’exprimer  sa  douleur.  « Consolez-vous,  lui  dis-je, 
votre  fils  n’est  pas  perdu  ; la  loi  sainte  qu’il  embrasse  ne 
l’empêchera  nullement  de  vivre  avec  sa  femme,  d’être 
le  soutien  et  la  joie  de  votre  vieillesse,  de  remplir  tous 
ses  devoirs  et  de  conserver  toutes  les  prérogatives  de  sa 
noble  condition.  Sans  rien  lui  ôter  de  ses  privilèges, 
cette  loi  lui  procurera  le  moyen  de  servir  le  Dieu  su- 
prême créateur  de  l’univers  et  de  mériter  un  bonheur 
éternel  et  infini  dans  le  ciel.  » Tranquillisé  par  ces  pa- 
roles, le  })ère  courut  rassurer  sa  femme  et  toute  sa  famille 
plongées  dans  la  désolation.  Le  catéchumène  ne  tarda 
pas  à recevoir  le  baptême  et  à confirmer  par  son  prompt 
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retour  la  joie  de  tous  ses  parents.  11  eut  à soullrir  de 
cruelles  persécutions  de  la  part  des  gens  de  sa  caste  et 
surtout  de  la  part  des  jogues  ; l’un  d’eux  poussa  la  fureur 
jusqu’à  lui  enfoncer  un  poignard  dans  le  côté.  Il  souffrit 
cette  blessure  sans  laisser  paraître  aucun  mouvement  de 
colère  ou  de  vengeance,  et  se  consola  en  se  rappelant  la 
passion  du  divin  Rédempteur,  dont  le  récit  l’avait  sin- 
gulièrement touché  et  dont  le  souvenir  habituel  le  forti- 
fiait dans  toutes  ses  peines.  Après  un  mois  de  séjour 
dans  son  village,  il  revint  me  voir  accompagné  de  six 
personnes  qu’il  avait  gagnées  à Jésus-Christ;  deux 
étaient  ses  frères,  les  autres  ses  parents.  Ils  furent  tous 
instruits  et  baptisés,  et  s’en  allèrent  pleins  de  joie  et  ani- 
més d’un  courage  invincible.  L’occasion  d’en  donner 
des  preuves  ne  tard  a pas  à se  présenter  : dans  la  célé- 
bration d’un  mari.'ge,  ils  refusèrent  courageusement  de 
participer  à certaii  es  cérémonies  superstitieuses,  et  sou- 
levèrent ainsi  contre  eux  une  persécution  générale  de  la 
part  des  idolâtres  ; ils  persévèrent  dans  la  foi  avec  une 
constance  admirable,  j’espère  de  la  bonté  divine  que 
leur  patience  triomphera  de  leurs  adversaires  et  qu’ils 
pourront  arracher  à l’enfer  un  grand  nombre  de  ses  mal- 
heureuses victimes. 

Vous  voyez,  mes  Révérends  Pères,  que  notre  chère 
mission  du  Maduré  continue  à produire  ses  fruits  à 
travers  les  orages;  priez  pour  nos  bien-aimés  enfants 
toujours  exposés  aux  coups  de  la  persécution  ; priez 
pour  nous,  afin  que  nous  ne  mettions  pas  obstacle  aux 
divines  miséricordes,  et  que  si  notre  bon  maître  daigne 
nous  présenter  son  calice,  nous  l’acceptions  avec  joie 
et  reconnaissance  et  le  buvions  avec  courage,  à l’exem- 
ple des  apôtres.  En  union  de  vos  SS.  SS. 

Emm.  Mauhnz. 


Tirouchirapalli,  1639. 


LKITHE  DU  P.  SÉBASTIEN  UE  MAYA,  MISSIONNAIUE  DE  LA  COMPAUME  UE 
JÉSUS,  AU  B.  P.  AZEVËDO,  DE  LA  MÊME  COMPAGNIE,  PROVINCIAL  DU 
MALABAHE. 

Maduré,  1640. 

Mon  Révérend  Père, 

C’est  de  la  prison  de  Maduré  que  j’ai  le  bonheur  de 
vous  adresser  ma  première  lettre.  C’est  dans  cette  pri- 
son que  nous  avons  reçu  celle  qui  nous  donne  une 
preuve  si  touchante  de  votre  tendre  sollicitude.  Nous 
sommes  infiniment  sensibles  aux  prières  que  vous  of- 
frez à Dieu  pour  l’heureux  dénouement  de  la  persécu- 
tion qui  vient  d’éclater.  Veuillez  aussi  nous  aider  à re- 
mercier notre  bon  maître  de  l’inestimable  faveur  qu’il 
daigne  nous  accorder,  et  de  la  joie  dont  U inonde  notre 
cœur  au  milieu  de  nos  tribulations.  Je  vais  vous  exposer, 
autant  que  je  le  puis,  la  suite  des  événements  et  l’état 
actuel  de  nos  alfaires.  Je  l’aurais  fait  plus  tôt  ; mais 
nous  sommes  si  rigoureusement  gardés  qu’il  m’a  été 
jusqu’à  présent  impossible  de  vous  écrire.  J’ai  enfin 
réussi  à gagner  un  des  soldats  qui  nous  surveillent  et  à 
obtenir  de  lui  un  peu  d’encre  et  de  papier. 

Depuis  quelque  temps,  des  rumeurs  sinistres  nous 
annonçaient  qu’une  violente  persécution  se  préparait 
contre  nos  chrétiens  de  Tirouchirapalli  ; nous  ne  nous 
en  inquiétions  pas  beaucoup,  pareeque  nous  sommes 
accoutumés  à ces  fréquentes  secousses,  qui  nous  invi- 
tent à mettre  toute  notre  confiance  en  Dieu.  Les  lettres 
précédentes  vous  ont  sans  doute  fait  concevoir  de  Ti- 
rouchirapalli l’idée  d’un  volcan  toujours  prêt  à éclater. 
Voici  la  circonstance  qui  en  a déterminé  l’éruption.  L’n 
païen  de  la  caste  des  parias,  mais  influent  par  ses  riches- 
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ses,  demanda  en  mariage  la  fille  d’un  de  nos  néophytes  ; 
celui-ci  lui  répondit  qu’étant  chrétien  il  ne  pouvait  lui 
donner  sa  fille  tant  que  lui-même  n’aurait  pas  déposé 
le  lingam  et  reçu  le  baptême.  Le  gentil,  se  croyant 
outragé  par  ce  refus,  prit  feu  et  résolut  d’en  tirer  une 
vengeance  éclatante.  11  ne  lui  fut  pas  diflicile  de  s’asso- 
cier tous  les  jogues  et  les  pandarams,  qui  depuis  long- 
temps n’attendaient  qu’un  signal  pour  se  déchaîner 
contre  nos  chrétiens.  Après  avoir  combiné  leurs  plans, 
ils  s’adressent  à Vacandarayapoullei,  premier  favori  du 
Nayaker.  Sans  être  d’une  naissance  illustre,  cet  homme 
est  devenu  tout  puissant  à la  cour  par  le  crédit  de  sa 
sœur,  qui  de  bayadère  est  passée  à la  dignité  de  pre- 
mière épouse  du  roi,  et  exerce  sur  son  esprit  un  empire 
tyrannique.  Gagné  par  les  riches  présents  des  panda- 
rams, et  animé  par  une  haine  invétérée  contre  une  re- 
ligion qui  avait  séduit  plusieurs  de  ses  parents  et 
profané  dans  leur  personne  la  sainteté  du  lingam,  le 
favori  jura  la  perte  des  chrétiens.  Comme  le  grand 
Nayaker  résidait  à Tirouchirapalli,  c’est  dans  cette  ville 
qu’il  voulut  donner  le  premier  signal  de  la  persécution, 
afin  de  l’étendre  plus  facilement  à tout  le  royaume. 

Le  dimanche  22  juillet,  le  P.  Emmanuel  Martinz  se 
disposait  à célébrer  le  saint  sacrifice  en  présence  des 
chrétiens  assemblés  dans  l’église,  lorque  tout  à coup 
une  troupe  de  soldats  envahit  le  presbytère,  saisi  le 
brame  qui  allait  servir  la  messe,  et  déclare  que  le  roi 
a donné  ordre  de  le  garrotter  et  de  l’entraîner  en  pri- 
son, pour  avoir  prêché  la  foi  de  Jésus-Christ  aux  pa- 
rias. Le  missionnaire,  attiré  par  le  bruit,  proteste  qu’on 
ne  peut  lui  enlever  son  brame,  et  ffue  si  la  prédication 
du  saint  Evangile  est  un  crime,  c’est  lui  qui  est  le  pre- 
mier coupable.  A ces  mots  les  soldats  s’emparent  de  sa 
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personne,  le  maltraitent  de  paroles  et  de  coups,  et  l’en- 
traînent avec  violence,  ne  lui  permettant  pas  même 
de  prendre  son  voile  et  son  bonnet  qu’il  avait  dé- 
posés pour  se  revêtir  des  ornements  sacrés.  Les  deux  pri- 
sonniers sont  conduits  à Vacandarayapoullei,  qui,  après 
les  avoir  chargés  d’opprobres,  ordonne  de  les  traîner 
dans  le  cachot  réservé  aux  grands  criminels  ; on  assure 
même  qu’il  fit  signe  aux  soldats  de  maltraiter  le  P. 
Emmanuel.  En  effet  ils  le  frappèrent  si  cruellement  que 
tout  son  corps  fut  bientôt  couvert  de  sang.  Un  chrétien 
qui  par  honneur  lui  avait  présenté  une  natte  dans  le  ves- 
tibule du  palais  et  un  autre  qui  sur  son  chemin  lui 
donna  des  marques  de  respect  et  d’affection,  furent  tous 
les  deux  arrêtés  et  emprisonnés  avec  lui.  Les  quatre 
confesseurs  de  Jésus-Christ  furent  mis  aux  fers  et  li- 
vrés à la  faim,  à la  soif  et  à l’ignominie  ; le  visage  du 
missionnaire  était  rayonnant  de  joie.  Le  lendemain  il  fut 
conduit  avec  son  brame  au-delà  du  Cavéry,  avec  ordre 
de  quitter  le  pays.  Quand  la  barque  qui  le  portait  sur  le 
fleuve  eut  passé  la  partie  la  plus  profonde  du  courant 
on  le  jeta  dans  les  flots,  et  il  fiit  obligé  de  gagner  l’autre 
rive  ayant  l’eau  jusqu’à  la  poitrine.  Plusieurs  chrétiens 
dévoués  l’y  attendaient  pour  lui  offrir  leurs  services 
et  l’accompagner  dans  son  exil.  Il  chargea  l’un  d’entre 
eux  d’aller  demander  un  peu  d’argent  à un  brame  qui, 
malgré  toute  sa  bonne  volonté,  ne  put  lui  envoyer  que 
cinq  fanons  (trente  sous).  C’est  avec  ce  viatique  qu’il 
se  mettait  en  route  dans  un  pays  inconnu  et  pour  un 
temps  probablement  assez  long  ; mais  la  divine  Provi- 
dence est  partout  ; elle  ne  manque  jamais  à ceux  qui 
placent  en  elle  toute  leur  confiance. 

Le  P.  Martinz  expédia  un  néophyte  vers  le  P.  Bal- 
thasar da  Costa,  occupé  à l’administration  des  églises,  et 
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lui  recommanda  de  se  retirer  à Cârour  pour  donner  ses 
soins  à la  chrétienté  qui  commençait  à s’y  former.  I.e 
même  messager,  après  s’être  acquitté  de  sa  commission 
auprès  du  P.  da  Costa,  avait  ordre  de  venir  nous  re- 
joindre et  de  nous  exposer  en  détail  tout  ce  qui  s’était 
passé  à Tirouchirapalli.  Quand  ce  jeune  chrétien  parvint 
à Maduré,  nous  étions  déjà  en  prison  et  gardés  de  si 
près  qu’il  eut  mille  peine  à s’aboucher  avec  nous;  il  y 
réussit  néanmoins  à force  de  ruses,  et  nous  apprit  tout 
ce  que  je  viens  de  vous  raconter.  Il  ajouta  diverses  au- 
tres nouvelles  : les  deux  néophytes  incarcérés  avec  le 
P.  Martinz  étaient  encore  détenus  en  prison,  trente  au- 
tres chrétiens  avaient  été  arrêtés  ; tous  montraient  beau- 
coup de  courage  et  de  constance  ; le  Père  s’était  dirigé 
vers  Cingi,  où  il  lui  avait  donné  rendez-vous.  Je  vais 
maintenant  vous  faire  le  récit  de  ce  qui  nous  est 
arrivé. 

Le  jour  même  où  le  P.  Martinz  fut  arrêté  à Tiroucbira- 
palli,  Vacandarayapoullei  dépêcha  un  courrier  avec  une 
lettre  pour  un  de  ses  parents  de  Maduré  qu’il  chargeait 
de  nous  emprisonner.  Un  jeune  néophyte  de  Tirouchi- 
rapalli, qui  eut  connaissance  de  ce  message,  alla  sur  la 
route  se  joindre  au  porteur  de  la  lettre  du  persécu- 
teur, feignant  de  se  rendre  lui-même  à Maduré  pour  des 
affaires  très  pressées.  Arrivé  dans  cette  ville,  il  quitta 
son  compagnon  de  voyage  et  vint  en  toute  hâte  nous  pré- 
venir du  sort  qui  nous  attendait.  Nous  profitâmes  de  cet 
avis  charitable  pour  mettre  en  sûreté  tout  ce  que  notre 
sacristie  renfermait  de  précieux,  c’est  à dire  les  vases 
sacrés  et  nos  ornements  ; mais  les  persécuteurs  ne  nous 
en  laissèrent  pas  le  temps  ; ils  arrivèrent  avant  que  nous 
eussions  pu  rien  soustraire  à leur  rapacité  ; l’embarras 
du  déménagement  dans  lequel  ils  nous  surprirent  ne  ser- 
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vit  qu’ù  stimuler  leur  cupidité  et  à exciter  leurs  soup- 
çons et  leur  cruauté  envers  nos  chrétiens.*  Le  P.  de’  Nn- 
hili  à l’arrivée  des  soldats  se  présenta  tranquillement  à 
eux  ; ils  le  saisirent,  et  chargèrent  un  pion  de  le  garder 
devant  la  porte.  Pour  moi,  prévoyant  ce  qui  allait  arri- 
ver, j’avais  voulu  réciter  vêpres  et  complies  ; mais  je  fus 
bientôt  interrompu  par  les  cris  confus  des  soldats  qui 
m’entraînèrent  auprès  de  mon  cher  compagnon,  sans 
me  permett]’e  d’emporter  ni  crucifix  ni  bréviaire , ni  au- 
cun autre  objet.  Nous  restâmes  ainsi  exposés  à la  curio- 
sité des  païens,  qui  s’attroupaient  autour  de  nous,  pen- 
dant que  les  soldats,  au  nombre  de  trois  cents,  pillaient 
l’église  et  le  presbytère.  Quelque  temps  après  arriva  Si- 
vandiapapoullei,  chargé  d’exécuter  les  ordres  venus  de 
'firouchirapalli.  Accompagné  d’une  escorte  nombreuse 
de  domestiques,  de  gardes  d’honneur  et  de  cui’ieux,  il 
s’avançait  lentement^  appuyé  sur  le  bras  d’un  jeune 
homme.  Il  portait  aux  pieds  des  socles  de  bois  dont  le 
bouton  était  en  argent,  aux  bras  des  bracelets  composés 
de  gros  grains  en  or,  au  cou  une  chaîne  d’or  d’un  tra- 
vail exquis  ; tous  ses  habits  étaient  d’étolTes  extrême- 
ment fines  et  précieuses.  Il  s’assit  majestueusement  en 
face  du  presbytère  sur  un  riche  tapis  qu’on  lui  avait 
préparé  et  donna  ses  ordres  en  mâchant  solennellement 
son  bétel.  On  déposait  à ses  pieds  les  divers  objets  trou- 
vés dans  le  pillage  : habits  sacerdotaux,  ornements  d’é- 
glise, missel,  bréviaire,  crucifix,  images  de  la  sainte 
Vierge,  deux  encriers,  deux  petites  caisses,  les  cahiers 
dans  lesquels  nous  inscrivons  les  noms  des  baptêmes,  etc. 
Mais  le  calice  et  les  autres  objets  de  prix  ne  parurent 
point,  ils  avaient  été  probablement  détournés  par  les 
pillards.  En  voyant  les  choses  saintes  ainsi  profanées, 
je  fus  pénétré  de  douleur,  et  j’en  avertis  le  P.  de’  Nobili, 
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qui,  étant  presque  aveugle  ne  pouvait  être  témoin  de  ce 
spectacle  sacrilège.  Il  prit  alors  son  ton  d’autorité  im- 
posante, adressa  aux  païens  des  reproches  sévères  elles 
menaça  de  la  colère  du  ciel.  Ces  avis  eurent  leur  effet  ; 
les  soldats,  saisis  de  crainte,  ne  touchèrent  qu’avec  res- 
pect à ces  objets  sacrés,  et  accordèrent  même  à nos 
instances  la  permission  d’emporter  avec  nous  un  bré- 
viaire. Nous  étions  depuis  midi  exposés  aux  ardeurs  du 
soleil  et  aux  sarcasmes  de  nos  ennemis,  lorsqu’à  la  nuit 
tombante  on  nous  conduisit  en  prison  avec  trois  brames 
dont  deux  étaient  nos  domestiques.  Nous  y sommes  de- 
puis dix-sept  jours,  entourés  de  soldats  qui  nous  gar- 
dent très  sévèrement  le  jour  et  la  nuit,  sans  nous  ac- 
corder le  moindre  soulagement.  Nous  ignorons  ce  qui  se 
passe  hors  de  notre  cachot  ; on  nous  assure  que  tous 
nos  chrétiens,  et  surtout  ceux  qui  nous  ont  témoigné 
plus  de  dévouement,  sont  jetés  dans  les  fers  et  appli- 
qués à la  torture  ; nos  persécuteurs  prétendent  par  là 
découvrir  les  immenses  trésors  qu’ils  espéraient  trouver 
chez  nous.  Cet  appât  des  richesses  est  toujours  un  des 
plus  puissants  ressorts  que  nos  ennemis  font  jouer  pour 
exciter  contre  nous  les  grands  de  la  cour  et  les  magis- 
trats, habitués  à vivre  de  ces  sortes  de  spoliations.  Ils 
ont  beau  se  voir  vingt  fois  trompés  dans  leur  attente  et 
ne  trouver  dans  nos  maisons  que  l’extrême  pauvreté,  ces 
mécomptes  ne  peuvent  les  désabuser  ; ils  se  figurent  que 
nous  avons  caché  nos  trésors,  et  de  là  les  tortures. 

Nous  vivons  depuis  dix-sept  jours  dans  un  entier  dé- 
nûment,  sans  vêtements  pour  nous  changer,  sans  eau 
pour  nous  laver,  sans  autre  nourriture  qu’une  poignée 
de  riz  mal  apprêté  ; heureux  encore  d’avoir  conservé 
auprès  de  nous  quelques  brames  capables  de  faire  notre 
modeste  cuisine.  Ce  qui  m’adlige,  c’est  de  voir  le  P.  de’ 
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Nobili,  vénérable  vieillard  chargé  d’infirmités,  n’ayant 
aucun  des  soulagements  qui  lui  seraient  si  nécessaires 
et  ne  se  soutenant  que  par  la  force  et  l’énergie  de  son 
âme.  Cependant  notre  Seigneur  daigne  adoucir  notre 
prison  : nous  n’avons  pas  les  fers  aux  pieds  comme  le 
P.  Martinz;  les  païens  qui  viennent  nous  visiter  du  ma- 
tin au  soir,  loin  de  nous  insulter,  nous  témoignent  de 
la  compassion  et  un  certain  attachement.  Le  P.  de’  No- 
bili ne  cesse  de  leur  annoncer  l’Evangile,  et  tous  s’en 
vont  satisfaits  de  ses  instructions  et  charmés  de  .ses  ma- 
nières aimables.  L’impression  qu’il  produit  sur  nos  visi- 
teurs est  si  forte  qu’on  s’est  généralement  persuadé 
qu’il  possède  l’art  d’ensorceler  et  de  s’attacher  tous 
ceux  qui  viennent  lui  parler;  de  là  plusieurs  de  ceux 
qui  avaient  d’abord  conçu  beaucoup  d’affection  pour 
nous  et  d’estime  pour  notre  sainte  religion  se  sont  un 
peu  refroidis  et  nous  fuient  par  la  crainte  de  cette  in- 
fluence magique. 

On  nous  interdit  avec  une  extrême  rigueur  toute  es- 
pèce de  communication  avec  nos  néophytes,  de  sorte 
que  nous  ne  savons  aucunement  où  nous  ep  sommes.  On 
fait  courir  les  bruits  les  plus  sinistres  sur  les  traite- 
ments auxquels  nous  sommes  réservés  : les  uns  disent 
que  le  grand  Nayaker,  attendu  d’un  jour  à l’autre  àMa- 
duré,  veut  avoir  lé  plaisir  de  nous  donner  la  mort  de  sa 
main,  et  que  c’est  pour  ce  motif  qu’on  nous  retient  en 
prison  ; d’autres  nous  font  des  menaces  d’un  autre  genre. 
Au  fond  rien  de  certain;  pas  même  si  le  Nayaker  est  in- 
formé de  ce  que  nous  souffrons.  C’est  peut-être  Vacan- 
daràyen  qui  est  l’auteur  de  toute  cette  persécution  ; nous 
ne  pouvons  donc  vous  donner  aucune  information  posi- 
tive, ni  sur  l’état  réel  du  présent,  ni  sur  les  craintes 
ou  les  espérances  probables  de  l’avenir.  Nous  ne  nous 
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en  inquiétons  pas  ; nous  savons  que  notre  sort  est  entre 
les  mains  de  notre  père  céleste  ; In  mnnibuf,  tuis  sortes 
meæ,  in  manibus  tuis  tempera  mea...  » cela  nous  suffît, 
in  pare  in  idipsum  dormiam  et  rcquicscam.  N’ayez 
donc  aucune  inquiétude  pour  nous. 

Mais  au  milieu  de  toutes  ces  incertitudes  une  chose 
est  certaine,  c’est  que  Dieu  veut  le  salut  de  ces  pauvres 
Indiens,  de  ces  âmes  rachetées  au  prix  du  sang  de  Jé- 
sus-Christ; c’est  en  leur  faveur  que  nous  implorons 
votre  compassion  et  votre  généreuse  charité.  Les  efforts 
que  fait  l’ennemi  pour  détruire  cette  mission  doivent 
augmenter  notre  zèle  à la  soutenir.  Si  nous  succombons, 
il  faut  à l’instant  de  braves  successeurs,  et  il  n’en  man- 
quera pas  dans  la  Compagnie  ; nos  pères  se  disputei’ont 
ce  bonheur;  si  nous  survivons  à la  tempête,  il  faut  de 
prompts  et  abondants  secours,  car  nous  sommes  dé- 
pouillés de  tout.  Dans  tous  les  cas,  cette  Eglise  nais- 
sante attend  de  vous  son  salut;  sa  confiance  ne  sera  pas 
confondue.  Jamais  nous  ne  reculerons  devant  les  diffi- 
cultés ; parceque,  combattant  pour  la  même  cause  que 
le  grand  apôtre,  nous  pouvons  dire  : cum  infirmor 
tune  potcns  smn  ; ^\w?,  je  sens  mon  impuissance,  plus 
je  suis  fort;  je  puis  tout  en  celui  qui  me  fortifie,  omnia. 
possum  in  eo  c/ui  me  confortât.  Il  arrive  souvent  dans 
les  desseins  de  la  Providence  que  le  moment  où  tout 
paraît  désespéré  est  celui  où  l’on  est  le  plus  près  des 
succès  décisifs  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  Nous 
sommes  confirmés  dans  notre  espérance  par  les  grâces 
extraordinaires  qui  transforment  notre  prison  en  un  lieu 
de  délices.  Jamais  je  ne  me  suis  trouvé  plus  libre  de 
crainte  et  d’inquiétude;  jamais  je  n’ai  dormi  plus  pai- 
siblement; jamais  je  n’ai  joui  d’une  meilleure  santé;  la 
prison  semble  avoir  été  le  remède  à bien  des  indisposi- 
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lions  qui  me  fatiguaient;  j’étudie  la  langue  sanscrite  et 
le  haut  tamoul  sans  le  moindre  dérangement  et  avec  une 
facilité  qui  m’étonne.  Veuillez  nous  aider  à bénir  le 
Seigneur  des  grâces  qu’il  nous  accorde  et  nous  obtenir 
celle  de  répondre  fidèlement  à ses  desseins. 

En  union  de  vos  SS.  sacrifices, 

Sébastien  de  Maya. 

Prison  de  Maduré,'1620. 

Note  de  l’éditeur. 

Les  lettres  de  1641,  1642  ne  sont  point  parvenues 
jusqu’à  nous  : nous  n’avons  donc  aucun  détail  sur  les 
suites  de  la  persécution  de  1640.  Tout  ce  que  nous  pou- 
vons inférer  des  documents  qui  nous  restent,  c’est  que 
les  souffrances  des  missionnaires  furent  longues . et 
cruelles,  mais  bien  adoucies  par  la  joie  que  leur  causa 
la  constance  des  néophytes,  au  milieu  des  menaces  et 
des  tourments.  Après  avoir  recouvré  un  peu  de  liberté, 
les  PP.  de’  Nobili  et  de  Maya  furent  de  nouveau  con- 
duits en  prison  et  traités  fort  durement  jusqu’à  la  fin  de 
1642.  Alors  même  ne  pouvant  rentrer  en  possession  de 
l’église  et  du  presbytère,  qui  avaient  été  pillés  et  usur- 
pés par  les  païens,  ils  se  virent  obligés  de  se  retirer  dans 
une  cabane,  et  de  célébrer  les  saints  mystères  dans  une 
autre  maison  construite  en  terre  et  couverte  de  chaume. 
Dans  le  nord,  les  missionnaires  n’osant  se  fixer  à Tirou- 
chirapalli  se  contentèrent  d’y  faire  de  fréquentes  appa- 
ritions pour  animer  et  consoler  les  chrétiens  ; ils  parcou- 
raient les  provinces  voisines  avec  des  fatigues  et  des 
soufirances  inexprimables,  et  répandirent  partout  les 
semences  de  salut  qui  produisirent  dans  la  suite  de  si 
abondantes  moissons. 


LETTRE  DU  P.  BALTHASAR  DA  COSTA,  MlSfIOi>'NAIRE  DU  MADUBÈ,  AU 
PÈRE  PROVINCIAL. 

TiroucUirapalli,  1643. 

Mon  Révérend  Père, 

Il  est  temps  de  vous  donner  des  nouvelles  des  Pan- 
dara-Souamis  et  des  succès  que  la  divine  bonté  daigne 
accorder  à cette  nouvelle  institution.  Les  parias,  aux- 
quels nous  nous  dévouons  plus  spécialement,  étant  dis- 
persés dans  toutes  les  provinces,  je  ne  fais  que  courir 
dans  tous  les  sens,  afin  d’administrer  les  nombreuses 
chrétientés  composées  des  gens  de  cette  caste  ; ce  qui  ne 
m’empêche  pas  de  me  rendre  utile  aux  autres  néophytes 
et  même  de  convertir  un  grand  nombre  de  païens  des 
castes  les  plus  élevées.  Depuis  mon  arrivée  dans  ce  pays, 
je  n’ai  pas  demeuré  deux  mois  de  suite  dans  la  même 
résidence  ; je  voyage  ordinairement  à pieds,  au  milieu 
des  chaleurs  brûlantes,  et  souvent  sans  rencontrer  un 
misérable  réduit  qui  puisse  m’abriter  pendant  la  nuit  ; 
et  cependant,  malgré  toutes  ces  incommodités  et  ces  pri- 
vations de  tous  genres,  je  n’ai  pas  éprouvé  la  plus  lé- 
gère indisposition.  Le  P.  Emmanuel  Alvarez,  mon  com- 
pagnon, a fait  la  même  expérience.  Lorsqu’il  était  sur 
la  côte  de  la  pêcherie,  tous  l’avaient  condamné  comme 
un  homme  attaqué  d’une  phthisie  incurable.  Poussé  par 
le  zèle  apostolique,  il  s’est  lancé  dans  la  carrière;  il  a 
commencé  par  passer  un  mois  entier  sous  un  toit  de 
paille,  exposé  à la  pluie  et  à tous  les  vents,  n’ayant  pour 
toute  nourriture  qu’une  poignée  de  riz  et  d’eau  bourbeuse; 
ce  nouveau  régime  l’a  guéri  ; et  guéri  si  radicalement  qu’il 
ne  ressent  plus  le  moindre  symptôme  de  son  ancienne 
maladie.  Dieu  semble  vouloir  nous  conserver  la  santé  par 
les  moyens  qui  sont  naturellement  les  plus  propres  à la 
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détruire  ; c’est  pour  nous  un  nouveau  motif  de  la  consa- 
crer tout  entière  à sa  gloire  et  au  salut  des  âmes. 

Pour  suppléer  au  défaut  des  missionnaires,  nous  met- 
tons en  réquisition  le  zèle  de  nos  néophytes,  tous  pleins 
d’ardeur  pour  la  propagation  du  saint  Evangile.  Nous 
venons  d’en  établir  quelques-uns  exclusivement  dévoués 
à la  direction  des  chrétiens  et  à la  conversion  des  gen- 
tils; et  afin  qu’ils  puissent  se  consacrer  tout  entiers 
à ce  saint  emploi,  nous  leur  donnons  une  petite  rétri- 
bution mensuelle  pour  leur  nourriture  et  l’entretien  de 
leur  famille.  C’est  ce  que  nous  appelons  les  catéchistes 
et  les  pandarams  ; cette  institution  n’est  point  de  notre 
invention  ; nos  Pères  en  ont  déjà  tiré  un  excellent  parti 
au  Japon  et  ailleurs.  Comme  leurs  noms  se  trouveront 
souvent  mêlés  aux  œuvres  dont  j’ai  à vous  parler,  je 
vais  vous  donner  une  notice  de  ceux  qui  me  rendent  le 
plus  de  services. 

Le  plus  distingué  est  Saréri-lîàyen  (Pierre-Xavier), 
La  générosité  de  sa  foi,  qui  éclata  au  milieu  des  persé- 
cutions soulevées  contre  lui  au  moment  de  son  baptême, 
ne  s’est  jamais  démentie,  et  il  se  signale  aujourd’hui  par 
son  zèle  pour  la  conversion  des  idolâtres.  A la  noblesse 
de  son  origine  il  joint  une  parfaite  connaissance  de 
toutes  les  sectes  du  pays  et  s’en  sert  avec  tant  d’avan- 
tage que  personne  n’ose  entrer  en  lice  avec  lui.  Encore 
païen,  il  se  convainquit  par  la  justesse  de  son  esprit, 
que  de  toutes  les  sectes  de  l’Inde  aucune  ne  pouvait  le 
conduire  au  salut.  Il  fit  plus , il  eut  le  courage  d’accep- 
ter les  conséquences  de  sa  conviction,  il  répudia  toutes 
les  superstitions  païennes  et  se  contenta  d’honorer 
une  première  cause  qu’il  ne  connaissait  que  sous  l’idée 
de  Créateur  de  toutes  choses.  Le  démon  s’efforça  de  le 
retenir  dans  ses  chaînes,  tantôt  en  troublant  son  esprit 
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par  de  vains  sophismes,  tantôt  en  lui  apparaissant  sous 
diverses  formes  pour  l’effrayer  par  ses  menaces  ou  pour 
le  séduire  par  ses  promesses.  A toutes  ses  insinuations 
il  répondait  qu’il  ne  pouvait  regarder  comme  Dieu  celui 
qui  enseignait  aux  hommes  tant  d'absurdités  et  les  por- 
tait à des  actions  si  contraires  à la  saine  raison  ; pour 
se  soustraire  aux  menaces  et  aux  obsessions  de  son  ter- 
rible adversaire,  il  invoquait  le  Créateur,  et  à cette  in- 
vocation il  voyait  disparaître  l’ennemi  sous  la  forme 
d’une  épaisse  fumée.  Ces  espèces  de  visions,  dont  je  ne 
prétends  nullement  vous  définir  la  nature,  mais  qu’il  at- 
teste lui  être  arrivées  plusieurs  fois,  ne  firent  que  le 
confirmer  de  plus  en  plus  dans  sa  résolution  et  augmen- 
tèrent en  lui  le  désir  de  connaître  le  Créateur  et  la  loi 
sainte.  Il  apprit  que  les  Portugais  adoraient  un  seul  Dieu, 
et  espéra  trouver  auprès  d’eux  ce  qu’il  cherchait  en  vain 
depuis  longtemps.  L’ardeur  de  ses  désirs  l’éleva  au  des- 
sus du  sentiment  d’horreur  qu’inspire  aux  nobles  In- 
diens le  seul  nom  de  Portugais  ou  prangui,  et  il  se  mit 
en  route  pour  San-Thomé,  situé  à dix  journées  de  dis- 
tance de  son  pays.  Mais  en  passant  par  Tirouchirapalli, 
la  rencontre  providentielle  de  quelques  chrétiens  lui  fit 
connaître  le  trésor  qu’il  poursuivait  ; il  assista  aux  ins- 
tructions avec  de  si  bonnes  dispositions  qu’en  peu  de 
temps  il  fut  lui-même  apôtre  de  la  loi  qu’il  venait  d’em- 
brasser. Aussitôt  il  courut  auprès  de  ses  parents  ; et 
comme  il  en  était  fort  estimé,  il  n’eut  pas  de  peine  à les 
gagner  tous  à la  foi.  Désirant  ensuite  se  dévouer  tout 
entier  à la  conversion  des  gentils,  il  abandonna  le  ser- 
vice des  rois  de  la  terre  pour  se  faire  soldat  de  Jésus- 
Christ  et  lui  conquérir  des  âmes.  Le  zèle  qu’il  a pour 
le  salut  des  autres  ne  diminue  en  rien  le  soin  de  sa  pro- 
pre sanctification  : sa  vie  est  très  austère  ; comme  les 
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occupations  de  son  oHice  lui  prennent  presque  toutes  les 
heures  de  la  journée , il  dérobe  à son  sommeil  une  partie 
delà  nuit  pour  la  consacrer  à la  prière.  En  un  mot  il  est 
pour  tous  les  chrétiens  un  modèle  vivant  de  piété  et.de 
vertu. 

Après  Pierre-Xavier  vient  le  catéchiste  nommé  Dai- 
riam  (Constant) , ancien  jogue  qui,  converti  par  les  soins 
d’un  fervent  néophyte,  vint  à Maduré,  à la  distance  de 
quatre  journées  de  chemin,  pour  recevoir  le  baptême.  A 
son  retour  ses  parents;  irrités  de  le  voir  dépouillé  du 
lingam,  lui  firent  un  très  mauvais  accueil.  Après  avoir 
essayé  de  le  séduire  par  leurs  caresses,  ils  le  traitèrent 
d’insensé  et  l’accablèrent  d’outrages.  11  supporta  long- 
temps cette  persécution  avec  un  courage  et  une  patience 
dignes  du  nom  qu’il  avait  reçu  ; mais  voyant  qu’il  ne 
gagnait  rien  par  la  douceur  sur  l’obstination  de  sa  fa- 
mille et  de  ses  concitoyens,  il  abandonna  son  père,  sa 
mère  et  son  épouse,  et  vint  se  mettre  entre  les  mains  du 
P.  de’  Nobili  comme  un  instrument  de  la  gloire  de  Dieu, 
C’est  le  compagnon  habituel  de  mes  voyages  et  de  mes 
travaux  apostoliques.  Il  est  très  versé  dans  les  sciences 
du  pays  ; il  a une  voix  charmante  et  chante  avec  beau- 
coup d’âme  et  de  sentiment.  Dès  que  nous  arrivons 
dans  une  ville  ou  dans  un  village , il  s’installe  et  entonne 
un  cantique  ; tout  le  monde  accourt,  païens  et  chrétiens, 
tout  le  monde  est  ravi  de  l’entendre.  Par  ce  moyen  les 
cœurs  se  disposent  à écouter  docilement  les  instructions; 
et,  ce  qui  ne  laisse  pas  que  d’être  un  avantage  impor- 
tant, notre  Orphée  ne  manque  pas  de  se  faire  apporter 
le  padi^  c’est  à dire  la  petite  ration  de  riz  pour  nous  tous. 
Ces  qualités  précieuses  sont  relevées  par  une  piété 
d’ange  ; ses  délices  sont  dans  la  prière  et  la  fréquenta- 
tion des  sacrements. 
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lin  troisième  catéchiste  digne  d’ètre  ici  mentionné 
est  Y ésoupathen  (Amator),  difîérent  du  saint  néophyte 
de  Maduré  dont  il  a été  question  dans  les  lettres  précé- 
dentes. Il  est  de  haute  caste  ; son  zèle  pour  la  conver- 
sion des  gentils  l’a  porté  à faire  le  vœu  de  chasteté,  afin 
de  se  consacrer  plus  librement  à ce  ministère.  Il  a con- 
verti son  père  et  sa  mère,  qui  sont  morts  tous  les  deux 
depuis  leur  baptême.  Son  amour  filial  ne  leur  a pas  fait 
défaut  dans  cette  importante  occasion  : tous  les  mission- 
naires se  trouvant  fort  éloignés,  il  courut  à la  côte  de  la 
pêcherie  et  revint  accompagné  d’un  de  nos  Pères,  qui 
leur  administra  les  derniers  sacrements. 

In  quatrième  est  un  vellage  nommé  Xavier,  ami  in- 
time de  Pierre-Xavier,  avec  lequel  il  avait  étudié  les 
sciences  du  pays  et  les  doctrines  des  sectes  diverses.  Il 
entendit  parler  du  christianisme,  entreprit  un  voyage  de 
huit  journées  pour  étudier  la  nouvelle  loi,  fut  convaincu 
de  sa  vérité  et  reçut  le  baptême.  Son  premier  soin  fut 
de  procurer  le  même  bonheur  à ses  parents  et  à ses 
amis,  et  il  eut  la  consolation  de  les  convertir  k Jésus- 
Christ.  Une  seule  chose  troublait  sa  joie  ; son  ancien  ami 
avait  disparu,  et  cependant  c’est  lui  surtout  qu’il  avait 
cherché;  car,  connaissant  la  justesse  de  son  esprit  et  la 
droiture  de  son  cœur,  il  était  persuadé  qu’il  s’empresse- 
rait d’embrasser  une  religion  dont  la  vérité  et  la  sainteté 
étaient  si  évidentes.  Ce  qu’il  y a de  curieux,  c’est  que 
dans  le  même  temps  Pierre-Xavier,  déjà  chrétien  et 
animé  des  mêmes  sentiments,  cherchait  aussi  son  an- 
cien condisciple  pour  le  même  objet.  Ils  se  rencontrèrent 
enfin  ; je  laisse  à juger  quels  furent  les  transports  de  ces 
deux  amis,  lorsque  dans  leur  première  entrevue,  en  fai- 
sant de  part  et  d’autre  les  premiers  essais  d’un  saint 
prosélytisme , ils  se  trouvèrent  tous  les  deux  disciples  de 
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Jésus-Christ,  et  se  racontèrent  mutuellement  les  voies 
admirables  par  lesquelles  la  divine  Providence  les  avait 
conduits  à ce  bonheur.  ' 

Un  cinquième  catéchiste  est  un  des  premiers  chrétiens 
de  Tirouchirapalli,  nommé  Y ésou-Adien  (serviteur  de 
Jésus) , qui  a donné  des  preuves  fréquentes  de  son  zèle 
pour  le  salut  des  païens,  et  de  sa  patience  invincible  au 
milieu  des  persécutions. 

A tous  ces  dignes  collaborateurs  des  missionnaires  je 
dois  joindre  un  pandaram  ou  catéchiste  paria  nommé 
Hilaire.  C’est  ce  premier  néophyte  paria  dont  il  a été 
parlé  plusieurs  fois  dans  les  lettres  précédentes, 
et  qui  a fait  souvent  éclater  dans  la  persécution  une 
patience  et  une  foi  vraiment  dignes  des  temps  aposto- 
liques. Avant  sa  conversion,  sa  qualité  de  pandaram- 
ou  de  maître  spirituel  lui  donnait  beaucoup  d’autorité 
et  de  considération  ; il  avait  un  nombre  considérable 
de  disciples,  dont  plus  de  sept  cents  le  suivirent  au 
baptême. 

Je  passe  maintenant  au  récit  d’une  expédition  que  je 
viens  de  faire  à Sattiamangalam,  grande  ville  située  à 
trente  lieues  nord-ouest  de  Tirouchirapalli.  Le  caté- 
chiste Pierre-Xavier  était  allé  sonder  le  terrain  et  pré- 
parer les  voies  pendant  que  j’administrais  la  chrétienté 
de  Cârour.  Pour  ne  pas  exciter  la  cupidité  des  voleurs, 
et  dans  le  désir  de  me  conformer  davantage  à l’étroite 
pauvreté  des  sanniassis,  (1)  je  me  mis  en  route  à pieds. 


(d)  iVode  de  l’éditeur. — Le  P.  Bail,  da  Costa  agitet  parle  ici  en  inisson- 
naire  novice,  sous  l'impulsion  de  son  amour  pour  la  pauvreté  apostolique, 
beaucoup  plus  que  d’après  la  connaissance  exacte  des  mœurs  et  des  idées 
des  peuples  qu’il  venait  évangéliser.  Dans  la  réalité  les  Indiens  ont  peine 
à distinguer  la  pauvreté  volontaire  de  la  pauvreté  forcée,  et  confondent 
généralement  ces  deux  états  dans  un  commun  mépris.  De  là  les  sanniassis 
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portant  sur  mes  épaules  mon  petit  bagage  composé  eu 
grande  partie  des  objets  nécessaires  à la  célébration  du 
saint  sacrifice.  Après  un  voyage  de  trois  jours,  j’arrivai 
très  fatigué  à Jràrou,  où  je  m’arrêtai  pour  me  reposer  et 
attendre  un  nouvel  avis  de  mon  catéchiste.  J’y  passai 
quinze  jours  consacrés  à l’administration  des  anciens 
chrétiens  et  à la  conversion  de  quelques  gentils;  je  con- 
férai le  baptême  à un  setti,  à une  femme  de  la  caste  des 
vadlionghers  et  à quatre  parias;  je  rétablis  la  régularité 
et  le  bon  ordre  dans  une  chrétienté  voisine,  qui  s’était 
un  peu  relâchée  de  sa  première  ferveur  pendant  l’ab- 
sence des  missionnaires.  Enfin,  sur  l’invitation  de  mon 
précurseur,  je  repris  la  route  de  Sattiamangalam,  voya- 
geant la  nuit  pour  éviter  les  ardeurs  du  soleil,  et  après 
deux  jours  et  demi  de  marche  j’arrivai  à Sangalarnéri. 
Pierre-Xavier  m’y  reçut  entouré  de  païens  désireux  de 
s’instruire  : je  ne  pus  accepter  l’invitation  que  me  firent 
ces  derniers  de  m’arrêter  chez  eux  ; j’étais  attendu  par 
plus  de  cent  catéchumènes  dans  un  autre  village  peu 
éloigné  et  qui  offrait  de  grands  avantages  pour  la  réu- 
nion des  chrétiens  et  des  gentils  accourus  des  bour- 
gades voisines.  Les  catéchumènes  étaient  venus  à ma 
rencontre  accompagnés  d’une  foule  d’autres  païens  ; ils 
m’accueillirent  selon  l’usage  du  pays,  prosternés  tout  de 
leui-  long  et  demandant  ma  bénédiction.  Je  ne  puis  vous 
exprimer  la  joie  que  j’éprouvai  à la  vue  de  cette  multi- 
tude d’indiens,  tous  de  castes  honorables,  que  la  grâce 
divine  attirait  si  puissamment  à la  connaissance  de  notre 
bon  maître;  et  ce  qui  me  causait  le  plus  d’admiration 


païens  ne  craignent  pas  de  s’entourer  de  toute  la  pompe  extérieure  des 
richesses.  Loin  de  s’en  scandaliser,  les  Indiens  n’en  sont  que  plus  dispo- 
sés à louer  et  ù admirer  les  privations  qu’ils  s’imposent  dans  une  condi- 
tion qui  leur  offrirait  toutes  les  jouissances  du  monde. 


c’est  ({ue  ces  païens  orgueilleux  étaient  convertis  par  le 
moyen  d’un  pauvre  et  vil  paria.  (1) 

Permettez-moi  de  reprendre  cette  histoire  d’un  peu 
plus  loin.  Un  paria  eut  occasion  de  s’arrêter  quelques 
jours  dans  un  bourg  de  vellages  ; il  leur  parla  avec  tant 
d’éloquence  de  la  grandeur  et  des  avantages  de  notre 
sainte  religion,  qu’il  inspira  à tous  les  habitants  un  vif 
désir  de  l’embrasser.  11  vint  avec  une  députation  des 
principaux  d’entre  eux  pour  me  prier  d’aller  les  ins- 

(I)  Ce  seul  fait  suffirait  pour  justifier  la  sage  conduite  du  P.  de’  Nobili. 
On  ne  pouvait  nier  les  brillants  succès  que  sa  méthode  obtenait  parmi  les 
brames  et  les  hautes  castes,  jusqu’alors  inaccessibles  aux  prédicateurs  du 
saint  Evangile  ; mais  on  lui  reprochait  de  confirmer  les  païens  dans  leurs 
orgueilleux  préjugés.  Les  faits  prouvent  au  contraire  qu’ils  ne  se  confor- 
mait à ces  préjugés  que  pour  parvenir  à les  affaiblir  et  à les  purifier  de 
tout  ce  qu’ils  avaient  de  contraire  à l’esprit  du  christianisme.  En  effet,  le 
célèbre  missionnaire  ne  cessait  de  prouver  à tous  et  en  toute  occasion  que 
la  religion  chrétienne  n’a  rien  de  commun  avec  les  lois  des  castes  et 
qu’elle  est  une  pour  toutes  les  conditions.  Par  ce  seul  principe  il  avait 
déjà  réussi  à diminuer  la  répulsion  des  hautes  castes  à l’^ard  des  parias, 
et  surtout  il  avait  réussi  à soustraire  la  religion  chrétienne  au  mépris  qui 
pèse  généralement  sur  ces  castes  infimes.  En  paraissant  se  refuser  à la 
conversion  des  parias,  il  la  préparait  delà  manière  la  plus  efficace,  et  déjà 
même  il  la  réalisait.  Pendant  quatorze  ans,  le  P.  Gonz.  Fernandez  avait 
vu  tous  ses  efforts  frappés  de  stérilité  même  à l’égard  des  parias.  Le  P.  de’ 
^’obili  parut  avec  une  méthode  qui,  à des  yeux  européens,  semblait  hostile 
à cette  classe  d’êtres  avilis,  et  valut  à son  auteur  des  contradictions  vio- 
lentes et  des  reproches  sanglants  ; et  cependant  c’est  à cette  méthode  que 
les  parias  durent  leur  salut.  Ils  avaient  méprisé  pendant  quatorze  ans  un 
missionnaire  qui  se  faisait  paria  avec  eux  ; ils  regardèrent  avec  admira- 
tion et  suivirent  avec  enthousiasme  un  missionnaire  brame  qui,  sans  com- 
promettre sa  dignité,  daignait  les  attirer  de  loin,  et  alors  on  les  vit  se 
convertir  par  milliers.  Ce  trait  de  l’histoire  des  missions  est  d’une  haute 
importance  ; il  révèle  dans  le  fondateur  de  celle  du  Maduré  une  profonde 
étude  du  cœur  humain  et  surtout  une  parfaite  connaissance  du  caractère 
des  Indiens.  Il  montre  en  même  temps  combien  il  est  injuste  de  condam- 
ner la  conduite  des  missionnaires  par  la  seule  raison  qu’elle  ne  s’accorde 
pas  avec  nos  idées  ou  nos  préjugés  européens. 


— 325 


îruire  et  les  baptiser.  Avant  d’entreprendre  cette  course, 
je  crus  devoir  me  rendre  à Maduré  pour  concerter  cette 
expédition  avec  le  P.  de’  Nobili,  fondateur  de  la  mission 
qu’il  continue  à servir  par  ses  travaux  apostoliques  et 
par  les  ouvrages  précieux  qu’il  compose  dans  les  lan- 
gues savantes  de  l’Inde.  Je  voulais  aussi  attirer  sur 
mon  entreprise  les  bénédictions  du  ciel  en  la  soumettant 
à la  direction  du  R.  P.  Martinz,  supérieur  actuel  de  toute 
la  mission,  homme  vraiment  apostolique  qui  a déjà 
souffert  plusieurs  fois  la  prison,  les  ignominies  et  les 
tourments  jusqu’à  l’effusion  du  sang  pour  la  confirma- 
tion de  la  foi  qu’il  prêche.  D’un  autre  côté  ce  délai  me 
permettait  d’envoyer  avec  les  députés  mon  catéchiste 
chargé  de  sonder  les  dispositions  des  gentils  et  de  me 
donner  avis  de  tout  ce  qu’il  observerait.  Pierre-Xavier 
se  prépara  par  la  prière  et  par  la  réception  des  sacre- 
ments, comme  le  font  tous  nos  catéchistes  en  pareilles 
circonstances,  et  après  s’être  recommandé  aux  prières 
de  tous  les  chrétiens  il  se  dirigea  vers  Sattiamangalam. 
Son  arrivée  remplit  les  bons  voilages  d’une  joie  inex- 
primable ; la  religion,  qui  leur  avait  plu  sur  la  parole 
d’un  paria,  leur  paraissait  plus  belle  et  plus  aimable 
encore  annoncée  par  un  homme  de  leur  condition  ; il  fut 
lui-même  très  consolé  en  voyant  les  heureuses  disposi- 
tions et  les  désirs  ardents  que  Dieu  leur  avait  inspirés. 
Ils  furent  bientôt  instruits  et  préparés,  car  la  semence 
évangélique  tombait  sur  une  bonne  terre.  Il  ne  manquait 
plus  que  l’épreuve  de  la  persécution  pour  les  confirmer 
dans  leur  foi.  Elle  ne  tarda  pas. 

Un  jogue  des  environs  vint,  selon  sa  coutume,  de- 
mander l’aumône  dans  un  village  et  se  mit  à oftVir  à 
tous  ceux  qu’il  rencontrait  la  cendre  sacrée  ; tous  la  re- 
poussèrent avec  dédain  et  répondirent  sans  hésiter  que 
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cette  superstition  était  défendue  par  la  loi  sainte  qu’on 
venait  de  leur  enseigner.  Transporté  de  colère,  le  jogue 
court  auprès  de  ses  confrères  du  voisinage  et  leur  ra- 
conte le  fait.  A l’instant  ils  s’attroupent,  arrivent  en  tu- 
multe au  bourg  des  catéchumènes,  les  maltraitent  et 
s’efforcent  de  les  ramener  au  culte  des  idoles;  l’inutilité 
de  leurs  efforts  augmente  leur  fureur  ; ils  brûlent  d’en 
décharger  les  coups  sur  l’auteur  de  ce  changement. 
Pierre-Xavier  se  trouvait  alors  dans  une  population 
voisine  de  la  caste  des  tisserands.  Un  de  leurs  chefs  avait 
eu  avec  lui  de  longues  controverses  sur  la  religion,  il  en 
était  sorti  convaincu  et  pleinement  converti,  et  l’avait 
prié  d’aller  dans  son  village  prêcher  l’Evangile  à ses 
concitoyens.  11  était  sur  la  place  publique,  entouré  d’un 
bon  nombre  de  ces  tisserands,  quand  les  jogues  arrivè- 
rent à sa  poursuite.  A sa  vue  la  rage  dont  ils  sont  ani- 
més ne  connaît  plus  de  borne;  ils  se  jettent  sur  lui,  le 
chargent  d’injures  et  lui  crachent  au  visage.  Le  caté- 
chiste .s’essuie  tranquillement,  sans  répondre  un  seul 
mot,  sans  même  laisser  paraître  la  plus  légère  émotion. 
Tant  de  patience  ne  fait  qu’accroître  leur  audace,  et 
déjà  l’un  d’eux  a levé  son  cimeterre  sur  la  tête  du  con- 
fesseur de  Jésu.s-Christ,  quand  le  maniacaren  (chef  du 
village),  attiré  parleurs  cris,  arrête  l’agresseur  : «Si 
vous  avez  quelque  chose  contre  la  doctrine  qu’enseigne 
cet  homme,  ajoute-t-il  en  s’adressant  aux  jogues,  vous 
pouvez  l’attaquer  et  le  convaincre  par  vos  arguments  ; 
c’est  par  la  raison  et  non  par  la  violence  qu’il  convient 
de  défendre  la  religion.  » 

Les  jogues  qui  ne  connaissent  pas  Pierre-Xavier  ac- 
ceptent la  dispute  ; mais  ils  ne  tardent  pas  à s’en  re- 
pentir. Cet  homme,  qui  jusque  là  s’est  tenu  immobile, 
les  yeux  fixés  à terre  et  doux  comme  un  timide  agneau, 
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comprend  qu’il  faut  défendre  sa  foi,  et  qu’après  l’avoir 
glorifiée  par  sa  patience  il  doit  la  faire  triompher  par  la 
force  de  ses  arguments.  Il  lève  sou  front  radieux,  et  fixe 
ses  adversaires  avec  la  fierté  d’un  lion  préparé  au  com- 
bat. La  nouveauté  du  spectacle  attire  une  foule  com- 
pacte. Pierre-Xavier  passe  d’abord  eu  revue  les  diverses 
sectes  qui  ont  cours  dans  le  pays,  et  prouve  aux  jogues, 
par  leur  propre  doctrine,  qu’aucune  d’elles  ne  peut 
conduire  l’homme  au  salut  éternel.  Ses  raisons  sont  si 
évidentes,  il  les  présente  avec  tant  d’éloquence,  que 
tous  les  assistants  se  rangent  de  son  côté  et  qu’aucun  de 
ses  adversaires  n’ose  hasarder  une  parole  pour  lui  ré- 
pondre-. Alors,  changeant  de  thèse,  il  se  met  à réciter 
une  longue  série  de  textes  tirés  des  auteurs  anciens, 
sectateurs  des  mêmes  superstitions  et  regardés  par  les 
jogues  comme  des  oracles.  La  fausseté  et  le  ridicule  de 
ces  sectes  y sont  dévoilés  en  des  termes  si  précis  et  si 
forts,  que  les  jogues  couverts  de  confusion  s’enfuient 
l’un  après  l’autre  et  laissent  le  catéchiste  maître  du 
champ  de  bataille,  au  milieu  des  applaudissements  des 
spectateurs.  Le  triomphe  ne  fut  pas  stérile  : à l’instant 
même  plus  de  cent  cinquante  personnes  se  mirent  au 
rang  des  catéchumènes,  et  les  populations  voisines, 
ébranlées  par  le  bruit  de  cette  victoire,  se  préparent  à 
suivre  leur  exemple.  Ce  fruit  abondant  de  la  patience  à 
supporter  une  injure,  plus  encore  que  l’éloquence  à dé- 
montrer la  vérité,  rappelle  les  succès  merveilleux  que 
le  P.  Jean  Fernandez,  un  des  compagnons  de  S.  Fran- 
çois Xavier,  obtint  dans  le  Japon  par  un  acte  de  vertu 
semblable. 

Tel  est  l’état  dans  lequel  je  trouvai  les  choses  à mon 
arrivée;  le  nombre  des  catéchumènes  était  fort  considé- 
rable dans  plusieurs  villages;  mais  je  ne  voulus  rien 
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précipiter.  Le  catéchiste  avait  eu  la  prudence  de  ne  pas 
attaquer  les  signes  extérieurs  des  superstitions  ; il  atten- 
dait pour  cela  mon  arrivée  ; je  trouvai  donc  encore  tous 
les  fronts  couverts  de  la  cendre  païenne.  Le  premier 
jour  fut  employé  tout  entier  à recevoir  les  visites  des 
gentils  qui  venaient  en  masse  pour  voir  et  saluer  le  nou- 
veau gourou.  Sans  toucher  aux  discussions  religieuses, 
je  me  contentai  de  leur  témoigner  beaucoup  d’affection 
et  de  bonté.  Je  parlai  de  la  vanité  des  biens  de  ce 
monde,  de  la  brièveté  de  la  vie,  de  la  certitude  de  la 
mort,  de  l’alternative  de  l’éternité,  et  je  conclus  en  les 
exhortant  à chercher  la  voie  sûre  du  salut  éternel.  Tous 
furent  enchantés  de  mon  accueil,  et  plusieurs  se  retirè- 
rent pénétrés  de  componction  et  décidés  à se  faire  mes 
disciples. 

Mais  il  fallut  bientôt  sortir  de  ces  généralités  pour 
entrer  dans  l’exposé  de  notre  sainte  religion.  Un  jeune 
setti,  ne  pouvant  contenir  plus  longtemps  son  impa- 
tience, se  prosterna  à mes  pieds  en  présence  d’une  mul- 
titude d’idolâtres  de  diverses  castes,  me  conjurant  de 
lui  montrer,  sans  aucun  délai,  la  voie  du  salut;  et  il  ne 
se  releva  qu’ après  avoir  été  exaucé.  Ayant  donc  congé- 
dié les  païens,  je  réunis  tous  les  catéchumènes,  et  les 
divisai  en  cinq  classes,  selon  le  degré  de  leur  intelli- 
gence et  de  leur  instruction.  Dès  le  lendemain,  je  com- 
mençai à les  insl  mire  de  concert  avec  mon  brave  caté- 
chiste. Les  exercices  duraient  de  quatre  heures  jusqu’à 
neuf  heures,  le  matin  comme  l’après-midi;  le  reste  de 
la  journée  était  donné  aux  curieux  qui  accouraient  de 
toutes  parts  pour  me  visiter;  à peine  trouvais-je  quelques 
instants  dérobés  à mon  sommeil  pour  faire  mes  prières 
et  réciter  le  bréviaire.  Cette  fatigue  fut  continuelle  pen- 
dant quinze  jours,  et  je  regarde  comme  une  protection 
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spéciale  de  la  Pi  ovidence  de  n’y  avoir  pas  succombé  ; 
car  j’avoue  quelle  était  de  beaucoup  au  dessus  de  mes 
forces.  J’en  fus  abondamment  récompensé  par  le  bon- 
heur de  baptiser  du  premier  coup  cent  cinquante  néo- 
ph  ytes.  O précieuses  fatigues  qui  procurent  des  mo- 
ments si  doux  ! 

La  joie  de  ces  nouveaux  enfants  de  Dieu  n’était  pas 
moins  grande.  Us  ne  savaient  comment  m'exprimer  leur 
reconnaissance  pour  les  avoir  arrachés  à la  tyrannie  du 
démon  ; leurs  sentiments  se  peignaient  sur  leurs  visages 
rayonnants  et  dans  leurs  gestes  bien  plus  que  dans 
leurs  paroles.  La  vue  de  l’autel,  sur  lequel  j’olfris  pour 
eux  le  saint  sacrifice  de  la  messe,  les  ravissait  d’admi- 
ration ; ils  ne  pouvaient  se  rassasier  de  le  regarder,  de 
contempler  l’image  de  Jésus-Christ  crucifié  et  de  se 
prosterner  la  face  contre  terre  pour  l’ honorer. 

Mais  ces  consolations  nous  avaient  coûté  bien  des  com- 
bats. Pour  retenir  dans  les  chaînes  ses  malheureux  es- 
claves, l’esprit  malin  n’omit  aucun  artifice;  il  mit  sur- 
tout en  œuvre  une  ruse  qui  faillit  ruiner  toutes  mes  es- 
pérances. Pendant  que  j’expliquais  à mes  catéchumènes 
la  loi  de  Dieu  et  les  principaux  dogmes  de  la  religion, 
ils  en  comprirent  la  sainteté  et  la  grandeur  avec  une  fa- 
cilité qui  m’étonna.  Je  m’en  félicitais  déjà,  quand  je 
reconnus  l’action  ennemie  à ses  efiéts  funestes.  A côté 
de  cette  impression  de  la  sainteté  du  christianisme  s’é- 
leva soudain  dans  tous  ces  cœurs  un  sentiment  profond 
de  leur  faiblesse,  de  leurs  habitudes  invétérées  et  des 
exigences  prétendues  de  leur  nature  ; ils  se  persuadèrent 
qu’une  loi  si  parfaite  et  si  sublime  était  au  dessus  de 
leurs  forces,  n’était  point  faite  pour  eux  ; et  de  là  une 
tristesse  et  un  désespoir  qui  les  poussaient  à tout  aban- 
donner. Je  ne  puis  vous  exprimer  les  angoisses  que  je 
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soull'ris  dans  ce  moment.  J’eus  recours  à celui  qui  tient 
en  ses  mains  les  cœurs  des  hommes  ; j’implorai  l’assis- 
tance spéciale  de  S.  François  Xavier,  je  plaçai  la  nou- 
velle chrétienté  sous  sa  protection,  et  j’eus  la  joie  de  voir 
le  nuage  se  dissiper.  Cette  épreuve  fut  suivie  d’une 
autre  attaque  un  peu  moins  sérieuse. 

Les  jogues  confus  de  leur  première  défaite  voulurent 
venger  leur  honneur,  ou  du  moins  couvrir  leur  honte. 
Ils  se  réunirent  donc  en  plus  grand  nombre  que  la  pre- 
mière fois,  et  convoquèrent  surtout  les  plus  célèbres  par 
leur  science  et  par  leur  habileté  dans  la  controverse  ; car 
ils  n’osaient  plus  employer  la  violence.  Ils  se  mirent  en 
route  avec  tous  les  livres  qu’ils  purent  ramasser,  et  dans 
lesquels  leur  science  se  trouvait  apparemment  mieux 
disposée  que  dans  leurs  têtes.  Ils  en  avaient  chargé  un 
bœuf  qui  ouvrait  la  marche  avec  toute  la  gravité  d’un 
docteur  ; mais  au  plus  beau  de  leur  triomphe,  car  déjà 
ils  triomphaient,  un  malheur  vint  les  arrêter  : les  livres 
sur  lesquels  reposaient  toutes  leurs  espérances  se  dé- 
composent et  tombent  par  terre...  Augure  sinistre  ! qui 
les  fait  tous  pâlir  et  les  jette  dans  une  extrême  conster- 
nation ; ils  suspendent  la  marche  et  tiennent  conseil  ; 
après  une  discussion  très  longue  et  fort  vive,  ils  décident 
que  cet  événement  présage  quelque  grand  malheur  qui 
doit  leur  arriver  dans  la  dispute  projetée,  et  qu’en  con- 
séquence il  faut  y renoncer.  Un  d’entre  eux,  l’Achille 
des  jogues,  indigné  d’une  telle  lâcheté,  se  lève  avec  un 
zèle  ardent,  ramasse  un  des  livres  qu’il  met  sous  son 
bras  et  harangue  ses  confrères.  Il  leur  reproche  leur  su- 
perstitieuse timidité,  leur  prouve,  par  de  subtils  rai- 
sonnements et  de  graves  autorités,  que  les  livres  sont 
tombés  parcequ’on  ne  les  avait  pas  bien  liés  sur  le  dos 
du  docteur  cornu.  Mais,  nouveau  malheur  ; à force  de 
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gesticuler,  Uü-inème,  il  laisse  tomber  le  volume  qu’il 
tient  sous  son  bras.  Pour  le  coup  il  n’y  a plus  à haran- 
guer ni  à consulter;  le  funeste  présage  se  trouve  trop 
évidemment  confirmé  ; tous  les  jogues  se  dispersent,  et 
notre  Achille  est  le  premier  à s’enfuir.  Cette  aventure 
comique  ne  tarda  pas  à être  racontée  dans  tout  le  pays 
et  divertit  les  gentils  autant  que  les  chrétiens  aux  dé- 
pens des  jogues  vaincus  avant  de  combattre. 

Nos  adversaires  recoururent  à un  dernier  artifice,  qui 
pouvait  avoir  des  suites  plus  fâcheuses.  Pour  ramener  à 
eux  ceux  qui  avaient  déjà  reçu  le  baptême  et  retenir  par 
la  frayeur  ceux  qui  se  disposaient  à les  abandonner,  ils 
promulguèrenL  des  décrets  rigoureux  qui  obligeaient  tous 
les  habitants  sous  des  peines  sévères  à participer  aux  sa- 
crifices. Cette  loi  fut  un  coup  de  foudre  pour  nos  néo- 
phytes, qui  connaissaient  par  expérience  jusqu’à  quels 
excès  d’arbitraire  la  cupidité  peut  porter  les  chefs  des 
villages.  (Cependant  la  crainte  n’ébranla  aucun  d’entre 
eux  ; ils  étaient  décidés  à sacrifier  tous  les  biens  de  la 
terre  plutôt  que  de  renoncer  à ceux  du  ciel.  Mon  inquié- 
tude n’était  pas  moindre  que  celle  des  chrétiens,  et 
comme  les  gentils  se  préparaient  à célébrer  une  fête  à 
l’une  de  leurs  idoles,  il  fallait  à tout  prix  prévenir  ce  ter- 
rible moment.  Après  m’être  recommandé  à Dieu,  et 
avoir  invoqué  l’intercession  de  S.  François  Xavier,  à qui 
je  lis  vœu  d’ériger  une  église,  après  avoir  promis  de  cé- 
lébrer trente  messes  pour  le  repos  des  âmes  du  purga- 
toire, je  pris  la  résolution  de  faire  une  visite  au  Nayaker, 
et  je  partis  pour  Sattiamangalam,  où  il  tient  sa  cour. 
Plusieurs  personnes  me  détournaient  de  cette  démarche  : 
Je  ne  serais  pas  reçu  au  palais;  déjà  des  accusations  y 
avaient  été  portées  contre  moi  et  l’on  traitait  de  me  pu- 
nir sévèrement  pour  avoir  détruit  le  culte  des  idoles;  me 
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présenter  dans  une  telle  circonstance  était  évidemment 
me  livrer  entre  les  mains  des  ennemis.  Ces  craintes  ne 
purent  ébranler  ma  confiance  en  Dieu,  J’arrivai  à Sattia- 
rnangalam  vers  le  coucher  du  soleil  et  je  pris  mon  loge- 
ment dans  le  vestibule  d’une  pagode.  Le  bruit  de  ce  qui 
s’était  passé  dans  le  bourg  voisin  m’avait  précédée!  ex- 
cité la  curiosité  ; je  fus  donc  accablé  de  visites  et  je 
passai  une  partie  de  la  nuit  à disputer  sur  les  questions 
religieuses. 

Le  lendemain,  avant  le  jour,  je  me  trouvai  de  nou- 
veau entouré  d’une  multitude  de  gentils  de  toutes  les 
castes  ; mais,  craignant  de  donner  aux  jogues  le  temps  de 
traverser  mes  projets , je  suspendis  mes  controverses  et 
confiai  au  catéchiste  Pierre  Xavier  cinq  païens  que  j’a- 
vais gagné  pendant  la  nuit  et  une  foule  d’autres  qui  pré- 
sentaient d’heureuses  dispositions. 

Je  me  rendis  directement  au  palais  sans  chercher  au- 
cun introducteur,  instruit  par  le  P.  de’  Nobili  que  tous 
ces  seigneurs  ne  sont  bons  qu’à  faire  naître  des  obstacles 
et  des  délais  afin  d’extorquer  plus  d’argent.  Dieu  vou- 
lut bien  me  favoriser;  au  grand  étonnemejiit  de  tout  le 
monde  et  contre  sa  coutume,  le  Nayaker  me  fit  intro- 
duire sur-le-champ;  je  lui  offris  en  présent  quelques 
objets  de  curiosité  parmi  lesquels  se  trouvait  un  prisme 
en  cristal.  11  en  fut  ravi  au-delà  de  toute  expression  : il 
ne  pouvait  se  lasser  de  le  considérer;  il  admirait  sur- 
tout l’art  merveilleux  qui  avait  su  renfermer  dans  un  si 
petit  cristal  une  infinie  variété  de  couleurs  éclatantes 
([ui  se  déployaient  sur  un  champ  si  vaste  ; puis  il  de- 
mandait comment  ce  verre  avait  la  vertu  de  revêtir  de 
''OS  couleurs  tous  les  objets  environnant.  Les  brames  qui 
l’entouraient  partageaient  son  admiration,  et,  se  lançant 
à perte  de  vue  dans  leurs  savantes  inepties,  ils  donnaient 
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sur  ce  phénomène  une  foule  d’explications  plus  risibles 
les  unes  que  les  autres. 

Après  avoir  passé  plus  d’une  heure  dans  la  contem- 
plation de  ce  prisme,  le  Nayaker  me  pria  d’exposer  le 
sujet  de  ma  visite. 

Je  n’en  ai  point  d’autres,  lui  répondis-je,  que  d’offrir 
mes  hommages  à Votre  Seigneurie  et  de  lui  demander  la 
permission  de  prêcher  dans  ses  terres  la  vraie  loi  spiri- 
tuelle, seule  capable  de  conduire  les  hommes  au  salut. 
— Cette  loi  spirituelle,  reprit  le  prince,  est-elle  une  des 
quatre  lois  connues  dans  l’Inde?  — Non,  répliquai-je; 
un  négociant  que  son  commerce  conduit  dans  des 
royaumes  lointains  ne  doit  pas  y apporter  les  marchan- 
dises qui  s’y  trouvent  en  abondance,  mais  celles  qui  y 
sont  inconnues;  je  serais  donc  peu  sage  si  je  venais  dans 
ce  pays  pour  prêcher  les  lois  qui  déjà  sont  proclamées 
dans  tous  les  coins  de  rues.  La  loi  que  j’enseigne  est 
aussi  différente  de  celles  qui  sont  professées  dans  cette 
contrée  que  la  vérité  l’est  du  mensonge.  Le  Nayaker 
parut  satisfait  de  cette  réponse.  Un  de  ses  frères  me  de- 
manda si  j’étais  ce  pandaram  qui  se  trouvait  quelques 
jours  auparavant  dans  le  village  d’Ammapâleam,  et  s’il 
était  vrai,  comme  le  publiaient  les  jogues,  que  j’ensei- 
gnasse qu’il  n’y  avait  ni  Dieu  ni  religion.  A de  telles 
calomnies,  répondis-je,  il  ne  peut  suffire  d’opposer  un 
simple  démenti.  Je  demande  en  grâce  que  le  roi  veuille 
bien  convoquer  mes  calomniateurs  et  tous  les  savants 
du  royaume  ; nous  discuterons  en  sa  présence  ; il  sera 
notre  juge.  Si,  comme  je  l’espère,  je  prouve  la  justice 
de  ma  cause  et  la  sainteté  de  la  loi  que  je  professe,  je 
solliciterai  pour  toute  récompense  la  permission  de  l’en- 
seigner sans  contradiction  à tous  ceux  qui  voudront  l’en- 
tendre et  l’embrasser.  Cette  permission,  dit  le  Nayaker 
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d’un  ton  d’autorité,  je  vous  l’accorde  dès  ce  inotnent, 
et  je  vous  donne  l’assurance  que  personne  n’osera  vous 
inquiéter;  puis  appelant  un  de  ses  brames,  il  lui  or- 
donna de  m’assigner  une  maison  et  de  fournir  des  vi- 
vres tant  pour  moi  que  pour  les  quatre  disciples  qui 
m’accompagnaient. 

Un  accueil  si  favorable  consterna  les  jogues;  ils  eu- 
rent bientôt  un  nouveau  sujet  d’alarmes  dans  le  con- 
cours de  personnes  de  tous  rangs  qui  ne  cessèrent  de 
me  visiter  et  qui  paraissaient  me  quitter  pleinement 
satisfaites  de  ma  doctrine.  Ils  s’en  vengèrent  en  répan- 
dant contre  moi  toutes  sortes  de  bruits  ridicules  : « j’é- 
tais un  insigne  magicien  ; j’avais  l’art  d’enchanter  tous 
ceux  qui  venaient  me  parler;  c’est  ainsi  que  j’avais  en- 
sorcelé le  Nayaker  au  moyen  de  certain  verre  mysté  - 
rieux  ; à l’aide  d’une  baguette  je  fascinais  mes  autres 
visiteurs,  etc.  » Mais  toutes  ces  calomnies  ne  m’empê- 
chèrent pas  de  gagner  l’affection  des  idolâtres  et  d’en 
convertir  bon  nombre. 

D’après  les  usages  indiens,  quand  vous  visitez  un  per- 
sonnage distingué,  la  civilité  veut  que  vous  attendiez 
jusqu’à  ce  qu’il  vous  congédie;  de  son  côté  il  croira 
vous  faire  honneur  et  vous  témoigner  sa  bienveillance 
en  vous  retenant  auprès  de  lui  ; c’est  le  bon  moyen  de 
perdre  plus  de  temps  qu’on  ne  le  voudrait  de  part  et 
d’autre.  Si  des  circonstances  urgentes  vous  oldigeaient 
à abréger  votre  visite,  vous  devriez  demander  votre 
congé,  et  dans  ce  cas  même  l’Indien  met  de  la  délica- 
tesse : il  n’osera  pas  solliciter  absolument  la  permission 
de  se  retirer;  mais  il  dira  : pôi  vûrén  (m’en  allant  je  re- 
viendrai), comme  pour  protester  qu’il  reste  toujours 
sous  les  ordres  et  à la  disposition  de  celui  qu’il  honore. 
En  vertu  de  cette  étiquette  je  dus  prolonger  ma  visite 
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aussi  longtemps  qu’il  plut  au  Nayaker.  Après  m’avoir 
gardé  près  de  lui  pendant  huit  jours  pour  me  témoigner 
combien  ma  présence  lui  était  agréable,  il  m’envoya  ses 
courtisans  chargés  de  remplir,  à mon  égard,  le  cérémo- 
nial de  la  visite  de  congé.  Ils  se  prosternèrent  à mes 
pieds  et  déposèrent  le  présent  ordinaire  des  rois,  con- 
sistant en  châle  d’étoffe  précieuse,  sur  lequel  était  placée 
la  patente  qui  m’autorisait  à prêcher  l’Evangile  dans 
toute  l’étendue  du  royaume.  Je  remerciai  le  prince  de 
ses  bontés  et  lui  promis  de  venir  le  saluer  à mon  retour 
de  Tirouchirapalli,  où  m’appelaient  des  affaires  impor- 
tantes. 

Cette  nouvelle  ayant  été  divulguée,  les  jogues,  assurés 
que  j’avais  tout  disposé  pour  partir  dans  la  nuit,  crurent 
pouvoir  réparer  leurs  défaites  passées  par  un  nouvel  ar- 
tifice. Vers  neuf  heures  du  soir  ils  me  firent  annoncer  que 
quelques  pandarams  désiraient  me  parler  et  qu’ils  me 
priaient  de  rester  le  jour  suivant  pour  leur  donner  au- 
dience. Je  soupçonnai  que  leur  intention  était  de  se 
prévaloir  de  mon  départ  pour  publier  qu’ils  m’avaient 
provoqué  à une  dispute  que  j’avais  fui  dans  la  crainte 
d’être  vaincu.  Je  leur  répondis  donc  que,  malgré  les  af- 
faires pressantes  qui  m’engageaient  à partir  sans  délai, 
je  ne  résistais  point  au  plaisir  de  satisfaire  leurs  désirs  ; 
qu’en  conséquence  ils  pouvaient  venir  le  lendemain  et 
me  trouveraient  prêt  à les  recevoir.  Les  jogues,  pris  dans 
leur  propre  piège  et  ne  pouvant  récuser  une  entrevue 
qu’ils  avaient  provoquée,  se  réunirent  dès  la  pointe  du 
jour  et  construisirent  à la  hâte  un  vaste  pandet  (espèce 
de  salon  composé  de  bambous  et  de  feuilles  de  palmier)  ; 
puis  ils  m’invitèrent  à me  rendre  auprès  d’eux.  Je  ré- 
pondis que  je  ne  devais  de  visite  à personne  sinon  an 
Nayaker,  que  si  quelqu’un  avait  à me  parler,  il  pou- 


vait  venir  me  trouver  chez  moi.  Sur  cette  réponse, 
on  vint  me  prier  avec  politesse  de  vouloir  bien  me  trans- 
porter au  lieu  disposé  pour  l’entrevue  ; parceque  la  mai- 
son que  j’occupais  n’était  pas  assez  spacieuse  pour  con- 
tenir la  foule.  Un  motif  aussi  raisonnable  sauvant  l’éti- 
quette, je  me  rendis  au  pandel,  où  je  trouvai  les  jogues 
environnés  d’une  multitude  innombrable;  à mon  appro- 
che tout  le  monde  se  leva  pour  me  saluer;  et  quand  je 
me  fus  assis,  chacun  reprit  sa  place  et  le  silence  s’établit, 
ele  demandai  aux  jogues  quel  était  l’objet  de  leur  \ isite; 
alors  un  grand  pandaram,  qui  est  l’oracle  de  cette  ville 
et  qui  avait  été  chargé  de  soutenir  l’honneur  de  la  secte 
dans  cette  dispute,  m’adressa  ces  paroles  : « Nous  avons 
appris  que  vous  démontrez  le  vrai  Dieu,  et  nous  so. urnes 
venus  dans  le  désir  de  le  voir  et  de  vous  prier  de  nous  le 
montrer.  » Je  compris  le  nouveau  stratagème  qu’ils 
avaient  imaginé  pour  éviter  une  dispute  réglée.  En  effet, 
j’eus  beau  leur  dire  que  Dieu,  étant  un  pur  esprit,  se 
montrait  à l’intelligence  et  non  aux  yeux  du  corps.  Ils 
m’interrompirent  en  criant  qu’il  ne  s’agissait  pas  de  ces 
excuses;  qu’ils  voulaient  voir  mon  Dieu,  que  si  je  ne 
pouvais  le  leur  montrer  je  n’étais  qu’un  imposteur  ; et  ils 
criaient  tous  à la  fois  de  manière  à couvrir  ma  parole. 

Pour  déjouer  ces  ruses  d’enfants  il  fallait  un  coup  de 
théâtre  propre  fixer  l’attention.  Je  me  lève  soudainement 
avec  un  air  de  fierté  ; je  me  tourne  vers  les  assistants,  et 
d’un  geste  imposant  j’obtiens  un  peu  de  silence  ; puis 
élevant  la  voix  je  m’écrie  : « Voyez  la  mauvaise  foi  de 
ces  jogues  ! Hier  soir  ils  me  prièrent  de  diflérer  mon  dé- 
part afin  de  tenir  aujourd’hui  une  conférence  avec  eux  ; 
je  condescendis  à leurs  désirs,  persuadé  que  des  hommes 
qui  prétendent  au  titre  de  savants  en  respecteraient  la 
dignité.  Maintenant  vous  êtes  témoins  que  pour  éluder 
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la  dispute,  ils  me  font  des  questions  ridicules  et  indignes 
d’un  homme  qui  a le  bon  sens,  refusent  de  répondre  à 
celles  que  je  leur  propose,  et  s’efforcent  de  m’empêcher 
de  parler.  Je  ne  puis  supporter  une  telle  injure,  en  con- 
séquence c’est  devant  le  Nayaker  qu’aura  lieu  la  contro- 
verse ; et  m’adressant  alors  aux  jogues  : a Oui,  répé- 
tai-je d’un  ton  encore  plus  solennel,  c’est  devant  le  Na- 
yaker qu’aura  lieu  notre  dispute,  c’est  lui  qui  sera  notre 
Juge;  )>  et  je  fis  semblant  de  me  diriger  vers  le  palais. 

A ces  mots  les  jogues  furent  interdits  ; car  ils  redou- 
taient les  suites  d’une  telle  démarche,  ils  me  supplièrent 
donc  de  vouloir  bien  leur  parler  à mon  aise  sur  le  lieu 
même.  C’est  ce  que  je  fis  dans  un  long  discours  où  j’ex- 
posai la  manière  dont  nous  pouvons,  même  en  cette  vie, 
connaître  le  vrai  Dieu  ; je  définis  sa  nature,  ses  attri- 
buts, etc.,  etc.  Les  jogues,  ne  pouvant  répondre  à mes 
arguments  et  ne  voulant  pas  en  entendre  davantage, 
déclarèrent  qu’ils  en  avaient  assez  et  se  retirèrent  au  cri 
des  huées  de  tout  le  peuple  qui  triomphait  de  leur  con- 
fusion. Pour  se  consoler  ils  se  dispersèrent  dans  les  vil- 
lages voisins,  répandant  partout  contre  moi  des  bruits 
perfides  et  calomnieux,  qui  ne  tardèrent  pas  à être  dé- 
mentis par  les  païens  eux-mêmes. 

Laissant  à Sattiaroangalam  le  catéchiste  Pierre-Xavier 
pour  continuer  à instruire  les  catéchumènes,  je  partis  le 
soir  pour  un  bourg  voisin,  où  nos  anciens  néophytes  cé- 
lébrèrent par  des  transports  de  joie  et  des  acclamations 
de  triomphe  une  victoire  qui  les  délivrait  de  leurs 
craintes.  Quarante  nouveaux  gentils  y furent  instruits  et 
baptisés.  Je  ne  sais  comment  exprimer  à Dieu  ma  re- 
connaissance pour  l’insigne  faveur  qu’il  vient  d’accorder 
à ces  chrétientés  ; elles  étaient  comme  à la  veille  de  leur 
ruine  ; grâces  à la  divine  miséricorde,  elles  sont  conso- 
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lées,  et  plus  solidement  établies  que  jamais;  les  païens, 
ne  trouvant  plus  d’obstacle  à suivre  les  inspirations  de 
la  grâce,  promettent  une  abondante  moisson. 

Les  jogues,  à bout  de  leurs  ressources,  cherchèrent 
leurs  dernières  armes  dans  la  magie,  et  s’efforcèrent  de 
lancer  des  sorts  contre  moi  et  contre  le  catéchiste  Pierre- 
Xavier.  Nous  ayant  trouvés  invulnérables,  ils  publièrent 
de  nouveau  que  j’étais  le  plus  grand  des  sorciers  et  que 
je  détruisais  leurs  sortilèges  par  la  force  de  mes  magies. 
Le  magicien  qui  avait  été  spécialement  chargé  de  faire 
pleuvoir  sur  moi  les  effets  de  son  art,  étonné  de  son  peu 
de  succès,  demanda  au  démon  dans  une  de  ses  commu- 
nications ordinaires,  ce  qu’il  pensait  de  la  doctrine  que 
j’enseignais;  le  père  du  mensonge  répondit  que  c’était 
la  vraie  religion  et  la  seule  voie  qui  pût  conduire  au 
salut.  Je  sens  un  peu  de  répugnance  à vous  parler  de 
ces  choses  surnaturelles;  mon  amour-propre  me  dit 
qu’on  va  rire  en  Europe  de  ma  simplicité.  On  peut  en 
rire  fort  à l’aise  et  sans  scrupule;  mais  On  voudra  bien 
se  rappeler  que,  sans  prétendre  porter  un  jugement  dé- 
finitif sur  la  nature  ou  les  causes  de  ces  événements 
extraordinaires,  je  me  borne  à mon  rôle  d’historien  et 
me  contente  de  raconter  des  faits  que  j’ai  vus  de  mes 
yeux  ou  dont  j’ai  des  preuves  qui  me  semblent  irrécu- 
sables. Ainsi  dans  le  cas  présent,  cette  réponse  que  je 
viens  de  vous  citer,  c’est  le  magicien  lui-même  qui  me 
l’a  rapportée.  Frappé  de  son  impuissance  et  de  l’aveu 
de  celui  qu’il  avait  coutume  d’invoqüer,  il  s’est  présenté 
à moi,  a demandé  d’assister  aux  instructions  des  caté- 
chumènes et  vient  assiduement  me  voir  tous  les  jours. 

A mon  passage  par  Irârou,  les  settis  d’un  bourg  voi- 
sin vinrent  me  prier  d’aller  leur  annoncer  les  mystères 
de  notre  sainte  foi,  que  tous  désiraient  embrasser.  Je  me 
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rendis  à leurs  instances;  pour  voyager  plus  librement 
je  déposai  mes  effets  dans  la  maison  d’un  chrétien,  avec 
l’intention  de  les  faire  apporter  plus  tard,  si  je  jugeais 
nécessaire  de  m’arrêter  dans  ce  village.  J’eus  bientôt 
lieu  de  m’en  repentir;  car  le  feu  fut  mis,  je  ne  sais  ni 
comment  ni  par  qui,  à la  maison  du  néopliyte  et  con- 
suma mon  bagage  avec  tout  le  reste.  Je  regrette  surtout 
mon  ornement  de  messe,  qui  était  très  léger  et  se  pliait 
en  tout  sens,  ce  qui  me  donnait  la  facilité  de  le  mettre 
dans  le  petit  sac  que  je  porte  sur  les  épaules;  un  autre 
titre  me  le  rendait  précieux  : c’était  un  don  du  Révérend 
Père  Visiteur.  Je  trouvai  dans  cette  population  des  cœurs 
bien  disposés  et  des  esprits  très  capables  de  la  vérité  ; 
mais,  ne  pouvant  m’arrêter  chez  eux,  je  les  confiai  à un 
chrétien  vellage  de  vertu  solide  et  fort  instruit,  dont  je 
me  sers  souvent  en  qualité  de  catéchiste,  et  je  me 
hâtai  d’arriver  à Tirouchirapally.  J’y  l encontrai  le  Père 
Em.  Martinz,  qui  voulut  bien  aller  à ma  place  recueillir 
l’abondante  moisson  de  Irârou  et  de  Sattiamangalain. 
Ciet  échange  était  motivé  par  ma  condition  de  Pan- 
daram  ; elle  me  procure  l’avantage  d’administrer  éga- 
lement et  nos  parias  et  les  hautes  castes,  tandis  que  les 
Pères  brames  sanniassis  ne  peuvent  plus  suffire  aux 
parias,  devenus  trop  nombreux  pour  être  administrés 
en  secret.  Depuis  mon  retour  à Tirouchirapalli,  j’ai 
donné  le  baptême  à plus  de  cent  catéchumènes,  et 
j’en  ai  encore  plus  de  cinquante  que  je  prépare  en  ce 
moment.  Pendant  les  mois  qui  viennent  de  s’écouler 
j’ai  baptisé  sept  cents  païens  ; ce  nombre  joint  au.X 
quinze  cents  que  je  vous  annonçai  en  janvier  fait  deux 
mille  deux  cents.  Mais  mes  forces  ne  peuvent  résister  long- 
temps à la  fatigue  excessive  et  incessante  des  confes- 
sions et  de  la  prédication.  L’œuvre  exige  un  prompt  ren- 
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fort  de  missionnaires.  En  attendant,  je  ferai  ce  que  je 
pourrai  avec  la  grâce  de  Dieu. 

Je  me  recommande  instamment  aux  prières  et  aux  SS. 
SS.  de  votre  paternité. 

Balth.  DA  Costa. 

Juillet  1643. 


LETTRE  Dü  P.  BALT.  DA  COSTA,  MlSSIO^^AIRE  DE  LA  COMPAGNIE  DE 

JÉSUS,  AD  R.  P.  VINC.  CARAFFA,  GÉNÉRAL  DE  LA  MÊME  COMPAGNIE. 

Tirouchirapalli,  1644* 

Mon  très  Révérend  Père,  P.  C. 

Le  P.  Martinz  vous  racontera  son  expédition  dans  les 
terres  de  Sattiamangalam  et  les  merveilleux  succès  qui 
ont  couronné  ses  travaux  apostoliques  ; il  m’a  laissé  le 
soin  de  vous  entretenir  dans  ma  lettre  de  nos  chrétiens 
de  Tirouchirapalli.  Outre  les  deux  églises  qu’ils  possè- 
dent dans  cette  ville,  ils  en  ont  construit  deux  autres 
dans  les  faubourgs  en  faveur  de  ceux  d’entre  eux  qui, 
domiciliés  hors  de  l’enceinte,  ne  pourraient  pas  se  ren- 
dre à ces  centres  de  réunion,  pour  les  prières  du  matin 
et  du  soir.  Chacune  de  ces  églises  est  confiée  aux  soins 
d’un  chrétien  instruit  et  zélé,  chargé  de  présider  aux 
prières,  d’enseigner  le  catéchisme  aux  enfants,  d’assis- 
ter les  malades  et  les  moribonds,  d’appeler  auprès  d’eux 
le  missionnaire  quand  il  est  dans  le  voisinage  et  de  le 
suppléer  quand  il  est  trop  éloigné.  C’est  lui  encore  qui 
fait  connaître  aux  fidèles  les  jours  de  fêtes,  les  jeûnes,  etc. 
Dans  ces  réunions  on  lit  tous  les  jours  aux  néophytes  la 
préparation  à la  sainte  communion  et  la  méthode  qu’ils 
doivent  observer  pour  coopérer  à la  conversion  des  gen- 
tils ; on  y ajoute  une  lecture  sur  la  Passion  de  notre  Sei- 
gneur le  vendredi,  et  sur  la  sainte  Vierge  le  samedi. 
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Les  femmes  indiennes  ont  coutume  de  pleurer  la  mort 
de  leurs  époux  ou  de  leurs  parents  d’une  manière  fort 
bruyante,  en  chantant  diverses  lamentations  farcies  des 
noms  et  des  histoires  de  leurs  dieux.  Le  P.  de’  Nobili  a 
substitué  à ces  chants  des  complaintes  sur  la  Passion  de 
notre  Seigneur  Jésus-Christ;  sur  la  désolation  de  sa 
sainte  mère,  sur  la  chute  des  anges,  sur  le  péché  de 
notre  premier  père  et  les  malheurs  qui  en  ont  été  le  juste 
châtiment.  Un  pauvre  aveugle  qui  sait  par  cœur  tous  ces 
vers  les  enseigne  aux  veuves  et  à toutes  les  personnes 
qui  désirent  les  apprendre.  Il  chante  en  outre  une 
apologie  religieuse  de  sept  cents  vers  et  une  autre  de 
deux  mille  vers,  intitulée  : Dialogues  de  la  Vie  éternelle, 
pareillement  composées  par  le  P.  de’  Nobili,  qui  sait  se 
servir  de  toutes  les  occasions  pour  graver  dans  les 
mœurs  les  vérités  et  les  sentiments  de  la  religion. 

Quant  à la  conduite  de  ces  chers  néophytes,  je  puis 
vous  assurer  que  non  seulement  vos  chrétiens  d’Europe, 
mais  les  religieux  eux-mêmes,  peuvent  y trouver  de  quoi 
s’édifier  et  se  confondre.  Leur  foi  me  ravit  : je  ne  sais  ce 
que  je  dois  le  plus  admirer,  ou  le  courage  du  martyr  ou 
la  simplicité  de  l’enfant.  Elle  ennoblit  à leurs  yeux  tout 
ce  qui  a rapport  à la  religion  : l’eau  bénite,  le  crucifix, 
les  médailles,  les  chapelets,  même  ceux  qu’ils  se  com- 
posent en  faisant  des  nœuds  sur  une  simple  ficelle  ; tous 
ces  objets,  quelle  qu’en  soit  la  matière  ou  la  forme, 
pourvu  qu’ils  aient  été  bénis  et  destinés  à une  fin  reli- 
gieuse, sont  pour  eux  des  objets  de  vénération  ; et  Dieu 
prend  plaisir  à récompenser  leur  foi  par  des  prodiges 
très  fréquents.  Ajoutez  à cette  foi  vive  une  charité  non 
moins  admirable,  une  innocence  qui  fait  la  consolation 
et  souvent  l’embarras  du  confesseur;  une  modestie  qui 
est  vraiement  un  prodige  dans  un  pays  de  dissolution 
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publique,  où  le  langage  lui-môme  est  souillé  d’une  infi- 
nité de  termes  obcènes;  nos  néophytes  sont  si  éloignés 
de  ces  turpitudes  que  les  expressions  tant  soit  peu  des- 
honnêtes sont  rejetées  et  appelées  par  eux  des  parolex 
païennes.  Quoique  toute  leur  vie  puisse  être  regardée 
comme  un  jeûne  perpétuel,  leur  esprit  de  pénitence 
imin  e encore  de  quoi  retrancher  à leur  pauvre  table  : 
ainsi  presque  tous  jeûnent  le  samedi,  un  très  grand 
nombre  y joignent  le  vendredi,  plusieurs  y ajoutent  en- 
core le  mercredi  ; et  jeûner  pour  eux  c’est  ne  faire  par 
jour  qu’un  simple  repas  vers  le  coucher  du  soleil. 

Les  parrains  ont  un  très  grand  soin  de  leurs  filleuls, 
qu’ils  appellent  leurs  enfants  spirituels  ; ils  se  regardent 
comme  chargés  de  leur  salut,  les  aident  de  leurs  con- 
seils et  de  leurs  prières,  et  si  cela  ne  suffit  pas  pour  les 
corriger  de  leurs  vices,  on  les  voit  quelquefois  se  jeter 
à leurs  pieds  et  les  conjurer  d’avoir  pitié  de  leur  âme. 
l.es  filleuls,  de  leur  côté,  répondent  généralement  à cette 
charité  de  leurs  parrains  par  une  tendresse  et  une  sou- 
mission vraiment  filiales. 

Ce  témoignage  que  le  saint  Evangile  reçoit  de  la  con- 
duite de  nos  néophytes  est  l’argument  le  plus  efficace 
sur  l’esprit  des  païens.  Car  Dieu  seul,  disent-ils,  peut 
opérer  dans  les  mœurs  de  ceux  qui  l’adorent  des  chan- 
gements si  étonnants.  Aussi  n’est-il  pas  rare  de  les  voir 
porter  leurs  enfants  moribonds  à nos  chrétiens  en  les 
priant  de  les  baptiser,  afin  qu’ils  aillent  jouir  du  bon- 
heur du  ciel.  Souvent  même  ils  ne  demandent  pas  d’au- 
tre preuve  de  notre  sainte  religion,  et  se  font  un  bon- 
heur de  l’embrasser  eux-mêmes,  malgré  toutes  les  per- 
sécutions de  leurs  parents. 

En  voici  un  exemple.  Ün  gentil,  attiré  à Jésus-Christ 
par  cette  bonne  odeur  des  vertus  de  ses  disciples,  vint 
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se  ranger  parmi  nos  catéchumènes.  Aussitôt  ses  amis  et 
ses  parents  mirent  tout  en  œuvre  pour  le  détourner  de 
son  projet.  Après  bien  des  efforts  inutiles,  ils  se  rassem- 
blèrent pour  lui  livrer  un  dernier  assaut.  A leur  tète  se 
trouvait  son  épouse  éplorée,  qui  lui  présentait  son  lils, 
et  le  conjurait,  au  nom  de  la  tendresse  paternelle,  d’a- 
voir pitié  de  sa  famille.  Le  généreux  catéchumène, 
triomphant  de  ces  violentes  attaques  et  des  sentiments 
de  son  propre  cœur,  s’échappa  précipitamment  de  leurs 
mains  et  vint  à l’église  assister  au  catéchisme.  Sa  femme, 
qui  jusqu’alors  n’avait  reçu  de  lui  que  des  marques  de 
sincère  affection,  désespérée  et  furieuse  de  voir  ses 
prières  ainsi  méprisées,  résolut  d’attenter  à ses  jours  et 
se  pendit  : elle  était  près  d’expirer  quand  les  voisins  la 
délivrèrent.  Ou  courut  en  avertir  le  mari,  qui,  avec  un 
sang-froidindien  joint  àune  étonnante  fermeté,  répondit; 
« Le  salut  de  mon  âme  m’est  plus  cher  que  la  vie  de  ma 
femme,  quand  l’instruction  sera  terminée  j’irai  la  voir.» 
dette  réponse,  qui  dans  nos  mœurs  européennes  sera 
peut-être  jugée  un  peu  dure,  loin  d’irriter  les  païens, 
les  remplit  tous  d’admiration.  Persuadés  qu’il  n’y  avait 
que  l’évidence  de  la  vérité  qui  pût  inspirer  une  telle 
constance,  la  plupart  de  ceux  qui  jusque  là  lui  avaient 
fait  la  guerre  vinrent  avec  sa  femme  demander  le 
baptême,  et  se  distinguent  aujourd’hui  parleur  piété  et 
leur  ferveur. 

Mais  c’est  surtout  à l’égard  de  leurs  parents  que  nos 
chrétiens  font  éclater  leur  zèle.  Dernièrement  un  néo- 
phyte voyant  son  père  encore  gentil  très  dangereuse- 
ment malade  le  chargea  sur  ses  épaules  et  le  porta  à 
l’église,  afin  de  lui  procurer  le  bonheur  éternel.  Dieu 
seconda  sa  piété  filiale,  le  vieillard^  pénétré  de  sentiments 
de  foi  et  de  confiance  en  Dieu,  fut  instruit,  reçut  le 
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baptême  et  s’endormit  dans  la  paix  du  Seigneur.  Une 
autre  chrétienne,  au  moment  de  la  mort,  oubliant  toutes 
ses  souffrances,  ne  pensait  qu’à  son  mari  encore  idolâtre, 
le  recommandait  à tous  les  chrétiens  qui  venaient  la  vi- 
siter, et  les  conjurait  de  ne  pas  permettre  qu’il  se  perdît 
par  son  obstination.  Je  passe  sous  silence  plusieurs  traits 
de  ce  genre,  pour  vous  entretenir  de  ma  fête  de  Noël. 

Dans  le  dessein  de  la  célébrer  avec  solennité,  je  crus 
qu’il  serait  prudent  d’aller  disposer  la  sainte  crèche 
dans  un  petit  bourg  éloigné  de  la  ville.  Nous  y construi- 
sîmes une  cabane  pauvre,  mais  décente  et  ornée  de 
fleurs  ; cette  crèche  improvisée  représentait  au  naturel 
le  mystère  avec  les  personnages  qui  doivent  y figurer. 
Le  concours  des  fidèles  fut  considérable  : ils  arrivaient 
par  bandes  au  son  des  tam-tams,  des  tambours  et  des 
trompettes,  et  au  milieu  des  détonations  de  pétards  ; la 
foule  des  païens  attirés  par  la  curiosité  était  immense. 
Pendant  la  soirée  et  jusqu’à  la  messe  de  minuit,  je  fus 
occupé  à entendre  les  confessions,  et  je  baptisai  plus  de 
cent  catéchumènes.  Jamais  de  ma  vie  fête  de  Noël  ne» 
m’a  paru  si  délicieuse  et  si  ravissante.  La  pauvreté  du 
lieu  qui  rappelait  la  grotte  de  Bethléem,  la  simplicité  des 
néophytes  qui  représentaient  les  bergers,  mais  surtout 
leur  tendre  dévotion,  leur  expansive  piété,  la  joie  et 
l’innocence  baptismale  qui  brillaient  sur  le  front  des  an- 
ciens chrétiens,  aussi  bien  que  sur  celui  des  nouveaux 
baptisés,  la  pensée  que  ces  âmes  aujourd’hui  si  heureu- 
ses et  si  ferventes  étaient  quelques  jours  auparavant 
les  esclaves  du  démon,  tout  cela  produisait  dans  mon 
cœur  une  ivresse  que  je  ne  puis  vous  rendre.  Combien 
de  fois  je  me  suis  dit  en  moi-même  : « Oh  ! si  nos  pères 
et  frères  d’Europe  pouvaient  assister  un  instant  à ce 
spectacle,  goûter  un  instant  ces  délices,  non  il  ne  s’en 
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irouverait  pas  un  seul  qui  ne  fît  tous  ses  ellorts  pour 
partager  notre  bonheur.  » Pour  moi,  je  puis  assurer  que 
je  me  trouvais  récompensé  au  centuple  de  toutes  mes 
fatigues.  Le  concours  continua  pendant  l’octave,  qui  fut 
tout  entière  consacrée  aux  confessions  de  ces  chers 
néophytes  ; car  ils  ne  pouvaient  se  résoudre  à quitter  la 
crèche  avant  d’avoir  participé  au  grand  mystère  de  l’In- 
carnation d’une  manière  plus  intime,  en  recevant  dans 
leur  cœur  ce  Dieu  devenu  enfant  pour  leur  amour.  Le 
dernier  jour  de  la  fête  on  admit  les  gentils  dans  l’inté- 
rieur de  l’oratoire,  afin  de  satisfaire  le  désir  qu’ils 
avaient  de  voir  la  crèche.  Elle  les  remplit  d’admiration; 
mais  ils  furent  surtout  édifiés  de  la  conduite  et  delà  joie 
modeste  des  néophytes  qui  faisaient  un  contraste  si 
frappant  avec  les  orgies  des  fêtes  païennes;  trente  d’en- 
tre eux  se  rendirent  à la  grâce  et  demandèrent  le 
baptême. 

Je  revins  à Tirouchirapalli,  où  le  P.  Em.  Martinz 
m’attendait  pour  célébrer  la  fête  de  l’Epiphanie.  Nous 
disposâmes  aussi  une  crèche  où  figuraient  les  trois  rois, 
pour  consoler  ceux  des  chrétiens  qui  n’avaient  pu  assis- 
ter à la  fête  de  Noël;  un  grand  nombre  de  brames  et 
d’autres  personnages  distingués  relevèrent  l’éclat  de 
cette  solennité  par  la  piété  avec  laquelle  ils  s’approchè- 
rent des  sacrements. 

La  vie  du  missionnaire  , comme  celle  de  tous  les  dis- 
ciples du  divin  maîtres,  est  un  mélange  et  une  alterna- 
tive de  consolations  et  de  souffrances,  de  joies  et  de 
douleurs.  C’est  vous  dire  que  nos  jouissances  de 
Noël  devaient  être  suivies  de  tribulations.  Je  ne  vous 
exposerai  pas  les  trames  par  lesquelles  nos  adversaires 
préparèrent  leur  triomphe  ; ce  serait  une  répétition  fas- 
tidieuse de  ce  que  vous  avez  déjà  lu  plus  d’une  fois.  \ 
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force  de  calomnies,  d’artifices  et  d’intrigues  ils  'gagnè- 
rent le  gouverneur  de  Tirouchirapalli,  d’autant  plus 
puissant  que  le  Nayaker  résidait  alors  à Maduré;  ils 
obtinrent  de  lui  l’ordre  d’emprisonner  les  missionnaires; 
et  les  jogues  nos  accusateurs  furent  chargés  de  l’exécu- 
ter. Ceux-ci,  voulant  envelopper  tous  les  chrétiens  dans 
la  persécution,  attendirentle  dimanche  17  janvier  I6kh, 
afin  de  surprendre  toute  la  chrétienté  au  moment  où  le 
missionnaire  célébrerait  la  sainte  messe.  En  effet,  le 
jour  fixé  étant  venu,  des  soldats  furent  postés  dans  dif- 
férents quartiers,  afin  de  concourir  à l’exécution.  Le 
P.  Martinz,  en  ayant  conçu  quelque  soupçon,  s’était  hâté 
de  célébrer  le  saint  sacrifice  et  de  congédier  les  néophy- 
tes. Cependant  il  en  restait  encore  un  nombre  considé- 
rable autour  de  lui  quand  les  jogues  arrivèrent  avec  la 
force  armée.  Ils  se  jetèrent  sur  lui,  le  maltraitèrent  in- 
dignement et  le  traînèrent  dans  un  cachot  destiné  aux 
grands  criminels,  et  l’y  enfermèrent  les  fers  aux  pieds 
avec  six  brames  chrétiens.  Pendant  qu’on  le  conduisait 
dans  les  rues  à travers  la  foule  qui  accourait  de  toutes 
parts,  on  publiait  au  son  du  tambour  l’ordre  donné  par 
le  gouverneur  et  les  crimes  supposés  qui  avaient  motivé 
cette  condamnation.  En  même  temps  l’église  et  le  pres- 
bytère étaient  livrés  à la  profanation  et  au  pillage.  Le 
P.  Martinz  passa  dans  ce  cachot  trois  jours  et  trois  nuits, 
sans  autre  nourriture  que  les  tourments  et  les  opprobres 
dont  il  fut  continuellement  rassasié.  Mais  il  y trouvait 
une  force  et  une  joie  toute  célestes,  par  la  grâce  de  son 
divin  maître  à l’exemple  et  pour  l’amour  du([uel  il  avait 
le  bonheur  de  souffrir.  Sa  consolation  était  d’invoquer 
les  saints  noms  de  Jésus  et  de  Marie,  et  presque  à cha- 
que fois  ses  bourreaux  le  foulaient  aux  pieds  avec  une 
nouvelle  fureur  en  lui  ordonnant  d’invoquer  les  idoles. 
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Le  quatrième  jour  ils  commencèrent  à lui  donner  au- 
tant de  riz  qu’il  en  fallait  pour  l’empêcher  de  mourir 
de  faim,  et  continuèrent  ce  traitement  pendant  un  mois. 
Voyant  alors  qu’il  était  sur  le  point  de  succomber  à tant 
(le  soullrances,  ils  craignirent  que  le  Nayaker,  àl’insu 
duquel  ils  exerçaient  ces  cruautés,  ne  leur  fît  payer 
chèrement  leur  audace  ; ils  conduisirent  donc  le  confes- 
seur de  Jésus- Christ  hors  delà  ville,  et  le  chassèrent 
avec  défense  de  jamais  remettre  le  pied  dans  cette  con- 
trée. 

Tandis  qu’on  maltraitait  ainsi  le  P.  Martinz,  son  com- 
pagnon le  P.  Alvarez  habitait  paisiblement  la  même 
ville,  soit  ([u’on  ignorât  sa  présence,  soit  qu’on  craignît 
le  capitaine  dans  la  maison  duquel  il  logeait.  Cependant 
les  chrétiens,  ne  voulant  pas  exposer  la  vie  de  leur  mis- 
sionnaire, le  conjurèrent  de  se  soustraire  à cet  orage, 
afin  ((u’il  i)ùt  revenir  les  consoler  quand  le  calme  serait 
rétabli.  11  suivit  ce  sage  conseil,  et  se  cacha  dans  les 
\ illages  voisins,  où  les  néophytes  pourvurent  généreu- 
sement à sa  subsistance  et  veillèrent  à sa  sûreté  les 
armes  à la  main.  Il  séjourna  quelque  temps  dans  une 
église,  qui  ne  tarda  pas  à devenir  comme  un  centre  de 
pèlerinage.  C’était  un  spectacle  sublime  de  les  voir, 
unissant  l’héroïsme  du  courage  à leur  simplicité  natu- 
relle, s’exhorter  mutuellement  au  martyre,  se  préparer 
au  saci  ifice  par  la  prière  et  la  réception  des  sacrements, 
et  se  divertir  en  chantant  avec  l’enthousiasme  de  la  foi 
les  vers  qu’ils  avaient  composés  pour  célébrer  la  prison 
de  leur  père,  la  gloire  des  humiliations  et  le  bonheur 
des  soullrances. 

Néanmoins  le  supérieur,  jugeant  qu’il  serait  dange- 
reux d’attirer  l’attention  des  persécuteurs  pendant  que 
les  passions  étaient  si  exaltés,  conseilla  au  P.  Alvarez 
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de  se  réfugier  à Maduré.  Quant  à moi,  j’étais  parti  de 
Tirouchirapalli  immédiatement  après  l’Epiphanie  pour 
aller  administrer  quelques  chrétientés  du  sud  ; et  de  là 
Je  m’étais  rendu  auprès  du  P.  de’  Nobili. 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  citer  ici  quelques-uns  des 
néophytes  qui  se  signalèrent  par  leur  courage  dans  cette 
persécution.  Au  moment  où  l’on  arrêtait  le  P.  Martinz, 
une  chrétienne  voyant  les  officiers  de  la  police  écrire 
les  noms  des  fidèles  qui  se  trouvaient  dans  l’église, 
s’approcha  d’eux,  et  leur  dit  : « Mon  nom  est  Patience; 
inscrivez-le  à la  tête  de  tous,  car  je  veux  être  la  pre- 
mière à mourir  pour  la  religion  que  j’ai  le  bonheur  de 
professer.  Un  autre  chrétien,  soldat  de  profession,  ayant 
appris  que  l’on  conduisait  le  Père  en  prison,  accourut 
brûlant  du  désir  de  combattre  avec  lui,  et  après  avoir 
fendu  la  foule  des  spectateurs  et  des  bourreaux,  il  se 
prosterna  à ses  pieds  en  criant  : Loué  soit  notre  Seigneur 
Jésus-Christ.  Il  n’ignorait  pas  que  cette  déclaration  pu- 
blique lui  mériterait  une  place  dans  la  prison  de  son 
maître  spirituel,  et  c’est  précisément  ce  qu’il  cherchait. 
Son  capitaine  lui  offrit  de  le  délivrer  s’il  voulait  donner 
quelque  signe  de  gentilité,  et  sur  son  refus  il  voulut 
interposer  son  autorité  pour  l’obliger  à renier  sa  foi  ; 
mais  il  ne  put  obtenir  de  lui  que  des  réponses  pleines 
de  fermeté  : indigné  d’une  telle  obstination,  il  le  fit  char- 
ger de  fers  et  traiter  cruellement  sans  pouvoir  ébranler 
la  constance  du  soldat  magnanime.  Une  de  ses  parentes, 
touchée  de  sa  patience,  se  convertit  et  demanda  le 
baptême.  J’omets  beaucoup  d’autres  traits  de  courage 
qu’offrirent  dans  cette  occasion  nos  intrépides  néophy- 
tes. Il  en  est  qui  ont  été  emprisonnés,  maltraités,  frap- 
pas de  verges  jusqu’à  trois  fois  ; au  milieu  de  tous  ces 
supplices  ils  répondaient  avec  une  espèce  de  fierté  : 
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Vous  pouvez  nous  ôter  les  biens  et  la  vie;  mais  la  loi 
sainte  que  nous  avons  embrassée,  jamais  ! 

Je  dois  cependant  faire  une  mention  spéciale  des  cinq 
brames  qui,  pouvant  aisément  se  soustraire  à toutes  les 
vexations  sans  trahir  la  foi,  ne  voulurent  jamais  aban- 
donner leur  maître,  et  partagèrent  toutes  les  souffrances 
et  les  privations  de  sa  captivité.  Au  moment  où  on  les 
enferma  dans  la  prison  ils  adressèrent  à la  multitude  qui 
les  entourait  cette  protestation  : ((  Allez  dire  au  gouver- 
neur de  convoquer  tous  les  savants  et  les  docteurs  du 
pays  pour  venir  disputer  avec  nous.  Nous  sommes  prêts 
à démontrer  avec  évidence,  à la  face  du  monde  entier, 
que  toutes  vos  sectes  ne  sont  qu’un  amas  de  faussetés, 
d’erreurs  et  d’absurdités,  et  que  la  seule  vraie  religion 
est  celle  pour  laquelle  nous  souffrons.  » Les  bourreaux 
exhortaient  l’un  d’entre  eux  à renoncer  à la  foi  pour  sau- 
versavie.  «E  p argnez-vous  cette  peine,  leur  répondit-il. 
A quoi  bon  perdre  le  temps  à de  vaines  paroles  ? il  se- 
rait bien  plus  simple  et  plus  expéditif  de  me  trancher 
la  tête  tout  d’un  coup  ; croyez-moi,  vous  ne  gagnerez 
rien  à me  tenter.  » De  leur  nombre  était  un  jeune  brame 
de  douze  ans  pour  lequel  on  ne  trouva  aucun  fers  capa- 
bles de  lui  serrer  les  pieds.  Mais  on  peut  avec  vérité  lui 
appliquer  ce  que  S.  Ambroise  disait  d’une  jeune  mar- 
tyre (1)  : Nondum  idonea  pœnæ  et  matura  triumpho, 
car  il  supporta  la  faim,  les  injures  et  les  tourments  avec 
une  constance  bien  au  dessus  de  son  âge. 

Un  autre  jeune  brame,  frère  du  précédent,  traîné  avec 
violence  par  les  païens  aux  pieds  d’une  idole,  tomba 
presque  évanoui,  autant  par  l’horreur  qu’il  avait  conçue 
que  par  l’épuisement  de  ses  forces.  A cette  vue  les 


(1)  Saillie  Agiitb. 


païens  triomphant  s’écrièrent  qu’il  avait  adoré  l’idole; 
mais  le  généreux  enfant,  puisant  une  nouvelle  vigueur 
dans  la  vivacité  de  sa  foi,  se  relève  aussitôt  : « Détrom- 
pez-vous, s’écria-t-il,  si  je  suis  tombé,  c’est  faiblesse  du 
corps,  et  non  infidélité  du  cœur  ; non  jamais  je  n’olfri- 
rai  à de  vains  simulacres  un  culte  qui  n’est  dù  qu’au 
vrai  Dieu.  « 

Le  P.  Martinz,  chassé  de  Tirouchirapalli,  vint  nous 
rejoindre  à Maduré,  accompagné  de  ses  brames.  Nous 
les  reçûmes  avec  des  transports  de  joie,  en  les  félici- 
tant et  du  bonheur  qu’ils  avaient  eu  de  soulfrir  pour 
Jésus-Christ,  et  des  dispositions  de  la  divine  Providence, 
qui  les  réservait  à de  nouvelles  soullrances  ])our  sa  plus 
grande  gloire  et  le  salut  de  nos  Indiens.  Nous  tînmes 
conseil  sur  les  moyens  de  sauver  la  chrétienté,  et  nous 
décidâmes  qu’il  fallait  à tout  prix  rendre  une  visite  au 
Nayaker  de  Maduré  et  obtenir  de  lui  la  permission  de 
j)rêcher  librement  le  saint  Evangile  dans  toutes  ses 
terres.  Cette  démarche  rencontrait  de  gi  ands  obstacles, 
et  les  plus  terribles  se  trouvaient  à la  cour  même,  car 
plusieurs  des  seigneurs  étaient  nos  ennemis  déclarés  et 
nous  avaient  déjà  plusd’unefois persécutés  ouvertement; 
nous  devions  donc  nous  attendre  qu’ils  feraient  leur 
possible  pour  nous  fermer  tout  accès  auprès  du  roi.  Je 
m’adressai  à un  ennuque,  favori  intime  du  Nayaker,  et 
lui  montrai  un  petit  orgue  que  je  conservais  dans  l’in- 
tention de  l’olfrir  au  prince.  Sur  sa  réponse  favorable 
j’écrivisaussitôtau  Père  recteur  ducollége  de  Cochin,  qui 
eut  la  charité  de  nous  expédier  son  organiste  avec  divers 
instruments  de  musique.  Nous  sentîmes  dans  cette  occa- 
sion combien  il  est  doux  et  consolant  d’être  les  enfants 
de  la  Compagnie.  Dans  toutes  nos  maisons  de  la  côte, 
à la  nouvelle  de  nos  tribulations,  tous  les  cœurs  s’émù- 
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rent  de  compassion  ; oubliant  leurs  propres  besoins  et 
leurs  œuvres  si  importantes,  tous  nos  Pères,  le  R.  P. 
Provincial  à leur  tête,  s’offrirent  à venir  partager  nos 
souffrances  et  notre  extrême  pauvreté. 

Sans  perdre  de  temps,  nous  nous  présentons  au  pa- 
lais, et  sommes  parfaitement  accueillis  du  Nayaker,  qui 
paraît  enchanté  de  nos  divers  instruments  de  musique. 
11  ne  prend  pas  moins  de  plaisir  à écouter  le  P.  de’No- 
bili,  qu’il  fait  parler  successivement  dans  trois  langues 
différentes,  afin  de  constater  par  lui-même  la  vérité  de 
ce  qu’on  lui  a raconté  sur  la  science  du  sanniassi.  Le 
Père  lui  expose  les  injustes  tracasseries  qu’on  nous  a 
faites  à son  insu  ; pressé  à plusieurs  reprises  d’en  nom- 
mer les  auteurs,  il  s’en  excusa  en  disant  que  notre  sainte 
loi  nous  commande  de  pardonner  à nos  ennemis,  et 
même  de  leur  faire  du  bien  si  nous  le  pouvons.  Aussi 
étonné  qu’édifié  de  cette  réponse,  le  prince  nous  autorise 
à demeurer  dans  ses  domaines  et  à y prêcher  le  saint 
Evangile,  et  donne  ordre  de  nous  restituer  tout  ce  qu’on 
nous  a enlevé.  Il  nous  exprime  le  désir  de  nous  voir  tous 
les  mois  à sa  cour,  et  veut  conserver  auprès  de  lui  l’or- 
ganiste, auquel  il  assure  un  traitement  honorable.  Après 
nous  avoir  comblés  d’honnêtetés,  il  nous  congédie  en 
nous  plaçant  sur  les  épaules  un  long  voile  de  tissu  d’or 
et  de  soie,  comme  ont  coutume  de  le  faire  les  rois  de  ce 
pays  à ceux  qu’ils  veulent  particulièrement  honorer.  En- 
couragés par  l’heureux  succès  de  cette  visite,  nous  ren- 
voyâmes le  P.  Alvarez  à Tiroucliirapally.  Déjà  les  ordres 
du  Nayaker  l’y  avaient  précédé.  On  s’empressa  donc  de 
lui  restituer  tous  les  objets  qui  nous  avaient  été  volés 
dans  la  dernière  persécution;  mais  il  lui  fut  impossible 
de  rentrer  en  possession  de  l’église  et  du  presbytère, 
dont  un  capitaine  s’était  emparé  : l’usurpateur  sut  éluder 
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toutes  les  réclamations  et  se  maintenir  dans  la  jouissance 
de  son  brigandage  par  des  intrigues  qu’il  serait  trop 
long  d’exposer.  Le  P.  Alvarez  se  trouvait  dans  une  triste 
position,  ne  sachant  où  se  loger  et,  ce  qui  est  plus  fâ- 
cheux, n’ayant  aucun  endroit  où  il  pût  réunir  et  admi- 
nistrer les  chrétiens.  La  Providencéj  vint  à son  secours  : 
un  gentil  fort  riche  et  de  haute  condition  se  convertit  à 
la  foi  et  nous  offrit  un  emplacement  très  commode,  situé 
à une  petite  distance  du  fort.  Le  noble  catéchumène 
s’improvisant  directeur  des  travaux  entreprit  la  cons- 
truction d’un  presbytère  et  d’une  église,  à laquelle  il 
voulut  donner  le  nom  de  S.  François-Xavier.  Nous 
nous  empressâmes  de  placer  sous  la  protection  de  l’a- 
pôtre des  Indes  cette  chrétienté  et  tous  les  royaumes 
que  nous  espérons  gagner  à Jésus-Christ.  Déjà  notre 
saint  protecteur  a fait  dans  cette  chapelle  de  nombreux 
prodiges  qui  n’ont  pas  peu  contribué  à augmenter  la 
dévotion  de  nos  néophytes.  C’est  à lui  qu’ils  viennent 
demander  la  guérison  dans  leurs  maladies,  des  pluies 
abondantes  dans  les  temps  de  sécheresse,  et  le  soulage- 
ment de  toutes  leurs  peines.  Ils  se  préparent  à établir  en 
son  honneur  une  confrérie  dont  l’objet  principal  sera 
d’obtenir  par  son  moyen  la  conversion  de  tous  ces  peu- 
ples à la  foi  de  Jésus-Christ. 

Le  P.  de’Nobili  continue  à cultiver  la  chrétienté  de 
iVIaduré,  et  à évangiliser  les  gentils.  Comme  ses  infirmi- 
tés lui  interdisent  les  excursions  lointaines,  il  emploie 
tous  ses  moments  libres  à la  composition  de  quelques 
ouvrages  très  utiles  à la  mission.  Les  persécutions  pré- 
cédentes l’ayant  chassé  de  son  presbytère  et  de  sa  belle 
église,  il  est  réduit  à loger  dans  une  cahute  incommode 
et  à célélncr  la  sainte  messe  dans  une  autre  cabane  très 
petite  ; de  sorte  que  les  chrétiens  sont  obligés  de  sc  te- 
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nir  en  plein  air  et  sous  des  pandels  ou  toits  de  l'euillages. 
Nous  espérons  cependant  qu’il  pourra  bientôt  rentrer 
dans  son  ancienne  église  d’après  les  ordres  qu’en  a don- 
nés le  Nayaker. 

Quel  homme  que  ce  P.  de’  Nobili  ! Quel  modèle  pour 
tous  les  missionnaires  ! Plus  il  avance  en  âge,  plus  il 
ajoute  à l’austérité  de  sa  vie  et  à l’éclat  de  ses  vertus 
apostoliques.  Presque  aveugle  et  chargé  d’infirmités,  il 
travaille  encore  comme  le  jeune  missionnaire  le  plus  ar- 
dent et  le  plus  robuste,  son  zèle  supplée  aux  forces  de 
son  corps. 

Les  pandarams  ont  fait  une  nouvelle  tentative  contre 
un  ennemi  qui  a déjà  si  souvent  usé  tous  leurs  moyens 
de  persécutions.  Le  trait  mérite  de  vous  être  raconté.  Un 
beau  jour  nos  braves  se  rassemblent  en  grand  nombre 
et  tiennent  conseil  pour  fixer  le  genre  de  mort  auquel  il 
sera  condamné.  Après  de  longues  délibérations,  on  con- 
vient qu’il  ne  faut  pas  recourir  à la  violence,  parce- 
qu’elle  leur  a mal  réussi  dans  le  passé,  et  n’a  servi  qu’à 
les  rendre  plus  odieux.  La  voie  la  plus  sûre  et  la  plus 
digne  d’eux  est  de  tuer  leur  rival  par  la  magie.  En  con- 
séquence, on  choisit  pour  l’exécution  du  projet  le  ma- 
gicien le  plus  fameux  et  le  plus  redouté  de  tout  le 
royaume.  On  le  fait  appeler,  on  lui  propose  le  noble  ex- 
ploit, on  lui  promet  une  récompense  proportionnée  à la 
célébrité  du  personnage  et  à l’importance  de  l’entreprise. 
Il  accepte  l’engagement  et  va  faire  ses  préparatifs.  En 
attendant  le  bruit  s’en  répand  dans  tous  les  environs, 
car  la  discrétion  n’est  pas  la  vertu  des  Indiens.  Les  gen- 
tils sont  aussi  assurés  de  la  mort  inévitable  du  P.  de’ 
Nobili  que  s’ils  le  voyaient  déjà  étendu  par  terre. 

Enfin  le  jour  fixé  arrive  ; le  magicien  se  présente  suivi 
d’une  foule  d’idolâtres  accourus  pour  assister  à ce  spec- 
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tacle  solennel  des  vengeances  de  leurs  dieux.  Le  P.  de’ 
Nobili,  depuis  longtemps  informé  de  ce  qui  se  prépare, 
attend  paisiblement  son  bourreau.  Celui-ci  entre  préci- 
pitamment et  avec  insolence,  commence  à disposer  ses 
machines,  à tracer  ses  figures  sur  le  sable  et  ses  cercles 
dans  les  airs.  Le  Père  le  regarde  d’un  air  impassible. 
Bientôt  les  cérémonies  deviennent  plus  bruyantes  : le 
magicien  s’échauffe,  ses  traits  se  décomposent,  ses  yeux 
s’enflamment,  toute  sa  figure  se  contracte  comme  celle 
d’un  énergun)ène;  il  grince  des  dents,  il  pousse  des  hur- 
lements ; il  frappe  la  terre  de  ses  pieds,  de  ses  mains  et 
de  son  front...  Le  missionnaire,  sans  se  troubler,  lui  de- 
mande quelle  espèce  de  comédie  il  prétend  jouer.  Piqué 
au  vif  de  cette  question  et  montrant  que  tout  ce  qu’il  a 
fait  n’est  qu’un  prélude,  il  se  met  à réciter  d’une  voix 
rauque  et  terrible  ses  incantations  magiques  pour  évo- 
quer toutes  les  furies  de  l’enfer.  De  grâce,  lui  dit  alors 
le  P.  de’  Nobili  souriant  de  pitié,  épargnez  un  peu  votie 
gosier  et  vos  poumons,  je  crains  que  vous  ne  deveniez  la 
victime  du  jeu.  » A ces  mots  le  magicien,  écumant  de 
rage,  le  regarde  : « Ah!  tu  as  ri  jusqu’à  présent;  eh 
bien!...  meurs!!  En  prononçant  ces  paroles  il  ouvre 
une  boîte  remplie  d’une  poudre  noire  qu’il  répand  dans 
les  airs;  et  comme  un  homme  assuré  de  son  triomphe, 
il  s’arrête  et  fixe  sa  victime  qui  va  tomber  à ses  pieds... 
La  victime  reste  pleine  de  vie , et  l’imposteur  couvert  de 
confusion  s’échappe  à travers  la  foule  qui  l’accable  d’in- 
jures, les  uns  parcequ’il  a osé  attaquer  un  si  saint  per- 
sonnage, les  autres  parcequ’il  n’a  pas  réussi  à le  tuer. 
Alors  le  P.  de’  Nobili,  se  levant  avec  cette  dignité  impo- 
sante qui  lui  est  naturelle,  adresse  la  parole  à cette 
multitude  de  païens  déconcertés  et  célèbre  la  puissance 
du  vrai  Dieu,  qui  sait  protéger  ses  serviteurs  contre  les 
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eiïorts  conjurés  de  tous  leurs  enneniis.  Cet  événement 
ajouta  un  nouvel  éclat  à la  réputation  du  grand  san- 
niassi,  et  depuis  ce  jour  les  gentils  le  regardent  comme 
un  être  plus  qu’humain,  inaccessible  aux  ellorts  de  la 
magie  et  à la  puissance  de  l’enfer. 

J’ai  fait  cette  année  ma  première  visite  à la  chrétienté 
de  Tanjaour,  qu’on  appelle  aussi  royaume  de  Coloman- 
dalam,  d’où  est  venu  le  nom  de  Coromandel  donné  à 
toute  la  côte.  La  manière  dont  s’est  formée  cette  nou- 
velle Eglise  est  bien  remarquable.  Un  jeune  homme,  qui 
laisait  le  tourment  de  sa  famille  et  de  tout  son  village 
])ar  la  violence  de  son  caractère  et  la  dissolution  de  ses 
mœurs,  se  lia  d’amitié  avec  un  soldat  chrétien  qui  re- 
venait de  Maduré.  Celui-ci  lui  parla  de  notre  sainte  re- 
ligion, et  Dieu  lui  inspira  un  si  grand  désir  de  la  con- 
naître qu’il  se  rendit  à Tirouchirapalli  pour  demander  le 
baptême.  Dans  l’absence  du  missionnaire,  il  s’adressa 
aux  chrétiens  qui,  le  voyant  arriver  avec  ses  deux 
femmes,  jugèrent  qu’il  ne  pouvait  embrasser  le  chris- 
tianisme et  refusèrent  de  lui  donner  connaissance  des 
mystères  de  la  foi,  sans  cependant  lui  en  dire  la  cause. 
Affligé  de  ce  refus  mais  poussé  par  la  grâce,  il  partit 
pour  Maduré,  où  il  rencontra  la  même  indifférence  ; il 
découvrit  enfin  le  motif  d’une  sévérité  si  extraordinaire, 
et  aussitôt  appelant  sa  seconde  femme  il  lui  remit  une 
somme  d’argent  et  la  congédia  en  lui  donnant  le  titre  de 
sa  sœur  : c’est,  dans  les  usages  du  pays,  une  manière 
de  déclarer  la  dissolution  du  mariage.  A cette  vue  les 
chrétiens  s’empressèrent  de  répondre  à ses  désirs  en 
l’instruisant  des  vérités  de  la  religion  ; mais  comme 
n’y  avait  ni  missionnaire  ni  catéchiste  présent  à Maduré, 
ils  ne  purent  mettre  le  comble  à son  bonheur.  Sur  ces 
entrefaites  ilappritquej’étaità  Cârour,  et  sans  perdre  un 
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instant  il  se  mit  en  route  pour  venir  me  rejoindre.  Le 
trouvant  parfaitement  instruit,  je  ne  crus  pas  pouvoir 
lui  différer  le  baptême,  et  lui  donnai  le  nom  de  Gaudence, 
pour  exprimer  la  joie  avec  laquelle  il  recevait  cette 
grâce  si  ardemment  désirée  et  achetée  au  prix  de  tant 
de  fatigues.  A son  retour,  ses  parents,  surpris  de  trouver 
en  lui  un  homme  tout  nouveau,  lui  demandèrent  quelle 
cause  assez  puissante  avait  pu  opérer  une  si  complète 
conversion  ; il  répondit  qu’il  avait  reçu  à Cârour  la  con- 
naissance du  vrai  Dieu  et  que  la  sainte  loi  qu’il  avait 
embrassée  avait  produit  en  lui  le  merveilleux  change- 
ment qu’ils  admiraient  avec  raison.  11  n’en  fallut  pas 
davantage  pour  convaincre  tout  le  monde  que  cette  re- 
ligion devait  être  la  voie  du  salut  éternel  : quatre  des 
plus  ardents  résolurent  aussitôt  d’aller  chercher  ce  tré- 
sor ; ils  me  trouvèrent,  suivirent  mes  instructions,  re-  1 
curent  le  baptême  et  coururent  annoncer  la  bonne  nou- 
velle à leurs  concitoyens.  Leur  témoignage  confirmant 
celui  du  premier,  douze  autres  partirent  à l’instant  pour 
se  procurer  le  même  bonheur  ; à leur  retour  toute  la  po- 
pulation s’ébranla  et  m’envoya  un  messager  pour  m’an- 
noncer que  cent  vingt  catéchumènes  désiraient  ardem- 
ment être  instruits  et  baptisés;  mais  que  plusieurs 
d’entre  eux  étant  âgés  ou  infirmes,  ils  me  conjuraient 
d’avoir  pitié  d’eux  et  de  venir  sauver  leurs  âmes.  Je 
leur  envoyai  d’abord  Pierre-Xavier  pour  les  instruire, 
puis  je  me  mis  en  route  malgré  les  pluies  de  l’hiver. 

Le  voyage  fut  pénible,  j’eus  à traverser  plusieurs  ri- 
vières, non  sans  de  grands  dangers  et  des  fatigues  con- 
sidérables. 

L’une  d’entre  elles  se  trouvant  trop’  profonde,  je  fus 
obligé  de  m’arrêter  longtemps  sur  la  rive  pour  laisser 
passer  (a  rivière^  comme  disent  nos  Indiens.  Cette  ex- 
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pression  vous  fera  rire;  elle  est  juste  cependant,  nos 
fleuves  ne  sont  guère  que  des  torrents,  qui  s’enflent  et 
se  désenflent  avec  une  égale  promptitude.  Quelquefois 
dans  l’espace  de  temps  qu’on  met  à passer  d’un  bord  à 
l’autre,  l’eau  s’élève  de  deux  et  trois  pieds  ; il  arrive 
même  souvent  qu’on  voit  venir  le  nouveau  flot  formant 
avec  ceux  qui  le  précèdent  une  différence  de  niveau  de 
plusieurs  pouces.  Les  Indiens  ne  se  troublent  nullement 
de  ces  rencontres  fâcheuses  ; quand  la  rivière  est  trop 
grosse,  ils  se  campent  sur  le  bord  et  attendent  patiem- 
ment quelle  redevienne  guéable,  ce  qui  dure  un  ou  deux 
jours  et  quelquefois  davantage.  Je  n’ai  pas  besoin  de 
vous  dire  que  les  fatigues  de  ce  voyage  étaient  abon- 
damment compensées  par  les  consolations  qui  l’accom- 
pagnaient; la  joie,  la  piété  et  la  ferveur  des  chrétiens  et 
des  catéchumènes  qu’on  rencontre  feraient  oublier  en  un 
instant  des  peines  mille  fois  plus  grandes.  Je  continuai 
â instruire  les  catéchumènes,  et  comme  le  catéchiste  les 
avait  déjà  préparés,  je  ne  tardai  pas  à les  admettre  au 
baptême.  Pendant  que  Pierre-Xavier  travaillait  à gagner 
d’autres  gentils , je  me  mis  à parcourir  de  mon  côté  les 
bourgades  environnantes,  et  construisis  une  chapelle 
dans  un  village  où  une  partie  de  la  population  fut  régé- 
nérée dans  les  eaux  salutaires.  En  repassant  par  Tan- 
jaour,  j’y  trouvai  cent  cinquante  catéchumènes  disposés 
par  le  catéchiste  : soixante-dix  étaient  de  hautes  castes, 
quatre-vingts  étaient  parias  ou  paliers.  Après  les  avoir 
baptisés,  je  fis  bâtir  un  presbytère  et  une  église  sous  l’in- 
vocation du  Sauveur,  et  j’y  célébrai  la  première  messe 
avec  des  sentiments  que  vous  comprendrez  mieux  que  je 
ne  puis  vous  les  exprimer. 

Un  grand  nombre  de  ces  nouveaux  enfants  de  l’Eglise 
nous  offriraient  des  particularités  intéressantes  ; je  n’ai 
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pas  le  temps  de  m’y  arrêter.  L’un  d’entre  eux  mérite  ce- 
pendant que  je  vous  le  signale  en  passant  : la  grâce  sem- 
blait depuis  longtemps  l’attirer  par  un  insatiable  désir 
de  connaître  le  vrai  Dieu.  11  aimait  surtout  à recevoir 
chez  lui  tous  les  jogues  qui  passaient  par  cette  ville  ; il 
loiir  servait  lui-même  à manger,  leur  lavait  les  pieds  et 
leur  demandait  ordinairement  la  solution  de  quelque 
doute  sur  les  matières  religieuses.  Ayant  entendu  parler 
de  mon  catéchiste,  il  le  fait  appeler,  et  lui  propose  une 
difiiculté  qui  le  préoccupe  depuis  longtemps  et  que  per- 
sonne encore  n’a  pu  lui  résoudre.  Pierre-Xavier  lui 
donne  une  explication  qui  le  remplit  de  joie.  Profitant 
de  la  circonstance,  le  catéchiste  prolonge  ses  entretiens 
sur  la  religion  et  lui  démontre  qu’aucune  des  sectes  de 
rinde  ne  peut  conduire  au  salut  éternel.  Sans  plus  dif- 
férer, le  gentil  le  prie  de  commencer  de  suite  à lui  en- 
seigner le  catéchisme,  et  à lui  expliquer  les  vérités  de 
notre  sainte  loi.  Pierre-Xavier  le  fait  avec  tant  d’onction 
et  de  force  que  quand  il  en  vient  aux  attributs  de  Dieu 
son  catéchumène  fondant  en  larmes,  s’écrie  en  soupi- 
rant : « Est-il  donc  possible,  ô mon  Dieu,  que  si  long- 
temps je  vous  aie  méconnu  ! Ah  ! puisque  j’ai  perdu  tant 
d’années,  dès  ce  moment  du  moins  accordez-moi  la 
grâce  de  vous  servir  dans  ce  dernier  quart  de  ma  vie 
avec  la  ferveur  qu’exige  de  moi  le  bienfait  inestimable 
que  vous  venez  de  m’accorder.  » 

Cette  conversion  entraîna  immédiatement  celle  de  sa 
famille  et  de  tous  ses  parents.  L’action  de  la  grâce  a été 
si  puissante  sur  leurs  cœurs  qu’ils  ressemblent,  non  pas 
à des  néophytes  régénérés  depuis  quelques  jours,  mais  à 
des  hommes  nés  au  centre  du  christianisme  et  sous  l’in- 
fluence de  la  piété.  Ce  prodige  de  la  foi  éclate  jusque 
dans  l’âge  le  plus  tendre  : tantôt  c’est  un  petit  enfant 
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qui,  porté  sur  le  sein  de  sa  mère,  fixe  attentivement  le 
missionnaire  pendant  toute  l’instruction  et  répète  en- 
suite tout  ce  qu’il  a entendu  avec  une  précision  éton- 
nante; tantôt  c’est  une  petite  fille  de  trois  ans  qui  récite 
en  perfection  toutes  les  prières  et  n’a  point  de  plus 
grand  bonheur  que  de  se  mettre  à genoux  à côté  de  sa 
maman  pour  prier  avec  elle.  Dieu,  de  son  côté,  se  plaît 
à récompenser  la  ferveur  de  ses  serviteurs  par  de  nom- 
breuses faveurs  qui  contribuent  à nourrir  et  à fortifier 
leur  foi. 

Après  avoir  établi  et  consolidé  les  nouvelles  chré- 
tientés de  Tanjaour,  je  visitai  les  chrétiens  de  C.ârour, 
qui  s’approchèrent  des  sacrements  et  gagnèrent  leur  ju- 
bilé. Au  moment  où  je  me  disposais  à partir  pour  Sat- 
tiamangalam,  je  reçus  la  visite  d’un  jogue.  Après  un 
long  entretien  sur  les  grandeurs  de  Dieu  et  les  bienfaits 
de  l’Evangile,  je  lui  demandai  avant  de  le  congédier 
quel  motif  l’avait  conduit  auprès  de  moi  : « Maître,  ré- 
pondit-il,  les  discours  de  vos  disciples  m’avaient  fait  en- 
trevoir la  vérité  de  la  religion  que  vous  enseignez,  à pré- 
sent que  je  vous  ai  entendu  vous-même  je  suis  résolu 
à l’embrasser.  Un  seul  obstacle  m’arrête  encore,  c’est 
l’opposition  de  mes  parents  qui  sont  très  nombreux.  Ce- 
pendant, si  vous  daignez  venir  avec  moi  et  leur  adresser 
quelques  instructions,  je  suis  persuadé  qu’ils  se  conver- 
tiront tous.  » Je  l’engageai  à partir  tout  seul  pour  son- 
der les  cœurs  et  préparer  les  esprits,  lui  promettant 
d’accourir  au  jjremier  avis  qu’il  me  donnerait  de  leurs 
bonnes  dispositions.  Après  trois  jours,  en  elîet,  il  me  fit 
dire  que  tous  avaient  un  vif  désir  d’entendre  ma  doctrine. 
Je  me  hâtai  de  le  rejoindre,  et  sachant  qu’un  grand  nom- 
bre de  savants  se  préparaient  à disputer  avec  moi,  je 
m’arrêtai  dans  un  savadif  ou  hôtellerie  des  voyageurs. 
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Dès  qu’on  sut  mon  arrivée,  les  jogues  accoururent  en  si 
grand  nombre  que  l’ hôtellerie,  quoique  très  spacieuse, 
ne  pouvait  les  contenir.  Ils  commencèrent  par  m’inter- 
roger sur  mon  pays,  sur  ma  caste,  et  continuaient  à me 
fatiguer  de  mille  autres  questions  de  ce  genre,  lors- 
qu’arriva  un  brame  qui  jouissait  d’une  haute  réputation 
de  science;  il  n’en  avait  que  le  nom  et  l’orgueil.  C’était 
vraiment  pitié  de  voir  d’une  part  la  fastueuse  présomp- 
tion et  la  suffisance  pédantesque  avec  laquelle  il  débi- 
tait ses  sentences  ridicules  et  de  l’autre  la  respectueuse 
attention  et  les  sots  applaudissements  des  jogues  qui  ac- 
cueillaient ses  paroles  comme  autant  d’oracles.  Il  parla 
de  la  transmigration,  du  fatalisme  et  de  l’écriture  de 
Brama,  c’est  à dire  de  la  souture  du  crâne  qui,  selon 
les  Indiens,  est  pour  chacun  le  décret  irrésistible  de  la 
destinée. 

Mais  ses  discours  étaient  plutôt  le  délire  d’un  cer- 
veau malade  que  le  raisonnement  d’un  homme  qui  parle 
sérieusement.  Voyant  qu’il  était  inutile  de  discuter  avec 
lui,  je  me  contentai  de  lui  faire  diverses  questions, 
comme  à l’aventure  et  sans  aucune  suite;  puis  récapi- 
tulant toutes  les  réponses  qu’il  m’avait  données  succes- 
vement,  je  montrai  avec  évidence  la  contradiction  qui 
existait  entre  elles,  et  j’en  conclus  l’absurdité  du  sys- 
tème qu’il  professait.  N’osant  pas  me  nier  ce  qu’il  venait 
de  m’accorder  par  parties,  il  se  trouva  tellement  em- 
barrassé qu’il  ne  put  répliquer  un  seul  mot;  tous  les 
assistants  furent  convaincus  de  la  vérité,  et  vingt  d’entre 
eux  me  demandèrent  de  suite  le  baptême.  Pressé  de  par- 
tir, je  leur  laissai  le  catéchiste  Pierre-Xavier  pour  les 
instruire  et  je  me  dirigeai  vers  Sattiamangalam. 

L’œuvre  de  Dieu  prend  dans  ce  royaume  une  exten- 
sion vraiment  admirable  : dans  un  seul  mois  que  j’y  ai 
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passé,  j’ai  baptisé  plus  de  six  cents  catéchumènes,  pres- 
que tous  de  hautes  castes;  la  joie  causée  par  ces  nom- 
breuses conversions  est  encore  doublée  par  la  piété 
et  l’innocence  qui  distinguent  les  nouveaux  convertis. 
Voici  à ce  sujet  ce  que  m’écrivait  le  P.  Em.  Martinz,  qui 
me  remplaça  l’année  dernière  dans  cette  chrétienté  : 

((  On  ne  peut  s’empêcher  de  recQnnaître  l’opération 
de  la  grâce  divine  à la  vue  de  ces  peuples  tirés  des  té- 
nèbres de  l’idolâtrie  et  parvenus  en  moins  d’une  année 
à un  si  haut  degré  de  perfection  chrétienne.  On  ne 
trouve  plus  en  eux  aucun  vestige  de  l’idolâtrie;  leur  plus 
grand  bonheur  est  de  se  réunir  à l’église  pour  vaquer  à 
leurs  exercices  de  piété,  entendre  la  sainte  messe  et  fré- 
quenter les  sacrements.  » Puis,  après  de  justes  éloges 
donnés  à la  ferveur,  à l’innocence  et  au  zèle  des  néo- 
phytes, éloges  que  je  ne  veux  pas  reproduire  ici  de  peur 
de  répéter  ce  que  je  disais  un  peu  plus  haut  de  nos 
chrétiens  de  Tirouchirapalli,  le  Père  ajoute  : «Tant  de 
merveilles,  et  une  gloire  si  pure  rendue  au  Créateur  par 
ceux  qui,  quelques  mois  auparavant,  l’outrageaient  sans 
le  connaître,  comblent  de  joie  et  font  oublier  les  peines 
et  les  fatigues  continuelles  du  saint  ministère,  aussi 
bien  que  les  privations  et  l’extrême  pauvreté  à laquelle 
nous  sommes  réduits.  Mais  d’un  autre  côté  un  chagrin 
amer  vient  souvent  troubler  cette  joie  : qu’est-ce  que 
tout  cela  en  comparaison  de  ce  que  mérite  notre  Sei- 
gneur! Qu’est-ce  en  comparaison  du  bien  que  nous 
pourrions  faire  si  nous  étions  plus  nombreux,  ou  si  du 
moins  nous  avions  des  ressources  pour  entretenir  un 
plus  grand  nombre  de  catéchistes?  Au  moment  où  je 
vous  écris  ces  lignes  mon  cœur  est  navré.  A chaque 
instant  m’arrivent  de  nouvelles  députations  de  villages 
qui  m’invitent  et  me  prient  de  leur  enseigner  la  voie  du 
li. 
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salut;  je  ne  puis  aller  partout,  et  je  n’ai  personne  pour 
me  suppléer  ! Ma  douleur  est  d’autant  plus  profonde 
que  je  ne  vois  pas  de  remède  ; déjà  depuis  si  longtemps 
nous  crions  au  secours  ! ! O mon  bien  cher  Père,  faisons 
de  nouvelles  instances  auprès  de  notre  bon  maître,  con- 
j urons-le  de  jeter  des  yeux  de  miséricorde  sur  ces  peuples 
abandonnés,  qui  cependant  sont  rachetés  au  prix  de 
son  sang  ! Oh  ! si  dans  nos  collèges  d’Europe  on  connais- 
sait le  malheur  de  ces  nations  et  les  fruits  immenses 
qu’on  peut  y recueillir  ! » Je  n’ajouterai  rien  à ces  pa- 
roles du  P.  Martinz  ; elles  vous  peignent  nos  joies  et  nos 
douleurs,  nos  succès  et  nos  besoins. 

Dans  la  crainte  que  vous  n’ayez  pas  reçu  la  relation 
du  même  P.  Martinz  sur  les  événements  de  la  chré- 
tienté de  Sattiamangalam,  je  vais  citer  quelques  faits 
qui  sont  venus  à ma  connaissance.  Pendant  qu’il  conti- 
nuait à recevoir  ces  peuples  attirés  en  foule  par  une 
grâce  extraordinaire  dans  la  bergerie  de  Jésus-Christ, 
les  jogues,  effrayés  des  progrès  de  notre  sainte  foi,  re- 
coururent à leurs  moyens  ordinaires.  Ayant  gagné  quel- 
ques païens  principaux,  qui  étaient  comme  les  chefs  ou 
gouverneurs  des  pays,  ils  voulurent  de  nouveau  forcer 
nos  néophytes  à participer  aux  fêtes  des  idoles.  Déjà  ils 
avaient  saisi  un  chrétien  et  le  tourmentaient  pour  le 
contraindre  à renoncer  à sa  foi,  persuadés  que  son 
exemple  entraînerait  facilement  les  autres.  Le  catéchiste 
Pierre-Xavier  se  trouvait  alors  dans  un  village  qui  n’é- 
tait éloigné  que  d’une  ou  deux  lieues;  averti  de  la  per- 
sécution que  souffraient  les  chrétiens,  il  accourut  au  mi- 
lieu d’eux  pour  les  encourager,  et  se  présentant  aux 
persécuteurs  : « Pourquoi,  leur  dit-il,  vous  acharnez- 
vous  contre  ces  innocents?  Si  la  loi  qu’ils  professent  est 
un  crime,  c’est  moi  qui  suis  le  coupable,  puisque  c’est 
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moi  qui  la  leur  ai  enseignée  ; c’est  sur  moi  que  vous  de- 
vez décharger  toute  votre  fureur.  » Les  païens  furent 
interdits  à la  vue  de  cette  intrépidité  ; d’ailleurs  ils 
étaient  arrêtés  par  la  crainte  de  se  compromettre  auprès 
du  Nayaker  qui,  quelques  mois  auparavant,  m’avait  ac- 
cordé une  patente  en  faveur  de  nos  néophytes.  Ils 
furent  donc  obligés  de  se  contenir  et  de  chercher  dans 
l’ombre  quelque  nouveau  genre  de  vexation. 

Le  P.  Martinz,  instruit  de  ce  qui  s’était  passé,  crut 
devoir  mettre  un  frein  à l’audace  des  idohâtres.  Il  visita 
le  Nayaker,  qui  le  reçut  avec  honneur;  huit  jours  après 
le  prince  l’appela  de  nouveau,  et  lui  proposa  diverses 
questions  sur  notre  sainte  loi  et  sur  les  perfections  de 
Dieu,  la  nature  de  la  gloire  céleste,  etc.  Il  témoigna 
prendre  un  grand  plaisir  à cette  conversation  qui  dura 
deux  heures,  puis  le  Père  lui  ayant  parlé  de  vexations 
exercées  contre  ses  disciples,  il  expédia  sur-le-champ  un 
ordre  très  sévère  au  gouverneur  de  la  province  pour 
le  réprimander  de  sa  conduite,  et  le  menaça  d’un  châti- 
ment rigoureux  si  désormais  il  osait  encore  se  mêler  des 
affaires  des  chrétiens.  Après  avoir  comblé  le  P.  Martinz 
des  marques  de  sa  bienveillance,  il  l’engagea  à venir  le 
visiter  dans  un  mois,  parcequ’il  désirait  l’entendre  par- 
ler des  choses  de  Dieu  plus  à loisir. 

Cette  visite  mit  fin  à toutes  les  tracassaries,  mais  elle 
ne  put  arrêter  les  persécutions  que  souffraient  les  néo- 
phytes d’un  pays  voisin  soumis  à un  autre  seigneur. 
Celui-ci  ayant  appris  que  trente  familles  nobles  avaient 
embrassé  le  christianisme,  leur  imposa  des  peines  pécu- 
niaires qui  équivalaient  à la  spoliation  de  leurs  biens,  et 
menaça  les  courageux  confesseurs  de  Jésus-Christ  de 
leur  faire  trancher  la  tête  s’ils  ne  renonçaient  à leur  foi. 
Quoiqu’ils  ne  fussent  encore  que  catéchumènes,  ils  li- 
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vrèrent  leur  fortune  pour  payer  l’amende,  et  accoururent 
auprès  du  missionnaire  en  le  conjurant  de  les  admettre 
dans  le  sein  de  l’Eglise,  grâce  qui  leur  fut  accordée.  Ils 
avaient  plusieurs  filles  en  âge  d’être  mariées;  qu’al- 
laient-elles devenir?  le  baptême  doit  leur  ôter  tout  es- 
poir de  trouver  des  époux  dans  leur  caste  entièrement 
idolâtre;  le  P.  Martinz  hésitait  à leur  conférer  le  sacre- 
ment, soit  pour  les  éprouver,  soit  pour  attendre  de  la  divine 
Providence  quelque  moyen  de  sortir  de  cette  difficulté; 
mais  ces  hésitations  durent  bientôt  céder  aux  instances  et 
à la  généreuse  détermination  des  parents  qui  en  devinè- 
rent les  motifs  : « Ne  craignez  rien,  lui  dirent-ils  ; nos  en- 
fants se  marieront,  si  le  bon  Dieu  leur  procure  des  partis; 
dans  le  cas  contraire  elles  le  serviront  dans  l’état  de  vir- 
ginité perpétuelle  ; car  le  salut  éternel  de  l’âme  doit  pas- 
ser avant  toute  considération  humaine.  » Cette  générosité 
est  d’autant  plus  admirable  que  dans  l’Inde  l’établisse- 
ment des  enfants  est  la  grande  affaire  des  parents. 

Je  craindrais  de  vous  fatiguer  par  le  récit  des  nom- 
breuses guérisons  et  des  faveurs  singulières  que  la  bonté 
divine  semble  ne  pouvoir  refuser  à la  foi  de  nos  fervents 
iiéophytes  ; je  ne  puis  cependant  m’empêcher  de  vous 
citer  le  trait  suivant,  qui  vous  donnera  la  mesure  de  leur 
simplicité.  Un  chrétien  ayant  entendu  raconter  le  mi- 
racle qu’opéra  notre  Seigneur,  lorsqu’il  guérit  un 
aveugle  en  lui  appliquant  de  la  boue  sur  les  yeux,  s’i- 
magina que  le  remède  pourrait  être  bon  aussi  pour 
d’autres  maladies.  Plein  de  confiance,  il  couvrit  d’un 
gros  cataplasme  de  boue  les  jambes  presque  tombant  en 
pourriture  d’un  malade  désespéré,  et  se  mit  à prier  Dieu 
de  tout  son  cœur;  à finstant  même  le  malade  se  leva 
parfaitement  guéri  sans  vestige  de  sa  maladie. 

Je  termine  en  vous  offrant  l’hommage  de  nos  profonds 
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respects  et  en  demandant  votre  bénédiction  pour  tous 
vos  enfants  du  Maduré. 

De  votre  Paternité,  etc. 

JîALT.  DA  Costa. 

Tirouchirapalli,  1G44. 


LETTRE  DU  P.  BALTHASAR  DA  COSTA,  MISSION.VAIRE  DU  MADUKt,  Al 
H.  P.  V.CARKAFFA,  GÉ.NÊRAL  DE  LA  MÊME  COMPAGNIE. 

Coclûii,  1648. 

Nous  avons  envoyé  à votre  Paternité  en  16/16  et  16/i7 
une  exposition  très  étendue  de  l’état  .et  des  œuvres  de 
notre  mission  (1),  je  me  contenterai  aujourd’hui  de  lui 
présenter  un  récit  de  ce  qui  s’est  passé  cette  année.  Le 
P.  de’  Nubili,  fondateur  et  soutien  de  cette  mission  vient 
de  la  quitter  par  les  ordres  des  supérieurs,  pour  se 
rendre  à Jafnapatam,  où  l’on  espère  que  le  climat,  le 
repos  et  les  ressources  de  l’art  pourront  soulager  sa  vue 
presque  éteinte  et  rétablir  sa  santé.  Dieu  veuille  nous  le 
rendre  bientôt  ! mais  le  nombre  et  la  nature  de  ses  infir- 
mités nous  laissent  peu  d’espérance  de  le  revoir  dans 
cette  contrée. 

Je  commence  par  la  chrétienté  de  Tliirouchirapalli, 
où  réside  le  plus  souvent  le  P,  Alvarez,  secondé  par  ses 
catéchistes.  On  ne  peut  concevoir  comment  il  ne  suc- 
combe pas  sous  un  poids  qui  semble  au  dessus  des 
forces  humaines.  Une  affreuse  mortalité  qui  a désolé 
tout  le  pays  est  venue  cette  année  ajouter  un  nouveau 
surcroît  de  peines  et  de  fatigues  aux  travaux  déjà  si  ac- 
cablants de  son  apostolat.  On  peut  dire  en  toute  rigueur 
qu’il  n’a  pas  eu  un  instant  de  repos.  Tous  les  jours  on 


(1)  Nous  regrettons  la  perte  de  ces  lettres  des  années  1646  et  1647. 
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venait  le  chercher  de  deux  et  trois  lieues  de  distance  ; il 
lui  est  arrivé  quelquefois  de  faire  à pied  huit  lieues 
sans  s’arrêter,  parceque  les  chrétiens,  ne  le  trouvant  pas 
à la  maison,  couraient  après  lui  pour  le  conduire  d’un 
malade  à l’autre.  Il  est  vraiment  admirable  de  patience, 
de  charité  et  de  courage.  Sous  les  ardeurs  brûlantes  du 
soleil,  comme  au  milieu  des  ténèbres  et  de  la  rosée  des 
nuits,  il  est  toujours  prêt  à courir  avec  joie  et  sans  ja- 
mais s’excuser  ni  manifester  la  moindre  répugnance.  11 
semble  n’éprouver  qu’un  seul  regret,  celui  de  ne  pou- 
voir se  partager  ou  se  multiplier,  pour  voler  en  même 
temps  au  secours  des  nombreux  malades  qui  l’appellent 
dans  des  directions  contraires  et  à de  grandes  distances. 
Sa  charité  se  joignant  alors  à une  conscience  naturelle- 
ment timorée  et  portée  au  scrupule,  on  l’a  vu  plus  d’une 
fois,  tourmenté  de  cruelles  inquiétudes,  verser  des  lai’mes 
amères.  Obligé  enfin  de  se  décider,  il  se  recommandait 
à Dieu,  expédiait  ses  catéchistes  auprès  des  malades  qu’il 
ne  pouvait  visiter  les  premiers,  se  dirigeait  vers  celui 
qu’on  lui  disait  être  le  plus  en  danger  et  de  là  passait 
chez  les  autres.  Je  regarde  comme  un  miracle  qu’il  n’ait 
pas  succombé  à l’excès  des  fatigues  ou  à l’influence  de 
la  contagion. 

Ces  maladies  nous  ont  enlevé  beaucoup  de  néophytes; 
nous  nous  consolons  en  pensant  qu’ils  sont  allés  se  réu- 
nir à l’Eglise  du  ciel.  Mais  une  perte  qui  nous  a été  très 
sensible  et  qu’il  sera  diflicile  de  réparer  est  celle  d’un 
chrétien  fervent,  qui  jouissait  d’une  haute  considéra- 
tion et  avait  une  grande  influence  à la  cour.  Sa  mort 
édifia  tout  le  monde.  Après  avoir  reçu  les  derniers  sa- 
crements avec  la  piété  et  les  sentiments  d’un  prédes- 
tiné, il  disposa  de  sa  fortune  en  faveur  des  pauvres  et 
pour  des  œuvres  pies  ; telles  que  la  construction  d’une 
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église  pour  les  parias  et  l’entretien  de  deux  catéchistes 
pendant  un  an.  Son  exemple  trouva  des  imitateurs  : une 
bonne  veuve  de  haute  caste,  craignant  que  son  fils,  en- 
core païen,  refuscât  d’exécuter  son  testament,  donna  elle- 
même  avant  de  mourir  vingt  écus  pour  acheter  un  orne- 
ment d’autel.  Un  autre  chrétien  de  Sattiamangalam  fit  la 
même  offrande  pour  le  même  objet.  Vous  voyez  que,  mal- 
gré leur  pauvreté,  les  néophytes  commencent  à contri- 
buer au  culte  de  la  religion.  Le  legs  destiné  à la  construc- 
tion d’une  église  de  parias  est  venu  fort  à propos.  Une  po- 
pulation entière  de  cçtte  caste,  chassée  de  son  village  et 
réduite  à la  dernière  extrémité  par  la  famine  des  années 
précédentes,  était  surtout  affligée  de  n’avoir  point  d’é- 
glise où  elle  put  se  réunir  pour  prier  en  commun  et  par- 
ticiper aux  divins  mystères.  Le  P.  Alvarez,  aidé  de  cette 
somme  et  des  secours  de  quelques  autres  chrétiens,  leur 
a construit  une  chapelle  dans  un  emplacement  très  con- 
venable; il  y va  tous  les  dimanches  leur  dire  une 
deuxième  messe  et  leur  administrer  les  sacrements.  Il  a 
également  rebâti  l’église  des  castes  nobles  ; elle  est  as- 
sez vaste,  en  forme  de  croix,  mais  très  pauvre,  soit  par 
défaut  de  ressources,  soit  par  la  crainte  d’exciter  la  cu- 
pidité des  idolâtres. 

Outre  les  catéchistes  dont  j’ai  parlé  dans  les  lettres 
précédentes,  nous  employons  avec  avantage  plusieurs 
chrétiens,  nobles  et  parias  qui,  sans  en  porter  le  titre, 
en  remplissent  les  fonctions.  L’un  d’entre  eux  prit  der- 
nièrement, d’un  seul  coup  de  filet,  trente  païens  de 
haute  condition,  et  après  les  avoir  instruits  il  vint  les 
présenter  pour  recevoir  le  baptême.  Rien  de  plus  tou- 
chant que  la  manière  dont  il  aborda  le  missionnaire  : 
arrivé  en  sa  présence  avec  ses  trente  convertis,  il  se  pros- 
terna à ses  pieds  la  face  contre  terre,  le  conjurant  de  lui 
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pardonner  la  hardiesse  qu’il  avait  eue  d’instruire  ces 
catéchumènes  lui  qui  n’était  qu’un  paria  ignorant  et 
privé  de  la  qualité  de  catéchiste,  et  il  disait  ces  paroles 
avec  un  sentiment  de  conviction  et  une  expression  de 
modestie  qui  lui  auraient  mérité  le  pardon  d’un  grand 
crime.  Il  ne  faut  pas  croire  cependant  qu’il  en  eût  la 
contrition;  car  au  fond  il  s’en  réjouissait  de  tout  sou 
cœur,  et  il  savait  bien  que  le  sanniassi  lui  en  saurait 
gré.  Etait-ce  donc  une  formalité  hypocrite?  Non,  c’é- 
tait une  formalité,  mais  très  sincère,  l’expression  d’uii 
sentiment  vrai;  et  ce  qui  vous  paraît  peut-être  une 
puérilité  fut  certainement  compris  et  goûté  par  les 
trente  catéchumènes  et  par  le  Père  lui-même  ; c’était 
pour  les  premiers  un  compliment  très  délicat,  et  pour  le 
deuxième  une  excuse  de  n’avoir  pas  attendu  sa  per- 
mission et  en  même  temps  une  invitation  à la  lui  donner 
pour  l’avenir.  Ces  traits  du  caractère  indien  prouvent 
qu’ils  ne  sont  pas  si  dépourvus  de  sens  qu’on  pourrait 
le  croire. 

La  conversion  de  ces  trente  gentils  excita  la  co- 
lère et  les  craintes  des  jogues.  Pour  arrêter-  les  progrès 
de  la  foi  ils  résolurent  de  déclarer  la  guerre  aux  nou- 
veaux convertis  ; et  comme  leur  convertisseur  paria  ne 
leur  inspirait  que  du  mépris,  ils  voulurent  commencer 
par  l’attirer  à une  dispute  publique,  afin  de  le  couvrir 
de  confusion  et  de  lui  ôter  par  là  toute  influence  et  tout 
crédit.  Ils  le  provoquèrent  donc  en  le  menaçant  des  plus 
terribles  châtiments  s’il  refusait  de  se  rendre  à l’appel  et 
d’abjurer  ses  fausses  doctrines.  Loin  de  s’intimider,  le 
chrétien  répondit  : u La  vérité  de  la  religion  que  je  pro- 
fesse et  l’absurdité  de  toutes  vos  sectes  sont  choses  si 
évidentes  et  si  palpables  qu’il  n’y  a nul  besoin  de  génie 
pour  vous  convaincre  de  l’un  et  de  l’autre.  Ainsi,  quoi- 
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que  je  ne  sois  qu’un]  ignorant,  j’accepte  volontiers  le 
défi  que  vous  me  faites.  Cependant,  comme  je  n’ai  pas 
reçu  de  mon  gourou  la  permission  d’engager  des  dis- 
putes publiques,  je  vais  la  lui  faire  demander,  et  je  vous 
prie  d’avoir  patience  jusqu’au  retour  du  messager.  » Sa 
proposition  étant  acceptée,  il  envoya  un  de  ses  néophytes 
pour  avertir  le  P.  Alvarez  de  tout  ce  qui  se  passait,  et 
le  prier  d’expédier  le  catéchiste  Pierre-Xavier,  dont  le 
nom  seul  avait  la  vertu  de  déconcerter  les  adversaires 
les  plus  intrépides. 

Instruit  de  ces  circonstances,  un  de  nos  catéchistes 
parias,  nommé  Maria  Dassi,  jugea  d’après  l’expérience 
qu’il  avait  de  ces  jogues  qu’ils  n’attendraient  pas  la 
dispute  et  commenceraient  certainement  par  vexer  les 
nouveaux  convertis.  Il  accourut  donc  dans  l’intention  de 
soutenir  le  courage  de  ceux-ci  et  de  forcer  ceux-là  à se 
rendre  à la  dispute  qu’ils  avaient  eux-mêmes  proposée. 
En  effet,  à son  arrivée  il  trouva  que  les  jogues,  aban- 
donnant toute  idée  de  controverse,  tourmentaient  les 
néophytes  pour  les  obliger  à reprendre  les  insignes  de 
l’idolâtrie.  A l’instant  il  se  jette  dans  la  mêlée,  salut 
dévotement  les  chrétiens  en  disant  les  mains  jointes  : 
Loué  soit  notre  Seigneur^  créateur  de\toutes  choses; 
puis  se  tournant  vers  les  jogues,  il  leur  reproche  cou- 
rageusement leur  injuste  violence,  et  les  engage  à at- 
tendre la  controverse  qui  doit  montrer  à tout  le  monde 
de  quel  côté  se  trouvent  la  raison  et  la  vérité.  Les  jogues 
orgueilleux,  indignés  de  cette  liberté  et  se  confiant  peu 
à la  force  de  leurs  arguments,  se  ruent  sur  le  généreux 
soldat  de  Jésus-Christ  et  l’assomment  à coups  de  bâ- 
ton ; le  sang  ruisselle  d’une  large  plaie  reçue  à la  tête, 
et  il  tombe  évanoui.  Mais  bientôt,  ranimé  par  sa  foi  et 
par  son  désir  du  martyre,  il  se  relève,  se  présente  à ses 
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bourreaux  avec  un  visage  calme  et  riant  et  leur  dit  que 
pour  attester  la  vérité  de  sa  religion  il  se  trouverait 
heureux  de  donner  jusqu’à  la  dernière  goutte  de  son 
sang.  Ils  se  préparaient  à le  satisfaire  lorsqu’ arriva  le 
nianiacaren,  qui  avait  été  averti  à la  hâte  par  un  gentil 
indigné  de  la  conduite  des  jogues;  il  l’arracha  de  leurs 
mains,  et  l’emmena  avec  lui  pour  dresser  le  procès-verbal 
contre  ses  barbares  adversaires.  Quel  fut  son  étonne- 
ment lorsqu’il  vit  ce  généreux  chrétien  les  appeler  ses 
amis  et  chercher  les  moyens  de  les  excuser  ! 

Edifié  d’une  si  rare  patience,  il  fit  approcher  les  jo- 
gues, et  leur  demanda  quel  était  le  motif  de  leur  con- 
duite. Comme  ils  ne  savaient  que  répondre.  Maria  Dassi 
jirit  la  parole  : « Pendant  longtemps,  dit-il,  j’ai  été  non 
seulement  sectateur,  mais  zélé  défenseur  et  propagateur 
des  diverses  sectes  du  pays;  si  je  les  ai  abandonnées, 
c’est  parceque  mon  esprit  et  mon  cœur  ont  été  révoltés 
des  absurdités  qu’ elles  enseignent  et  des  crimes  infâmes 
qu’elles  conseillent.  Si  j’ai  embrassé  la  vraie  et  sainte 
loi  du  créateur  de  toutes  choses,  c’est  parcequ’elle  dé- 
fend tous  les  péchés,  commande  et  inspire  toutes  les  ver- 
tus et  n’enseigne  rien  qui  ne  soit  parfaitement  conforme 
à la  raison.»  Puis  ayant  donné  une  exposition  rapide  de 
notre  sainte  religion  il  ajouta  : « Du  reste  le  catéchiste 
Pierre-Xavier,  qui  arrivera  dans  quelques  heures,  saura 
mieux  que  moi  vous  développer  ces  vérités.  » A ce  nom 
bien  connu,  les  jogues,  craignant  de  se  trouver  en  pré- 
sence d’un  athlète  si  formidable,  interrompirent  le  dis- 
cours, et  prenant  à part  le  maniacaren  ils  eurent  avec 
lui  un  entretien  secret  dont  voici  la  conclusion  : c’était 
une  honte  pour  eux  d’entrer  dans  de  telles  chicanes  avec 
les  chrétiens;  le  parti  le  plus  honorable  était  d’obliger 
les  trente  néophytes  à reprendre  les  insignes  de  l’ido- 
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latrie;  puisqu’ étant  depuis  leur  naissance  les  disciples 
desjogues,  ils  n’avaient  pas  le  droit  de  les  abandonner 
pour  suivre  des  maîtres  étrangers.  I.a  décision  allait 
s’exécuter  lorsque  Maria  Dassi,  tiansporté  de  zèle,  s’é- 
lance devant  eux,  et  les  ai  rète  par  ces  paroles  : « Quoi! 
vous  allez  donner  au  inonde  une  telle  preuve  de  votre 
lâcheté!  Si  c’est  un  crime  d'avoir  rejeté  ces  symboles 
idolàtriques,  regardez  mon  front,  il  n’en  est  plus  souillé. 
J’ai  foulé  aux  pieds  toutes  vos  superstitions  et  vos 
idoles;  j’ai  inspiré  ce  même  mépris  à ceux  contre  les- 
quels vous  voulez  tourner  votre  colère;  vous  n’osez  donc 
pas  m’attaquer,  moi  qui  suis  à vos  yeux  le  plus  coupa- 
ble, et  vous  auriez  la  lâcheté  d’attatjuer  ces  néophytes. 
Dans  une  telle  cause  c’est  par  les  raisons  et  non  par  la 
violence  qu’il  faut  combattre.  » 

Le  maniacaren,  frappé  de  cette  magnanimité,  et  ju- 
geant que  de  tels  sentiments  ne  pouvaient  venir  que 
d’un  principe  surnaturel,  ordonna  aux  jogues  d’attendre 
l’arrivée  des  catéchistes,  ajoutant  que  lui-même  voulait 
les  présenter  au  seigneur  de  la  province,  en  présence 
duquel  ils  disputeraient;  et  que  ceux  qui  auraient 
prouvé  par  la  raison  la  justice  de  leur  cause  seraient 
autorisés  à conserver  les  disciples  qui  étaient  l’objet  de 
la  querelle,  tandis  que  ceux  qui  n’auraient  pas  de  rai- 
sons solides  à présenter  seraient  sévèrement  punis.  Les 
jogues,  désespérant  d’exécuter  leurs  projets  contre  les 
nouveaux  convertis,  se  retirèrent  couverts  de  confusion. 
Le  catéchiste  Pierre-Xavier  arriva  sur  ces  entrefaites; 
mais  il  eut  beau  pendant  trois  jours  entiers  les  délier  à 
la  dispute,  pas  un  seul  adversaire  n’osa  se  montrer.  Lu- 
lin,  prenant  à témoins  de  ce  refus  et  le  maniacaren  et 
une  foule  de  païens,  il  partit  victorieux  sans  combattre. 
Ce  triomphe  ranima  le  courage  des  néophytes,  confon- 
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dit  les  gentils  et  donna  à tous  une  haute  idée  de  notre 
sainte  religion. 

Un  autre  chrétien  nommé  Daïriam  (Constant)  se  dis- 
tingua par  une  patience  et  une  fermeté  dignes  de  son 
nom.  Trois  jours  après  son  baptême  il  fut  saisi  et  livré 
à la  torture  par  les  ordres  du  seigneur  de  la  contrée, 
qui  était  en  même  temps  commandant  des  troupes  du 
Nayaker  de  Maduré.  Abusant  de  son  autorité  sur  le 
néophyte  qui  était  à son  service,  le  persécuteur  emploie 
pendant  quinze  jours  tous  les  genres  de  violences  et  de 
tourments  pour  le  forcer  à renoncer  à la  foi.  Ses  efforts 
sont  inutiles.  Désireux  de  conserver  un  homme  qui  vient 
de  lui  donner  des  preuves  d’une  bravoure  invincible,  il 
lui  promet  de  le  mettre  en  liberté  à condition  qu’il  s’en- 
gage à rester  sous  son  commandement  : «Je  n’ai  aucun 
engagement  à prendre,  répond  le  courageux  soldat,  pour 
sortir  de  cette  prison  ; elle  m’est  précieuse  à cause  de 
celui  pour  l’amour  duquel  je  la  souffre  ; en  m’emprison- 
nant sans  raison  vous  avez  commis  une  injustice,  et  pour 
me  soustraire  à cette  injustice  je  ne  dois  pas  commettre 
une  lâcheté.  » Vaincu  et  pénétré  d’admiration,  le  capi- 
taine lui  rend  la  liberté  en  l’invitant  par  des  promesses 
flatteuses  à rester  avec  lui.  Le  néophyte  ne  crut  pas  de- 
voir exposer  plus  longtemps  sa  foi  ; il  se  retira  du  service 
et  alla  s’établir  avec  sa  famille  dans  un  pays  voisin,  où 
Dieu  a récompensé  sa  fidélité.  11  a déjà  converti  huit 
gentils,  qu’il  dirige  et  anime  par  ses  exemples  autant 
que  par  ses  conseils. 

Je  veux  aussi  payer  un  juste  tribu  de  louanges  au 
zèle  d’un  paria  nommé  Pierre,  qui,  sans  être  catéchiste, 
sans  recevoir  aucune  rétribution,  se  dévoue  à la  conver- 
sion des  gentils.  Dernièrement  il  fut  appelé  par  un  ido- 
lâtre qui  désirait  s’instruire  des  vérités  de  la  religion  ; 
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quelques  parents  de  ce  dernier  allèrent  trouver  le  gou- 
verneur, qui  expédia  de  suite  des  soldats  pour  saisir  le 
chrétien  et  l’amener  en  sa  présence.  Un  gentil  qui  avait 
de  l’amitié  pour  lui  courut  le  prévenir  du  danger  et  le 
pressa  de  s’y  soustraire.  La  fuite  lui  était  d’autant  plus 
facile  que  la  nuit  le  couvrait  de  ses  ténèbres.  Loin  de 
suivre  ce  conseil,  Pierre  continue  d’instruire  son  caté- 
chumène, et  quand  les  soldats  arrivent  il  s’avance 
joyeusement  à leur  rencontre,  et  les  salue  d’un  ton  af- 
fable : « Me  voici,  leur  dit-il,  car  c’est  moi  que  vous 
cherchez.  » Les  soldats,  qui  viennent  munis  de  cordes 
pour  le  garrotter,  sont  si  étonnés  de  cet  accueil  qu’ils  n’o- 
sent maltraiter  un  homme  qui  se  livre  ainsi  entre  leurs 
mains;  ils  l’invitent  très  poliment  à se  rendre  avec  eux 
chez  le  gouverneur.  Celui-ci,  satisfait  de  ses  raisons, 
demande  au  gentil,  qui  a voulu  accompagner  son  maître, 
depuis  combien  de  temps  il  connaît  cette  nouvelle  loi  : 
«Il  y après  d’un  mois,  répondit  le  catéchumène,  que  j’en 
ai  eu  la  première  connaissance,  et  à présent  je  suis  tel- 
lement convaincu  quelle  est  l’unique  voie  du  salut  éter- 
nel que  rien  au  monde  ne  pourra  me  forcer  _à  l’aban- 
donner. Le  seigneur  craint  de  se  compromettre  en  atta- 
quant un  homme  si  déterminé  ; il  le  laisse  en  liberté, 
et  s’adressant  à Pierre,  il  lui  défend  sous  des  peines  ri- 
goureuses d’enseigner  sa  loi  à d’autres  gentils.  Je  n’o- 
blige personne  à professer  la  loi  sainte,  réplique  le 
chrétien,  mais  si  quelqu’un  me  prie  de  la  lui  enseigner 
je  me  garderai  bien  de  me  refuser  à ses  désirs,  dussé-je 
m’exposer  à une  mort  certaine.  Il  a prouvé  par  le  fait 
qu’il  parlait  sincèrement  ; car,  malgré  ces  menaces,  il  a 
déjà  depuis  ce  jour  converti  quarante  autres  païens. 

Grâce  à Dieu,  Pierre  a de  nombreux  imitateurs  parmi 
nos  chrétiens  de  Tirouchirapalli.  Nos  parias  se  sont  sur- 


tout  signalés  par  leur  zélé  dans  le  cours  de  cette  année. 
Profitant  d’une  maladie  épidémique  qui  a ravagé  le 
pays  pendant  trois  mois,  ils  ont  envoyé  au  ciel  une 
f ide  de  païens  qui  avaient  été  jusqu’ici  ç^s  ennemis 
juiés  Cul  ciu'istianisme.  11  était  beau  devoir  ces  humbles 
apôtres  parcourir  les  rues,  pénétrer  dans  les  maisons, 
assister  les  malades  et  exhorter  les  mourants,  sans  égard 
au  danger  qui  glaçait  de  frayeur  tous  les  idolâtres.  Une 
telle  charité  envers  des  hommes  dont  ils  n’avaient  reçu 
que  des  outrages,  et  dans  un  moment  où  ceux-ci  étaient 
abandonnés  de  leurs  plus  proches  parents,  prouvait 
éloquemment  la  vérité  de  la  religion  qu’ils  leur  prê- 
chaient. Aussi  plusieurs  furent  gagnés  à Jésus-Christ  ; 
nos  chrétiens  baptisèrent  de  plus  un  grand  nombre  d’en- 
fants, que  leurs  familles  jetaient  dans  la  rue  de  peur 
que  la  contagion  ne  se  communiquât  aux  autres. 

Passons  maintenant  à la  résidence  de  Tanjaour.  En 
changeant  de  théâtre  ne  vous  attendez  pas  à une  riche 
variété  dans  le  sujet  qui  s’y  représente.  Une  mission  se 
ressemble  à elle-même  dans  tous  ses  points  ; son  his- 
toire est  naturellement  resserrée  dans  un  cadre  assez 
étroit  ; ce  sont  toujours  des  travaux  et  des  succès,  des 
persécutions  et  des  triomphes,  des  traits  de  vertus  et 
des  gages  de  la  protection  divine.  Néanmoins  sous  cette 
uniformité  presque  inévitable  des  formes  générales  j’es- 
père que  vous  trouverez  dans  les  détails  une  espèce  de 
variété  propre  à vous  intéresser. 

Un  des  premiers  néophytes  de  Tanjaour,  celui  qui  a été 
comme  le  père  de  cette  chrétienté,  est  le  brave  Gaudence 
dont  je  vous  racontai  la  conversion  dans  ma  lettre  de  164  â. 
Il  continue  à être  la  colonne  de  cette  Eglise  naissante. 
A l’exemple  de  Tobie,  il  se  dévoue  au  soin  d’ensevelir 
les  morts,  et  l’on  peut  dire  qu’il  a porté  ce  dévouement 
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jusqu’à  l’héroïsme  pendant  la  maladie  contagieuse  qui 
vient  d’alïliger  cette  contrée.  Mais  en  se  consacrant  aux 
morts,  sa  charité  n’oublie  pas  les  vivants.  Les  étrangers 
sont  toujours  assurés  de  trouver  chez  lui  une  hospita- 
lité généreuse,  et  il  lui  arrive  rarement  de  prendre  ses 
repas  sans  les  partager  avec  eux  et  avec  les  pauvres  de 
la  ville.  Cette  conduite  est  d’autant  plus  admirable  que 
depuis  quelque  temps  notre  Seigneur  l’a  éprouvé  par 
des  pertes  considérables,  des  maladies,  la  mort  de  ses 
enfants,  et  d’autres  tribulations  qu’il  a supportées  avec 
une  patience  extraoi  dinaire.  Loin  de  se  relâcher  de  sa 
ferveur  et  de  démentir  sa  générosité,  on  l’a  vu  déposer 
en  gage  les  bijoux  de  sa  femme  pour  contribuer  à la 
construction  d’une  nouvelle  église,  destinée  aux  parias 
qui  sont  trop  éloignés  du  centre  commun. 

Depuis  un  an  cette  chrétienté  jouissait  d’une  paix  pro- 
fonde qui  favorisait  beaucoup  les  progrès  de  la  foi.  Soit 
permission  de  Dieu  qui  voulait  consolider  son  œuvre, 
.soit  jalousie  de  l’ennemi  qui  ne  pouvait  supporter  nos 
succès,  une  persécution  fut  excitée  par  un  puissant  sei- 
gneur, capitaine  de  la  garde.  Il  commença  par  mettre 
aux  fers  un  de  nos  principaux  chrétiens  qui  servait  dans 
son  armée.  C’était  un  homme  distingué  par  son  in- 
fluence et  plus  encore  par  son  zèle  pour  l’honneur  de 
la  religion,  pour  la  décoration  des  églises  et  la  célébra- 
tion des  fêtes.  Son  emprisonnement  jeta  la  consterna- 
tion parmi  tous  les  néophytes.  Mais  notre  Seigneur,  qui 
veille  au  salut  de  cette  mission,  daigna  inspirer  à son 
serviteur  une  fermeté  qui  fit  servir  toutes  ses  souffrances 
à la  gloire  de  la  religion  et  au  bien  de  cette  chrétienté. 
On  l’accusait  d’avoir  abandonné  le  culte  des  idoles 
pour  embrasser  la  religion  chrétienne,  de  recevoir  chez 
lui  un  sanniassi  étranger,  homme  de  caste  vile,  qui 
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mangeait  du  bœuf  et  buvait  du  vin,  athée  qui  méprisait 
la  divinité  et  la  religion,  magicien  dangereux  qui  en- 
chantait par  ses  sortilèges  tous  ceux  qui  le  visitaient,  etc. 
Le  capitaine,  ajoutant  foi  à toutes  ces  calomnies,  fut  tel- 
lement irrité,  que,  nOn  content  de  sévir  contre  son  soldat, 
il  envoya  sur-le-champ  un  officier  avec  des  gendarmes 
pour  saisir  le  sanniassi  et  lui  infliger  des  châtiments  ca- 
pables d’intimider  tous  ses  'disciples.  C’est  contre  moi 
qu’était  portée  cette  sentence  : hélas  ! mes  péchés  me 
rendaient  indigne  d’un  si  beau  sort  : je  venais  de  quit- 
ter Tanjaour  pour  aller  visiter  Sattiamangalam.  Déses- 
pérant de  m’atteindre,  il  tourne  sa  fureur  contre  son 
prisonnier.  Il  lui  ordonne,  sous  peine  des  traitements 
les  plus  rigoureux,  de  reprendre  à l’instant  tous  les  sym- 
boles de  l’idolâtrie.  Afin  de  l’effrayer,  il  fait  tourmenter 
sous  ses  yeux  un  jeune  chrétien  son  neveu  qui,  trop 
faible  pour  résister  à la  douleur,  consent  à recevoir  sur 
le  front  le  signe  idolâtrique.  Loin  de  se  laisser  entraîner 
par  l’exemple  de  ce  malheureux,  le  soldat  reproche  cou- 
rageusement au  tyran  d’employer  sa  puissance  pour 
perdre  l’âme  de  ce  faible  enfant  : « Mais  n’espère  point, 
ajouta-t-il,  me  vaincre  par  de  telles  armes,  tu  me  verras 
affronter  la  mort  et  les  supplices  plutôt  que  d’abandon- 
ner la  vraie  religion.  » Ces  paroles  excitent  la  rage  du 
capitaine,  qui,  lui  arrachant  le  chapelet  et  le  crucifix 
suspendu  à son  cou,  le  chasse  de  sa  présence,  en  l’ac- 
cablant d’injures,  et  le  menaçant  de  la  mort  et  des  plus 
cruels  supplices  si  dans  un  jour  il  ne  renonçait  à la 
foi. 

Le  catéchiste  chargé  du  soin  de  la  chrétienté  se  trou- 
vait malheureusement  absent;  il  s’était  rendu  auprès  du 
P.  Alvarez  à Tirouchirapalli.  Averti  de  ce  qui  se  passait 
à Tanjaour,  il  accourut  au  secours  de  la  chrétienté,  et 
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malgré  les  instances  des  néophytes  qui  le  conjuraient  de 
ne  pas  se  montrer  dans  la  ville  à cause  du  danger  im- 
minent auquel  l’exposait  son  caractère  connu  de  tout  le 
monde.  Il  se  mit  aussitôt  à visiter  toutes  les  maisons  des 
chrétiens  pour  les  instruire  et  les  encourager.  « Rappe- 
lez-vous, leur  disait-il,  l’exemple  des  martyrs  de  la  pri- 
mitive Eglise,  la  foi  qui  les  a fait  triompher,  et  la  cou- 
ronne qu’elle  leur  a méritée;  les  tyrans  peuvent  bien 
exercer  leur  pouvoir  sur  vos  corps,  mais  vos  âmes  sont 
au  dessus  de  leur  puissance  ; ils  peuvent  bien  hâter  la 
fin  d’une  vie  misérable,  mais  cette  fin  sera  le  commen- 
cement d’une  vie  bienheureuse  et  éternelle.  » Pendant 
qu’il  animait  les  fidèles  par  ses  exhortations  pleines  de 
de  feu,  il  fut  arrêté  et  mis  en  prison  par  un  parent  du  ' 
capitaine.  Il  sut  cependant  gagner  l’alléction  de  son  gar- 
dien qui  avait  quelque  influence  au  palais,  et  par  son 
intervention,  après  avoir  été  soumis  à des  châtiments 
douloureux  et  humiliants,  il  fut  rendu  à la  liberté.  Le 
capitaine  lui  défendit  d’enseigner  la  loi  sainte  à qui  que 
ce  fût,  sous  peine  d’avoir  les  oreilles  coupées.  « Non 
seulement  les  oreilles,  reprit  le  soldat  de  Jésus-Christ, 
mais  la  tête  aussi,  plutôt  que  de  refuser  d’enseigner  la 
loi  du  vrai  Dieu  à ceux  qui  de  leur  propre  volonté  dési- 
reront l’embrasser;  car  j’y  suis  obligé  par  la  loi  de 
Dieu,  à qui  je  dois  obéir  plutôt  qu’aux  hommes.  » Soit 
que  ce  seigneur  fût  touché  d’un  si  noble  courage,  soit 
qu’il  cédât  aux  prières  de  l’intercesseur,  il  se  contenta, 
pour  la  forme,  de  réitérer  au  catéchiste  la  défense  d’en- 
seigner la  loi  divine.  Le  généreux  confesseur  sortit  de  sa 
prison,  et  fut  reçu  de  tous  les  chrétiens  avec  des  trans- 
ports de  joie.  Une  seule  chose  les  affligeait,  c’était 
de  se  voir  privés  de  la  présence  de  leur  Père  spiri- 
tuel, dont  plusieurs  raisons  semblaient  devoir  longtemps 
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retarder  le  retour;  mais  ils  furent  bientôt  consolés. 
Le  messager  qu’ils  m’avaient  expédié  leur  remit  ma 
réponse,  dans  laquelle  je  les  encourageais  et  leur  pro- 
mettais d’être  dans  quelques  jours  au  milieu  d’eux.  De 
son  côté,  le  P,  Alvarez  était  accouru  de  Tirouchirapally 
et  avait  confessé  les  malades.  J’arrivai  muni  de  diverses 
curiosités,  que  je  me  proposais  d’offrir  au  capitaine  et 
au  Nayaker.  Les  chrétiens  m’accueillirent  avec  de  tou- 
chantes démonstrations  de  tendresse  et  en  versant  des 
larmes  autant  par  la  crainte  des  dangers  auxquels  ils 
me  voyaient  exposé  que  par  la  joie  de  me  revoir.  Ces 
deux  sentiments  se  combattaient  dans  leurs  cœurs  : 
absent,  ils  avaient  regretté  ma  présence;  présent,  ils  me 
pressaient  de  fuir.  Voyant  que  j’étais  décidé  à ne  pas 
les  abandonner,  ils  me  conjurèrent  instamment  de  me 
cacher,  de  ne  pas  loger  dans  le  presbytère,  de  ne  jamais 
sortir  de  ma  retraite.  Les  ordres  les  plus  sévères  étaient 
donnés  pour  m’arrêter,  et  des  personnes  perfides  étaient 
sans  cesse  occupées  à faire  des  perquisitions  pour  me 
découvrir  ; il  ne  fallait  pas  songer  à visiter  le  Nayaker, 
ce  serait  me  livrer  à une  mort  certaine.  Leurs  craintes 
étaient  fondées,  leur  conseil  très  sage;  cependant  je  ne 
crus  pas  pouvoir  m’y  conformer.  Ce  que  je  devais  redou- 
ter avant  tout  c’était  de  paraître  craindre  la  persécu- 
tion ; le  seul  moyen  de  soutenir  le  courage  des  chrétiens 
était  de  montrer  une  prudente  intrépidité,  fondée  sur  la 
confiance  dans  la  divine  bonté  et  sur  le  mépris  des 
tourments  et  de  la  mort.  J’allai  donc,  à la  faveur  des 
ténèbres,  m’installer  secrètement  dans  le  presbytère  ; 
j’y  restais  caché  tout  le  jour  et  je  sortais  la  nuit  pour 
visiter  les  néophytes.  Le  gardien  qui  avait  sauvé  le  ca- 
téchiste contribua  aussi  de  tout  son  pouvoir  à calmer 
le  capitaine  à l’égard  du  soldat  retenu  dans  les  fers  ; il 
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parvint  même  à le  réconcilier  avec  lui  sans  porter  la 
moindre  atteinte  à l’intégrité  de  sa  foi. 

Je  résolus  de  profiter  des  bonnes  dispositions  du  mé- 
diateur que  la  Providence  nous  avait  ménagé;  je  l’invi- 
tai à venir  me  trouver,  je  lui  fis  comprendre  la  fausseté 
des  accusations  portées  contre  nous,  je  lui  parlai  des 
vérités  de  la  religion,  et  comme  il  a un  esprit  droit,  il 
en  conçut  de  suite  une  si  haute  estime  qu’il  s’en  déclara 
le  protecteur.  Je  lui  montrai  ensuite  les  présents  que 
je  désirais  offrir  au  capitaine  et  au  Nayaker  ; dès  qu’il 
les  vit,  il  me  promit  un  heureux  succès.  Cependant  il 
éprouva  d’abord  de  grandes  difficultés  : le  capitaine  lui 
répondit  que  si  j’avais  l’audace  de  remettre  les  pieds 
dans  cette  ville,  il  me  ferait  arrêter  et  jeter  dans  les  fers. 
Sans  se  déconcerter,  notre  médiateur  insinua  peu  à peu 
ses  sages  observations,  qu’il  avait  l’art  de  couvrir  sous 
de  pompeux  éloges  : « Conformément  à sa  justice  et  à 
sa  louable  coutume,  ne  serait-il  pas  convenable  d’écou- 
ter les  deux  partis?  Condamner  un  accusé  sans  l’enten- 
dre serait  une  conduite  indigne  de  son  nom,  dont  la 
gloire  avait  pénétré  jusque  dans  les  jîays  lointains;  après 
tout,  la  seule  faveur  que  lui  demandait  l’accusé  était 
d’obtenir  une  heure  d’audience  ; sans  parler  des  autres 
motifs  cette  faveur  était  due  à son  titre  d’étranger  attiré 
vers  ces  contrées  par  sa  confiance  dans  l’équité  de  ceux 
qui  les  gouvernent  ; si,  après  avoir  examiné  ses  raisons, 
il  le  jugeait  coupable,  il  serait  toujours  libre  de  lui  in- 
fliger les  châtiments  qu’il  voudrait.  » En  un  mot  il  sut 
si  adroitement  flatter  sa  vanité  et  réveiller  ses  senti- 
ments de  justice,  qu’après  des  efforts  réitérés  pendant 
un  mois  et  demi,  il  m’obtint  une  audience.  Je  me  hâtai 
d’en  profiter,  avant  que  nos  ennemis  eussent  pu  chan- 
ger les  dispositions  du  capitaine.  Tl  me  reçut  d’abord 
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avec  )3eaucoup  de  tierté  ; le  mépris  et  l’ indignation 
étaient  peints  sur  son  visage.  Je  le  saluai  et  cherchai  à 
gagner  sa  bienveillance  ; puis  je  tâchai  de  lui  montrer 
la  fajsseté  et  les  contradictions  des  calomnies  qu’on  lui 
avait  rapportées  contre  moi  et  contre  ma  doctrine  ; lui 
exposant  ensuite  les  vérités  de  notre  sainte  religion,  je 
lui  pariai  de  Dieu  et  de  ses  divins  attributs,  etc.  La 
grâce  seconda  mes  paroles.  Il  fut  touché  et  subitement 
changé  en  un  autre  homme,  il  me  demanda  pardon  du 
mauvais  accueil  qu’il  m’avait  fait  et  de  la  fausse  opinion 
qu’il  avait  conçue  de  moi  ; et  voulut  m’en  dédommager 
en  me  comblant  de  civilités  et  d’honneurs.  Il  ajouta  que 
je  pouvais  désormais  le  l’egarder  comme  le  plus  ardent 
de  mes  amis  ; que  j’étais  trop  élevé  au  dessus  des  gran- 
deurs de  ce  monde  pour  avoir  besoin  de  ses  services, 
mais  qu’en  tout  cas  je  pouvais  compter  sur  lui  et  dor- 
mir tranquille. 

De  tous  les  présents  que  je  lui  offris,  il  n’accepta 
qu’un  prisme  et  un  cadran  solaire,  voulant  me  prouver 
par  là  que  ses  démonstrations  d’amitié  étaient  sincères 
et  désintéressées.  En  me  congédiant  il  me  réitéra  tou- 
tes ses  protestations  de  bienveillance,  et  me  mit  sur  les 
épaules  un  châle  de  soie  entremêlée  de  fils  d’or.  Non 
content  de  ces  témoignages  d’estime,  il  vint  me  voir 
deux  jours  après  dans  ma  propre  maison,  ce  qui  dans 
l’Inde  est  une  déclaration  publique  de  déférence.  Ayant 
observé  ma  cabane,  il  la  trouva  indigne  de  moi,  et  me 
promit  d’en  faire  construire  une  autre  plus  commode  et 
recouverte  de  tuiles.  Depuis  lors  il  m’a  rendu  plusieurs 
visites,  et  m’a  fait  monter  sur  son  palanquin.  Cette  fa- 
veur, très  honorable  en  elle-même,  fut  encore  rehaussée 
un  jour  par  les  circonstances  qui  l’accompagnèrent  : me 
voyant  passer  auprès  du  palais,  où  il  se  trouvait  avec 
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plusieurs  autres  capitaines  et  seigneurs  de  la  cour,  il 
courut  à moi,  me  salua  et  me  força  d’accepter  son  palan- 
quin. Ces  seigneurs,  qui  étaient  nos  ennemis,  en  conçu- 
rent tant  d’amertume  que  dans  la  réunion  suivante 
l’un  d’eux,  ne  pouvant  contenir  son  indignation,  lui  de- 
manda comment  il  ne  rougissait  pas  d’accorder  de  tels 
honneurs  à un  homme  que  peu  de  temps  auparavant  il 
avait  ordonné  d’arrêter  et  de  punir  sévèrement?  C’est, 
répondit  le  capitaine,  qu’autrefois  j’étais  prévenu  et 
trompé  par  vos  indignes  calomnies,  et  qu’ aujourd’hui 
je  connais  la  vérité;  voilà  pourquoi  j’honore  cet  homme 
et  ne  cesserai  de  l’honorer.  Enhardi  par  tant  de  bonté, 
je  lui  dis  un  jour  qu’il  avait  commis  une  grande  faute 
en  forçant  à reprendre  les  marques  de  la  gentilité  à un 
de  ses  pages  qui  était  mon  disciple  ; qu’alors  il  était  ex- 
cusable à cause  des  préventions  qu’on  lui  avait  inspi- 
rées, mais  qu’ aujourd’hui  il  ne  pouvait  continuer  à faire 
violence  à ce  néophyte  sans  s’exposer  à quelque  châti- 
ment de  Dieu.  Aussitôt  il  accorda  au  jeune  homme  la 
liberté  de  vivre  dans  l’observation  de  la  loi  qu’il  avait 
embrassée. 

Ce  succès  inespéré  et  surtout  la  bienveillance  du  ca- 
pitaine remplit  nos  chrétiens  de  courage  et  de  confiance 
dans  la  divine  Providence.  Comme  la  persécution  nous 
avait  empêchés  de  solenniser  la  fête  de  Noël,  nous  vou- 
lûmes nous  en  dédommager  en  célébrant  la  fête  de 
Pasques  avec  une  pompe  extraordinaire.  Après  avoir 
consacré  la  semaine  sainte  aux  cérémonies  et  offices  or- 
dinaires de  l’Eglise,  nous  chantâmes  la  messe  du  sa- 
medi saint  et  célébrâmes  le  jour  de  Pâques  avec  une 
solennité  et  un  appareil  dont  on  n’avait  pas  encore  eu 
d’exemple.  Notre  musique  était  composée  de  plus  de 
quarante  espèces’  d’instruments,  dont  la  plupart,  bieri 
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différents  de  ceux  que  vous  connaissez,  rendent  des  sons 
peu  propres,  il  est  vrai,  à flatter  des  oreilles  européen- 
nes, mais  d’un  effet  magique  sur  les  Indiens.  Cette  mu- 
sique formait  une  si  belle  harmonie,  c’est  à dire  faisait 
un  si  grand  vacarme,  que  les  gentils  émerveillés  ac- 
coui'aient  de  toutes  parts  pour  en  jouir  de  plus  près. 
Quand  la  messe  fut  terminée,  on  leur  permit  d’entrer 
dans  l’église  pour  en  admirer  la  décoration,  et  surtout 
l’élégance  et  la  richesse  de  l’autel,  qu’un  chrétien  s’était 
chargé  d’orner  à ses  frais;  et  qui,  je  puis  l’assurer, 
n’aurait  pas  craint  de  paraître  dans  une  des  belles 
églises  d’Europe.  Les  païens  en  furent  si  frappés  qu’ils 
couraient  avertir  leurs  parents  de  la  ville  et  envoyaient 
des  exprès  à ceux  des  environs  pour  les  inviter  à venir 
contempler  ce  spectacle.  Cette  fête  jeta  clans  leurs  cœurs 
bien  des  semences  de  conversion,  et  ne  passa  pas  sans 
nous  donner  la  consolation  de  recueillir  déjà  sur-le- 
champ  des  fruits  précieux. 

Le  dimanche  suivant,  la  fête  fut  célébrée  dans  l’église 
des  parias  ; et  quoique  cette  solennité  fût  inférieure  à la 
première  pour  la  richesse  des  décorations  ; elle  l’égala, 
la  surpassa  même,  par  la  foule  et  la  dévotion  de  ceux 
qui  y concoururent.  Un  très  grand  nombre  de  fidèles  se 
confessèrent  et  communièrent  dans  ces  deux  fêtes  et 
pendant  l’octave. 

Nos  ennemis  étaient  confondus.  Mais  la  paix  dont 
jouit  l’Eglise  ne  peut  pas  toujours  soustraire  ses  enfants 
aux  persécutions  domestiques.  Je  signalerai  ici  la  cons- 
tance d’une  jeune  femme  de  dix-huit  ans,  de  famille  ho- 
norable. Son  mari,  qui  lui  avait  témoigné  beaucoup 
d’estime  et  d’affection  pendant  qu’elle  participait  à son 
idolâtrie,  fut  tellement  irrité  de  sa  conversion  qu’il 
commença  dès  lors  à la  traiter  plus  cruellement  que 
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n’aurait  pu  le  faire  le  maître  le  plus  inhumain  à l’égard 
d’une  esclave  indocile.  La  fervente  néophyte  s’efforça  de 
vaincre  ses  emportements  par  une  patience  inaltérable  ; 
loin  de  laisser  paraître  le  moindre  ressentiment,  elle  re- 
doublait d’assiduité  dans  les  services  qu’elle  lui  rendait. 
Mais  rien  ne  put  adoucir  ce  cœur  féroce.  Un  jour,  après 
l’avoir  accablée  d’injures  et  de  tourments,  il  la  saisit  par 
les  cheveux,  la  traîne  auprès  d’un  puits,  et  lui  ordonne 
de  s’y  précipiter  : « Non,  répond  l’intrépide  néophyte, 
je  ne  le  puis,  la  loi  de  Dieu  défend  de  se  donner  la 
mort.  » Transporté  de  rage,  le  tyran  la  pousse  lui-même 
sur  l’abîme,  et  la  tenant  suspendue  par  les  cheveux  : 
« Choisis,  lui  dit-il,  ou  l’abjuration  de  cette  nouvelle 
secte  ou  la  mort.  — La  mort,  s’écrie  l’épouse  ; la  mort 
est  préférable  à une  si  honteuse  apostasie.  » Le  mari, 
étonné  d’un  tel  courage  et  retenu  par  la  crainte  de  se 
priver  d’une  compagne  qu’il  avait  tendrement  aimée, 
crut  que  le  temps  pourrait  vaincre  sa  patience.  Il  la  con- 
fine dans  l’intérieur  de  sa  maison,  où  il  lui  impose  des 
travaux  humiliants  et  pénibles,  ne  lui  donne  pour 
toute  nourriture  qu’une  poignée  de  riz  avec  de  l’eau,  et 
la  traite  comme  une  vile  esclave.  Son  martyre  continue 
encore;  il  finira,  nous  en  avons  la  confiance,  par  la  con- 
version de  son  bourreau.  Cette  jeune  néophyte  est  d’au- 
tant plus  admirable  qu’il  n’y  a qu’un  mois  quelle  a 
reçu  le  baptême  et  que,  dans  l’impuissance  de  fréquen- 
ter l’église,  elle  est  privée  des  instructions  et  des  autres 
secours  religieux.  Elle  n’a  de  consolation  que  dans  la 
tendresse  de  sa  mère,  fervente  chrétienne,  qui  l’anime 
et  la  soutient  par  ses  visites  fréquentes,  et  lui  procure 
secrètement  le  moyen  de  se  confesser. 

Une  autre  néophyte,  qui  se  trouve  dans  la  même  po- 
sition que  la  précédente,  est  encore  plus  malheureuse  en 
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ce  qu’elle  n'a  personne  pour  l’aider  et  la  consoler;  elle 
n’est  entourée  que  de  païens,  qui  prennent  toutes  les 
précautions  pour  l’empêcher  d’avoir  des  rapports  avec 
les  chrétiens.  Elle  persévère  cependant  avec  courage,  et 
nous  espérons  que  Dieu,  touché  de  ses  larmes  la  délivrera 
de  la  servitude  où  elle  gémit.  Vous  me  demanderez  pour- 
quoi ces  pauvres  néophytes  ne  profitent  pas  du  privi- 
lège de  la  loi  de  grâce  qui  leur  permet  de  se  soustraire 
aux  vexations  de  leurs  époux  païens?  La  chose  est  très 
difficile  dans  ce  pays,  parceque  la  femme  y est  regardée 
comme  une  propriété  que  le  mari  a droit  de  réclamer  et 
de  ressaisir  par  la  force  publique. 

Nous  avons  fait  cette  année  de  nouvelles  conquêtes 
sur  l’ennemi.  Les  nobles  habitants  d’un  bourg  considé- 
rable nommé  Vandnlei  furent  surpris  du  changement 
opéré  dans  la  conduite  de  quelques  parias  qui  étaient 
les  serviteurs  de  ce  bourg.  Ils  leur  en  demandèrent  la 
cause,  et  apprirent  que  cette  merveilleuse  transforma- 
tion venait  de  ce  que  ces  parias  avaient  embrassé  le 
christianisme.  Jugeant  de  l’arbre  par  ses  fruits,  ils  con- 
clurent que  cette  religion  était  sainte  et  divine  ; plu- 
sieurs d’entre  eux  conçurent  le  désir  de  la  connaître,  et 
conjurèrent  les  chrétiens  de  leur  procurer  un  catéchiste 
capable  de  les  instruire.  Le  choix  tomba  sur  Constant, 
homme  très  versé  dans  les  vérités  de  la  religion  et  dans 
la  connaissance  des  sectes  païennes,  qu’il  avait  autre- 
fois enseignées.  Il  se  prépara  par  la  prière  et  la  sainte 
communion,  et  se  mit  en  route.  Les  gentils  vinrent  à sa 
rencontre,  et  le  conduisirent  dans  une  maison  qu’ils 
avaient  disposée  pour  sa  réception.  Là  ils  commencè- 
rent par  se  prosterner  à ses  pieds  et  lui  offrirent  chacun 
son  coco  surmonté  d’une  pièce  d’or,  comme  il  se  pra- 
tique parmi  les  gentils  en  pareille  circonstance.  Mais 


- 385  — 


Constant  refusa  les  honneurs  et  l’argent,  alléguant  la 
défense  expresse  du  souami,  qui  lui-même  n’acceptait 
rien  des  catéchumènes  ; parceque  la  loi  du  vrai  Dieu 
devait  se  donner  et  non  se  vendre.  Ils  furent  pénétrés 
d’une  telle  admiration  à la  vue  de  ce  désintéressement 
qu’ils  déclarèrent  n’avoir  pas  besoin  d’autre  argument 
en  faveur  du  christianisme.  Ils  firent  plus;  devenus 
eux-mêmes  les  prédicateurs  de  la  nouvelle  loi,  avant 
d’avoir  entendu  les  premières  instructions,  ils  coururent 
chez  les  païens  de  leur  connaissance  : « Venez,  leur  di- 
saient-ils, venez  apprendre  une  religion  qui  ne  peut 
qu’être  sainte  et  véritable,  puisqu’elle  enseigne  le  mé- 
pris des  richesses,  à ses  propres  gourous.  » Grâce  à cet 
enthousiasme,  le  catéchiste  se  vit  entouré  de  quatre- 
vingts  catéchumènes,  qui  tous  suivaient  les  exercices 
avec  une  assiduité  et  une  ferveur  touchantes.  Comme 
l’emplacement  ne  pouvait  contenir  la  multitude,  ils 
commencèrent  aussitôt  et  achevèrent  en  peu  de  temps 
la  construction  d’une  église  et  d’un  presbytère.  Mais 
l’œuvre  intérieur  du  temple  que  l’Esprit  saint  se  prépa- 
rait dans  leure  cœurs  n’avançait  pas  aussi  rapidement. 
Ils  eurent  à surmonter  bien  des  obstacles.  Tantôt  leur  es- 
prit était  troublé  par  des  songes  effrayants  ; tantôt  au 
milieu  des  instructions  ils  se  trouvaient  saisis  de  violents 
maux  de  tête  ou  d’un  assoupissement  irrésistible  ; tantôt 
leur  mémoire  se  confondait  et  leur  langue  s’embarras- 
sait au  point  que,  malgré  toute  leur  bonne  volonté,  il  leur 
était  impossible  d’apprendre  par  cœur  et  même  de  pro- 
noncer la  plus  simple  des  prières.  Comme  ces  accidents 
nous  arrivent  assez  fréquemment,  le  catéchiste  en  de- 
vina bientôt  la  cause,  et  y opposa  nos  armes  ordinaires  : 
l’eau  bénite,  l’usage  des  chapelets  et  d’autres  objets  de 
jMété;  il  changea  aussi  à quelques-uns  leurs  noms 
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païens  en  ceux  de  Marie,  de  S.  François-Xavier  et  d’au- 
tres saints.  La  protection  de  Dieu  fut  visible,  et  en  peu 
de  jours  toutes  ces  tentations  se  dissipèrent  pleinement. 
Le  démon,  vaincu  dans  cette  première  attaque,  voulut  se 
venger  en  inspirant  sa  fureur  aux  jogues,  ses  instru- 
ments les  plus  dévoués. 

Vous  trouverez  peut-être  peu  raisonnable  de  faire 
ainsi  intervenir  un  agent  surnaturel  dans  des  événe- 
ments qui  peuvent  s’expliquer  par  les  infirmités  de  notre 
nature  et  par  les  passions  des  hommes;  j’avoue  que  bien 
des  choses  peuvent  s’attribuer  à la  seule  action  des 
causes  secondaires;  mais,  placés  dans  ces  contrées  au 
centre  de  l’empire  du  démon,  souvent  obligés  de  lutter 
pour  ainsi  dire  corps  à corps  avec  lui,  habitués  à voir 
presque  tous  les  jours  et  à toucher  de  nos  mains  des 
effets  de  son  action  capables  de  convaincre  les  plus 
incrédules,  il  nous  est  bien  permis  ou  du  moins  par- 
donnable de  passer  un  peu  les  limites  que  tracerait  la 
sévère  critique  européenne.  Quoi  qu’il  en  soit  je  conti- 
nue mon  récit. 

Il  y avait  dans  ce  village  un  jogue  pour  lequel  nos 
catéchumènes  avaient  eu  jusqu’alors  une  profonde  véné- 
ration qui  se  traduisait  en  abondantes  offrandes.  Celui- 
ci,  étonné  du  changement  subit  de  ses  anciens  disci- 
ples, de  la  froideur  qui  succède  à l’accueil  affectueux 
qu’il  en  recevait  autrefois,  et  par  dessus  tout  désolé  du 
déficit  qu’il  trouve  dans  ses  recettes,  se  hâte  de  réparer 
ses  pertes  passées  ou  du  moins  de  prévenir  celles  dont 
il  est  menacé.  Dans  ce  dessein  il  va  trouver  le  mania- 
caren,  homme  d’un  caractère  féroce  et  d’un  attache- 
ment fanatique  à ses  superstitions  ; il  lui  l’aconte  ce  qui 
vient  d’arriver,  annonce  les  fléaux  de  la  vengeance  des 
dieux  outragés,  et  déclare  que  le  seul  moyen  de  salut 
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est  de  punir  rigoureusement  les  coupables  et  de  les 
obliger  par  la  force  des  tourments  à revenir  au  culte 
des  idoles.  Le  maniacareu,  enflammé  par  les  paroles 
du  jogue,  convoqua  ses  pions  et  chassa  ignominieuse- 
ment du  pays  le  catéchiste  Constant;  il  n’osa  cependant 
toucher  à sa  personne,  parce  qu’il  le  regardait  comme 
un  magicien  redoutable.  Il  fit  ensuite  tourmenter  cruel- 
lement les  catéchumènes,  et  livra  au  pillage  l’église  et 
le  presbytère  qu’ils  avaient  construits.  Quelques-uns 
d’entre  eux  se  laissèrent  intimider  et  reprirent  les  signes 
de  l’idolâtrie;  mais  la  plupart  firent  preuve  d’une  cons- 
tance digne  des  chrétiens  les  plus  solidement  établis 
dans  la  foi  de  Jésus-Christ. 

De  ce  nombre  fut  une  femme  d’un  âge  déjà  avancé, 
qui,  se  présentant  au  maniacaren  à l’instant  où  il  sacca- 
geait l’église,  éleva  courageusement  la  voix  au  milieu 
de  la  foule  : « Que  prétends-tu,  lui  dit-elle,  par  toutes 
ces  démonstrations,  crois-tu  qu’en  détruisant  cette  église 
que  nous  avons  construite  en  l’honneur  du  vrai  Dieu,  tu 
effaceras  de  notre  mémoire  la  loi  sainte  que  nous  a en- 
seignée son  ministre?  Tu  te  trompes;  toutes  les  forces 
humaines  ne  sauraient  arracher  de  nos  cœurs  la  foi  de 
notre  Dieu.  » Un  autre  catéchumène  de  la  caste  des 
barbiers  fut  traité  avec  d’autant  plus  de  cruauté  que  sa 
condition  méprisée  semblait  le  livrer  plus  impunément 
à la  discrétion  des  persécuteurs  ; au  milieu  des  tortures, 
il  perdit  toutes  ses  dents  sans  donner  le  moindre  signe 
de  faiblesse.  La  fureur  du  tyran  s’exerça  surtout  contre 
les  parias  qui  avaient  été  la  première  cause  de  la  con- 
version de  ces  gentils  ; il  saccagea  leurs  maisons  et 
chassa  du  pays  les  principaux  d’entre  eux. 

Mais  Dieu  ne  permit  pas  que  cette  Eglise  naissante 
succombât  sous  les  coups  de  ses  ennemis  ; le  châtiment 
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de  leur  iniquité  suivit  de  près  leurs  excès.  Le  gouver- 
neur de  la  contrée  vit  dans  ces  cruautés  des  actes  arbi- 
traires qui  blessaient  son  autorité  souveraine  ; non  con- 
tent de  faire  rendre  aux  chrétiens  tout  ce  qu’on  leur 
avait  enlevé,  il  donna  ordre  que  le  maniacaren  fût  dé- 
posé de  son  emploi,  battu  de  verges  sur  l’emplacement 
même  de  l’église  qu’il  avait  détruite  et  chassé  du  vil- 
lage. Le  jogue,  principal  auteur  de  la  persécution,  ne 
tarda  pas  non  plus  à en  porter  la  peine.  Un  jour  qu’il 
voyageait  en  palanquin  avec  une  somme  considérable 
qui  formait  presque  toute  sa  fortune,  il  tomba  entre  les 
mains  des  voleurs,  qui  le  dépouillèrent  et  le  laissèrent 
meurtri  de  coups  et  couvert  de  blessures.  Réduit  à une 
extrême  pauvreté,  et  ne  trouvant  plus  aucun  moyen  de 
subsistance  dans  ce  village  il  fut  contraint  de  s’exiler 
pour  chercher  fortune  ailleurs.  Les  catéchumènes  ne 
manquèrent  pas  de  reconnaître  dans  ces  événements 
l’action  manifeste  de  la  justice  et  de  la  protection  de 
Dieu.  Ils  se  hâtèrent  de  venir  à Tanjaour,  dont  ils  sont 
peu  éloignés,  pour  achever  de  s’instruire  et  de  recevoir 
le  baptême. 

Nous  avons  fait  dernièrement  une  seconde  expédition 
qui  a entamé  le  paganisme  dans  une  autre  bourgade 
des  environs  de  Tanjaour,  et  promet  des  fruits  abon- 
dants. Les  païens,  après  avoir  été  confondus  et  mis  hors 
de  combat  dans  plusieurs  disputes  qu’ils  eurent  avec 
moi,  m’amenèrent  un  brame  qui  jouit  parmi  eux  d’une 
grande  réputation  de  science.  Le  brame  arrive  en  éta- 
lant l’orgueil  fastueux  commun  à sa  caste  et  qui  est 
comme  le  cachet  de  Lucifer  ; il  se  présente  au  presby- 
tère, et,  sans  attendre  d’en  être  prié,  il  s’assied  sur  le 
lieu  le  plus  élevé,  affectant  par  mépris  d’étendre  ses 
jambes  vers  moi.  Sans  paraître  fâché  de  ces  procédés. 
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mais  les  regardant  avec  une  sorte  de  pitié,  je  commence 
à développer  les  dogmes  et  les  mystères  de  notre  sainte 
religion.  Le  brame,  frappé  de  ces  vérités,  prend  d’autres 
sentiments  à mon  égard  : d’abord  il  rougit  de  son  inci- 
vilité, et  se  met  à retirer  tout  doucement  ses  jambes 
jusqu’à  les  cacher  entièrement  sous  lui  ; ensuite  il  croise 
les  bras  sur  la  poitrine,  ce  qui  est  le  signe  d’un  profond 
respect,  tel  qu’il  convient  à un  inférieur  devant  son  su- 
périeur, à un  disciple  devant  son  maître.  Enfin,  ne  pou- 
vant plus  se  contenir,  il  élève  la  voix,  et  s’adressant  à 
tous  les  assistants  : « La  loi  que  prêche  cet  étranger, 
dit-il  avec  émotion,  est  la  loi  véritable,  et  toutes  les  au- 
tres sectes  sont  fausses  et  mensongères  ; quels  qu’aient 
été  jusqu’à  présent  mon  zèle  et  mon  fanatisme  pour  ces 
sectes,  ce  jogue  m’a  convaincu  par  l’évidence  de  ses  en- 
seignements. » Quand  je  voulus  attaquer  plus  directe- 
ment les  absurdités  du  paganisme,  les  ridicules  trans- 
formations ou  incarnations  de  leurs  dieux  sous  les  for- 
mes de  singe  et  d’autres  animaux  immondes,  le  brame 
fut  couvert  d’une  telle  confusion  que  se  levant  de  son 
siège  : « Assez  ! s’écria-t-il,  je  vous  en  conjure,  n’en  di- 
tes pas  d’avantage  ; d’ailleurs  la  dispute  est  désormais 
inutile  puisque  je  m’avoue  vaincu  et  confesse  la  faus- 
seté des  idoles  et  de  nos  sectes.  » Non  content  de  me 
donner  en  se  retirant  des  témoignages  de  respect  et  de 
vénération,  il  déclara  qu’à  tout  prix  il  voulait  être 
mon  disciple.  Parmi  ceux  qui  se  convertirent  dans 
cette  occasion  je  dois  signaler  le  chef  de  la  bourgade, 
homme  de  haute  caste,  mais  bien  plus  recommanda- 
ble encore  par  sa  piété  et  par  sa  ferveur.  Du  moment 
où  il  commença  à connaître  Dieu,  même  avant  de  rece- 
voir le  baptême,  il  embrassa  pour  toujours  le  genre  de 
vie  des  sanniassis  : « Il  est  bien  juste,  disait-il,  que  je 
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consacre  à la  pénitence  tout  ce  qui  me  reste  de  vie  pour 
expier  les  péchés  que  j’ai  commis  pendant  tant  d’an- 
nées. » 

Je  ne  dirai  que  quelques  mots  sur  la  chrétienté  de 
Sattiamangalam.  Cette  église  a subi  cette  année  de  ter- 
ribles épreuves.  D’un  côté  les  chrétiens  ont  été  presque 
abandonnés  par  suite  de  la  maladie  du  P.  Martinz;  de 
l’autre,  les  rigueurs  de  la  famine  ont  obligé  une  grande 
partie  des  habitants  à se  disperser,  pour  chercher  des 
moyens  de  subsistance.  Leur  courage  et  leur  foi  aidés 
de  la  grâce  ont  brillé  dans  ces  épreuves,  et  ils  continuen 
à nous  consoler  par  leur  ferveur  et  leur  piété.  Un  grand 
nombre  d’adultes  ont  été  régénérés  dans  les  eaux  du  bap- 
tême et  trois  cents  catéchumènes  se  disposent  en  ce  mo- 
ment à recevoir  la  même  grâce.  Cette  résidence  vient  de 
faire  une  grande  perte  dans  la  personne  du  Nayaker  de 
Sattiamangalam,  qui  s’était  toujours  montré  favorable 
au  christianisme.  Il  a pour  successeur  son  fils,  encore 
jeûne  et  d’un  caractère  inquiet  et  difficile.  Quoique  ce 
prince  nous  ait  plusieurs  fois  témoigné  sa  bienveillance, 
nous  avons  de  justes  sujets  de  craintes,  parcequ’il  est 
entouré  de  seigneurs  qui  sont  nos  ennemis  jurés  et  ne 
manqueront  pas  de  profiter  de  toutes  les  occasions  pour 
l’indisposer  contre  nous. 

Voici  quelques  traits  édifiants  que  je  me  contente  de 
vous  indiquer  en  passant.  Je  commence  par  la  généreuse 
conversion  d’un  chef  de  village,  nommé  Etienne,  homme 
distingué  par  sa  naissance  et  par  ses  richesses.  Persé- 
cuté, en  haine  de  sa  foi,  par  le  seigneur  du  pays,  dont 
il  avait  été  jusque  là  l’intime  favori,  il  s’est  vu  dépouillé 
de  tous  ses  biens  et  réduit  à s’expatrier  avec  trente  de 
ses  parents,  qui  à son  exemple  avaient  reçu  le  baptême. 
Pour  comble  de  malheur,  la  famine  l’a  poursuivi  dans 
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son  e>;il.  La  maladie  et  la  faim  ont  consumé  à ses  côtés 
plusieurs  de  ses  parents  et  de  ses  propres  enfants.  Ces 
épreuves,  capables  d’abattre  les  plus  grands  courages, 
n’ont  fait  que  donner  un  nouvel  éclat  à sa  vertu  et  à la 
vivacité  de  sa  foi.  Soumis  à la  volonté  de  Dieu,  accep- 
tant avec  résignation  tout  ce  que  son  état  avait  de  cruel, 
il  s’est  purifié  dans  le  creuset;  il  s’est  sanctifié  et  a 
sanctifié  les  autres.  Aussitôt  que  la  famine  lui  a permis 
de  se  mettre  en  voyage  il  est  accouru  à l’église  et,  après 
y avoir  puisé  de  nouvelles  forces,  il  est  reparti  emme- 
nant avec  lui  un  catéchiste  pour  achever  d’instruire  cin- 
quante catéchumènes  qu’il  avait  convertis  et  auxquels  le 
P.  Martinz  est  allé  peu  après  conférer  le  baptême. 

Cn  jogue  de  Sattiamangalam  résistait  depuis  six  ans 
aux  instances  de  sa  femme  et  de  cinq  enfants.  Obligé  de 
s’expatrier  pour  fuir  la  disette,  il  vint  avec  sa  famille, 
qui  refusait  de  se  mettre  en  route  avant  d’avoir  reçu  les 
sacrements  et  la  bénédiction  du  missionnaire.  Celui-ci 
les  exhorta  à placer  leur  confiance  en  Dieu,  à se  rappe- 
ler, dans  leurs  plus  grandes  détresses,  qu’il  n’aban- 
donne jamais  ceux  qui  espèrent  en  lui.  Touché  de  ces 
paroles,  le  jogue  promit  dans  son  cœur  que  s’il  pouvait 
rentrer  dans  sa  maison,  il  recevrait  le  baptême  et  vivrait 
en  fervent  chrétien.  Dieu  exauça  sa  prière  ; il  veilla  sur 
lui  avec  une  bonté  toute  paternelle,  se  plut  à lui  en 
donner  des  preuves  évidentes,  et  le  ramena  chez  lui  sain 
et  sauf  avec  toute  sa  famille.  Le  jogue  fut  fidèle  à sa 
promesse  ; le  jour  même  de  son  arrivée  il  vint  à l’église 
exprimer  sa  reconnaissance  et  demander  le  baptême. 
Les  païens  eurent  beau  s’étonner  de  sa  démarche  et  la 
traiter  de  folie  : « La  véritable  folie,  leur  répondait-il, 
la  folie  que  je  me  reproche  amèrement,  c’est  d’avoir  ré- 
sisté si  longtemps  aux  avis  de  ma  femme  et  de  mes  en- 
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lants,  et  de  m'être  exposé  par  mon  obstination  à tom- 
ber dans  l’enfer,  terme  où  conduisent  toutes  les  sectes 
païennes.  Mais,  grâce  infinie  à la  famine,  ou  plutôt  au 
vrai  Dieu  qui  s’est  servi  de  ce  moyen  ! mes  ténèbres 
sont  désormais  dissipées  ; rien  ne  pourra  me  faire  aban- 
donner la  voie  du  salut  éternel,  qui  seul  mérite  tous 
mes  soins.  » 

Je  passe  sous  silence  plusieurs  autres  traits  de  ce 
genre. 

Je  ne  sais  si  l’on  vous  a jamais  parlé  d’une  chrétienté 
fondée  depuis  quelques  années  à Cajétar,  à vingt-cinq 
lieues  sud  de  Maduré.  Quoique  les  circonstances  diffi- 
ciles nous  aient  empêché  de  visiter  ces  bons  néophytes 
depuis  plus  de  dix-huit  mois,  nous  apprenons  avec  joie 
que  la  grâce  divine  supplée  au  défaut  d^s  missionnaires; 
ils  font  tous  les  jours  de  nouveaux  progrès  dans  la 
vertu,  et  leur  nombre  s’est  accru  par  la  conversion  de 
plusieurs  païens  dont  vingt-quatre  viennent  de  recevoir 
le  baptême. 

Telles  sont,  mes  Révérends  Pères,  les  nouvelles  de 
cette  mission,  qui  ne  demande  que  des  ouvriers  pour 
produire  des  fruits  au  centuple.  Les  nombreuses  con- 
versions des  païens  nous  consolent;  mais  comment  goû- 
ter cette  joie  quand  pour  nous  dévouer  aux  nouveaux 
néophytes  nous  sommes  obligés  de  négliger  les  anciens? 
Dieu  supplée  à notre  petit  nombre  par  l’action  immé- 
diate de  sa  grâce  et  par  le  zèle  dont  il  anime  nos  caté- 
chistes ; mais  ce  sont  là  des  moyens  extraordinaires, 
presque  miraculeux,  sur  lesquels  nous  ne  pouvons  comp- 
ter sans  présomption.  Le  R.  P.  Bruno  provincial,  avec 
lequel  j’ai  le  bonheur  de  me  trouver  en  ce  moment  à Co- 
chin,  a la  charité  de  nous  accorder  deux  nouveaux  col- 
laborateurs : le  P.  Etienne  de  Arès,  envoyé  à cette  pro- 
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vince  par  le  collège  cVEvora,  et  le  P.  Jean  de  Silva, 
élève  du  collège  de  Cochin.  Le  premier  est  destiné  à la 
mission  en  qualité  de  brame  ; seulement  au  lieu  de 
prendre  le  costume  des  brames  sanniassis,  il  prend  ce- 
lui des  brames  ordinaires,  c’est  à dire  qu’il  substitue  la 
couleur  blanche  à la  couleur  cavi;  le  deuxième  est  des- 
tiné à la  mission  en  qualité  de  pandaram.  Ils  se  sont 
présentés,  chacun  dans  leur  costume,  aux  Pères  réunis 
ici  pour  la  congrégation  provinciale  : leur  aspect  a pro- 
duit une  vive  sensation;  il  a fait  couler  bien  des  larmes 
et  germer  dans  plus  d’un  cœur  des  semences  de  voca- 
tion au  Maduré. 

Je  recommande  instamment  cette  mission  à la  charité 
de  Votre  Paternité,  de  qui  elle  attend  et  le  nombre 
d’ouvriers  apostoliques  nécessaire  et  les  ressources  in- 
dispensables pour  leur  entretien,  * 

BaLT.  DA  (iOSTA. 

Cochin,  164S, 

LETTRE  DU  P.  EM.  MARTINZ,  SUPÉRIEUR  DE  LA  MISSION  DU  MADURÉ,  AC 
R.  P.  V.CARRAFFA,  GÉNÉRAL  DE  LA  COMPAGNIE  DF.  JÉSUS. 

SattiainaDgalaDi,  1651. 

Votre  Paternité  sait  que  les  missionnaires  du  Maduré 
sont  divisés  en  deux  classes  : les  uns  portant  le  cos- 
tume de  brames,  les  autres  ceux  de  pandarams.  Ces 
derniers,  pouvant  traiter  avec  les  parias  et  en  même 
temps  avec  les  hautes  castes,  ont  sous  quelque  rapport 
un  avantage  sur  les  premiers,  qui  n’osent  se  mêler  pu- 
bliquement avec  les  basses  castes.  Cependant,  au  risque 
de  paraître  plaider  pour  ma  propre  cause,  je  crois  de- 
voir signaler  le  danger  auquel  on  s’exposerait  en  s’atta- 

M.  2() 
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chant  uniquement  à cette  considération,  et  par  suite  en 
négligeant  la  condition  des  missionnaires  brames.  Pour 
être  dans  le  vrai,  il  faut  joindre  à l’avantage  des  panda- 
rams  ceux  que  donnent  la  position  des  missionnaires 
brames.  Quoiqu’il  soitpermis  aux  premiers  de  traiter 
avec  les  hautes  castes,  ils  sont  loin  d’inspirer  le  même 
respect  et  d’avoir  la  même  autorité  que  les  seconds.  De 
plus,  outre  qu’un  missionnaire  brame  convertit  à lui 
seul  plus  de  païens  que  deux  pandarams,  les  conver- 
sions que  font  ceux-ci  sont  dues  en  grande  partie  à 
l’impression  morale  que  produit,  même  sur  les  castes 
infimes,  la  vue  d’une  religion  prêchée  et  pratiquée  par 
des  brames.  Mon  intention  n’est  point  de  me  plaindre  ; 
à Dieu  ne  plaise  que  la  diversité  de  costume  vienne  ja- 
mais semer  la  division  parmi  nous  ! Je  n’ai  qu’à  me 
louer  de  la  charité  et  du  zèic  de  tous  nos  ouvriers  du 
Maduré;  j’ai  seulement  voulu  prévenir  une  disposition 
qui  compromettrait  gravement  les  intérêts  de  cette 
mission. 

Comme  nos  autres  Pères  vous  envoient  ipie  ample  re- 
lation de  leurs  travaux  et  de  leurs  succès  de  cette  année, 
je  ne  vous  parlerai  que  de  ma  mission. 

La  mort  duNayaker  de  Sattiamangalam  et  la  minorité 
de  son  fils  nous  ont  fait  subir  les  funestes  conséquences 
du  mauvais  gouvernement  qui  existe  en  général  dans 
l’Inde.  L’idée  d’un  monarque  qui  regarde  son  peuple 
comme  une  immense  famille  dont  il  est  le  père  n’est 
jamais  entrée  dans  l’esprit  ni  dans  le  cœur  des  rois  in- 
diens; ils  se  regardent  plutôt  comme  de  grands  pro- 
priétaires, et  leur  royaume  comjne  une  vaste  ferme  à 
exploiter.  Pleins  d’énergie,  de  sagacité  pour  extorquer 
de  leurs  sujets  le  plus  d’argent  qu’il  leur  est  possible, 
ils  sont  aveugles,  négligents  et  faibles  à l’excès  dans 
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ont  ce  qui  regarde  le  bon  ordre,  la  répression  des 
crimes  et  des  injustices.  Tous  ces  soins  sont  aban- 
donnés à des  subalternes,  aux  chefs  de  castes  et  aux 
gouverneurs  des  provinces  et  des  villages  ; ceux-ci  sont 
eux-mêmes  comme  autant  de  petits  despotes  ; habiles 
à se  rendre  indépendants  ou  à justifier  leur  arbitraire 
par  des  intrigues  et  des  présents  offerts  à la  cupidité  de 
ceux  qui  devraient  les  surveiller. 

Les  jogues,  profitant  de  cette  confusion,  gagnèrent 
les  chefs  de  castes,  et  par  leur  moyen  suscitèrent  une  des 
plus  violentes  persécutions  que  nous  ayons  jamais 
éprouvées.  Un  grand  nombre  de  nos  néophytes  furent 
exilés  avec  leurs  familles,  les  autres  jetés  en  prison  et 
soumis  aux  tortures  ; vers  la  fin  de  16/|9  je  fus  moi- 
même  chassé  du  pays  ainsi  que  le  Père  qui  travaillait 
avec  moi.  Ces  deux  années  ont  été  pour  nous  une  suite 
continuelle  de  vexations.  Le  coup  le  plus  terrible  qu’on 
nous  ait  porté  fut  une  loi  qui  chassait  de  la  caste  tous 
les  chrétiens;  c’est  une  peine  qui  dansTa  réalité  revient 
à interdire  l’eau  et  le  feu,  mais  dont  l’effet  moral  est 
plus  terrible  aux  Indiens  que  la  mort  même.  Ainsi  ex- 
pulsés, ils  deviennent  un  objet  d’horreur  pour  tous  leurs 
parents,  qui  se  croiraient  eux-mêmes  déshonorés  par  le 
moindre  rapport  avec  de  tels  condamnés.  Nos  ennemis 
ne  pouvaient  rien  inventer  de  plus  désastreux  ; car  nos 
chrétiens  des  diverses  castes  sont  en  trop  petit  nombre 
pour  se  suffire  à eux-mêmes  et  s’isoler  de  la  masse  des 
païens  ; d’ailleurs  cet  isolement  serait  la  ruine  de  toutes 
nos  espérances  pour  l’avenir. 

Les  détails  de  cette  persécution  n’ont  rien  d’extraor- 
dinaire ; ils  ressemblent  à ceux  que  vous  avez  lus  plus 
d’une  fois  dans  nos  lettres;  nos  néophytes  nous  ont, 
comme  toujours,  édifiés  par  une  constance  qu’on  n’au- 
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rait  pas  droit  d’attendre  du  caractère  indien.  Je  suis 
obligé  néanmoins  de  faire  cette  fois  une  triste  exception. 
Un  de  ces  néophytes,  séduit  par  ses  parents  idolâtres, 
est  devenu  l’un  des  instruments  les  plus  redoutables  de 
persécution.  A l’aide  de  ses  révélations  prétendues  ou 
plutôt  à l’ombre  de  son  nom,  les  païens  ont  composé  un 
libelle  diiïamatoire,  dans  lequel  les  cérémonies  les  plus 
saintes  de  la  religion  sont  travesties  et  exposées  au  mé- 
pris de  tout  le  peuple.  Cet  artifice  nous  a fait  un  tort  in- 
calculable auprès  des  gentils  qui,  jusqu’à  présent,  nous 
étaient  affectionnés.  Cependant,  grâce  à la  bonté  divine, 
cette  tempête  semble  toucher  à sa  fin  : le  gouverneur 
(lu  pays,  craignant  de  voir  diminuer  ses  revenus  par  l’é- 
migration de  nos  chrétiens,  a pris  leur  défense.  Déjà 
dans  plusieurs  provinces  ils  sont  rentrés  dans  leurs 
droits.  Moi-même  j’ai  été  rappelé  de  mon  exil  par  le  Na- 
yaker,  et  mon  retour  a été  un  vrai  triomphe  pour  la  reli- 
gion. Je  dois  cette  faveur  inattendue  à l’intercession  de 
deux  seigneurs  de  la  cour,  nos  ennemis  les  plus  achar- 
nés. L’un  a changé  entièrement  de  dispositions  à notre 
égard,  sans  autre  raison  que  la  divine  grâce  qui  lui  a 
touché  le  cœur  ; l’autre,  quoique  obstiné  dans  sa  haine, 
a cependant  contribué  puissamment  à notre  délivrance, 
en  ne  cherchant  que  ses  propres  intérêts.  De  sorte  qu’a- 
près  avoir  été  chassés  avec  ignominie,  nous  avons  aujour- 
d’hui une  position  plus  solide  qu’ auparavant.  Dieu  est 
admiralde  dans  les  voies  de  sa  providence  ! Ducit  aU 
infcros  el  reducit. 

D’un  autre  côté  le  grand  jogue,  premier  auteur  de 
cette  tourmente,  s'est  perdu  dans  l’opinion  publique. 
Vveugié  par  son  orgueil  et  dans  le  but  d’accroître  son 
influence,  il  avait  annoncé  solennellement  qu’il  allait 
opérer  un  miracle  de  première  classe.  Le  miracle  con- 
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sistaità  faire  manger  un  taureau  de  pierre,  fameux  dans 
le  pays  pour  avoir  déjà  mangé  dans  les  temps  anciens 
par  la  vertu  miraculeuse  d’un  autre  jogue  thaumaturge; 
mais  le  nôtre  fut  moins  habile  que  celui  qu’il  voulut  imi- 
ter. Le  jour  fixé  pour  le  miracle  attire  un  concours  pro- 
digieux ; on  sert  au  taureau  force  riz  et  autres  espèces  de 
graines.  Le  repas  est  splendide,  mais  la  monture  de  Ru- 
tren  n’avait  pas  faim.  Le  jogue  s’évertue  à ses  côtés,  fait 
maintes  grimaces  pour  exciter  son  appétit;  tout  est  inu- 
tile ; après  avoir  épuisé  les  compliments  et  les  moyens 
de  douceur,  il  change  de  ton,  parle  haut,  menace,  em- 
ploie même  le  rotin...  Le  taureau  reste  insensible  et  im- 
mobile comme  une  pierre.  Mais  il  n’en  est  pas  ainsi  des 
spectateurs.  En  ce  moment  un  cri  général  s’élève  contre 
l’imposteur  : Mort  au  sacrilège!  on  se  jette  sur  lui,  on 
l’assomme  de  coups  ; il  est  sur  le  point  de  succomber, 
quand  l’intervention  de  quelques  amis  parvient  à le  sau- 
ver. Reconduit  par  les  soldats  jusqu’à  la  frontière,  il  est 
chassé  ignominieusement  avec  défense  de  jamais  re- 
mettre les  pieds  dans  ce  royaume. 

Ce  trait  vous  montre  jusqu’où  va  la  sotte  crédulité  de 
ces  peuples;  en  voici  un  exemple  encore  plus  fort.  Une 
femme  de  Vélour,  née  dans  une  caste  infime,  s’est  ac- 
quis dans  l’Inde  entière  une  réputation  qui  la  faisait  vé- 
nérer comme  un  être  surnaturel  et  presque  divin.  Je  ne 
vous  dirai  pas  si  cette  vogue  doit  s’attribuer  unique- 
ment à ses  ruses  et  à ses  supercheries , le  fait  est  qu’on 
raconte  d’elle  des  choses  merveilleuses.  Elle  est  depuis 
sept  ans  plongée  dans  un  sommeil  continu,  par  consé- 
((uent  sans  parler  ni  manger  ; ce  qui  ne  l’empêche  pas 
de  vivre,  ni  même  d’avoir  des  enfants.  Deux  fils  sont 
sortis  de  ses  deux  côtés,  un  autre  a jailli  de  sa  bouche, 
une  fille  est  née  de  son  cerveau.  Ces  fables  sont  crues 
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d’autaut  plus  l'ermeinent  qu’elles  sont  plus  incroyables  ; 
tout  le  monde  accourt  pour  voir  la  merveille,  et  lui  of- 
frir de  riches  présents.  A ce  prodige  se  joint  une  circons- 
tance non  moins  prodigieuse.  Comme  les  Indiens  sont 
horriblement  misérables  sous  le  gouvernement  actuel, 
il  était  tout  naturel  de  désirer  et  d’espérer  un  règne  plus 
heureux  ; bientôt  ces  espérances  conçues  par  la  force  du 
désir  ont  pris  une  forme  et  un  corps,  et  une  nouvelle 
espèce  d’incarnation  de  Vicbnou  a été  annoncée.  On  as- 
sure môme  que  ce  roi  bienfaisant  est  déjà  né,  et  ne  tar- 
dera pas  à se  montrer  au  monde.  La  coïncidence  de 
cette  attente  avec  la  femme  miraculeuse  fait  que  l’un 
des  enfants  sortis  de  ses  côtés  ou  de  sa  bouche  est  re- 
gardé comme  le  futur  libérateur,  et  augmente  encore  le 
fanatisme  du  peuple  envers  la  mère.  Mais  malheur  au 
petit  Vichnou  s’il  rencontre  un  Hérode!  car  je  doute 
qu’il  trouve  un  ange  pour  l’avertir  du  péril  et  le  sauver. 
Vous  me  demanderez  d’où  peuvent  venir  ces  imagina- 
tions absurdes  qui  ont  cependant  quelques  traits  de  res- 
semblance avec  la  vérité?  Je  crois  que  ces  ^inventions 
sont  une  conséquence  des  fables  antiques  des  brames  et 
des  incarnations  de  leurs  dieux  qui,  elles-mêmes,  ne 
sont  qu’une  imitation  grotesque  et  une  corruption  de  la 
vérité.  (1) 

C’est  ainsi  que  la  fameuse  idole  de  Maduré,  ou  le  dieu 
Sükkanader  n’est  autre  chose  qu’une  incarnation  de  Ru- 
trcn.  Voici  en  deux  mots  son  histoire  : La  rivière  de 
Maduré  faisait  d’affreux  ravages;  le  tambour  public 
avait  donné  le  signal  de  l’alarme,  et  tout  le  monde  selon 
les  lois  du  pays  était  obligé  d’accourir  pour  travailler  à 


(1)  Voyez  le  pieuiier  volume,  p.  124,  166.  Nous  y avons  constaté  celte 
attente  générale  de  la  dixiéme  incarnation  de  Vichnou. 
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renforcer  la  digue.  Déjà  depuis  deux  jours  on  se  fati- 
guait à pure  perte,  car  les  flots  emportaient  toute  la 
terre  qu’on  jetait  pour  arrêter  leur  cours.  Enfin  le  con- 
ducteur des  travaux  aperçoit  nn  homme  endormi  sous 
un  arbre;  il  va  le  trouver,  l’éveille  à coups  de  rotin,  lui 
reproche  sa  paresse  et  son  air  d’insouciance,  et  lui  pré- 
sente un  panier  pour  porter  la  terre  et  un  gâteau  pour 
conforter  son  estomac.  Le  dormeur  se  lève  en  murmu- 
rant, va  nonchalamment  remplir  son  panier,  puis,  s’ap- 
prochant de  la  rivière,  il  y jette  ses  quelques  poignées 
de  terre  ; à l’instant  les  flots  reculent  et  la  digne  est 
achevée.  A ce  miracle  on  reconnaît  la  divinité;  c’était 
Rutren  incarné  sous  le  nom  de  Sokker;  il  fut  roi  de 
Maduré,  puis  son  dieu.  » 

La  conclusion  de  toutes  ces  inepties  doit  être  un  senti- 
ment profond  de  pitié  pour  ces.  peuples  assis  à l’ombre 
de  la  mort  et  livrés  à un  aveuglement  stupide.  Mais  cette 
dégradation  de  la  raison  humaine  est  une  nouvelle 
preuve  de  la  puissance  de  la  grâce,  qui  de  ces  êtres 
abrutis  sait  faire  des  chrétiens  fervents  et  parfaitement 
éclairés.  A Dieu  seul  en  soit  toute  la  gloire. 

Des  circonstances  imprévues  ont  mis  des  entraves  à la 
conversion  des  idolâtres  ; les  castes  qui  fournissaient  le 
plus  de  chrétiens  sont  précisément  celles  qui  ont  porté  les 
lois  les  plus  sévères  contre  les  néophytes.  Cependant  la 
parole  de  Dieu  n’est  pas  frappée  de  stérilité.  Depuis 
novembre  1650  jusqu’en  novembre  1651,  je  compte 
dans  ma  résidence  plus  de  quinze  cents  baptêmes  con- 
férés aux  gentils;  et  malgré  la  rage  des  persécuteurs  ce 
nombre  serait  presque  doublé  si  je  n’avais  pas  eu  le 
malheur  de  perdre  un  de  mes  catéchistes.  Dans  ces  con- 
trées les  conquêtes  sont  en  proportion  des  courses  que 
l’on  fait  à la  manière  des  chasseurs;  car  les  païens  ne 
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quittent  pas  leurs  maisons  et  leurs  villages  pour  venir 
vous  trouver  ; il  faut  aller  les  chercher,  les  instruire  et 
les  baptiser.  Je  passe  ma  vie  à parcourir  sans  cesse  tout 
le  pays;  je  jette  la  première  semence  et  laisse  après 
moi  les  catéchistes  pour  préparer  les  catéchumènes,  que 
je  vais  ensuite  baptiser.  Souvent  même  la  grâce  pré- 
vient ma  parole  ; et  comme  je  ne  puis  satisfaire  à tous 
ceux  qui  m’appellent,  j’expédie  mes  chers  auxiliaires 
pour,  prêcher  le  saint  Evangile  et  disposer  ceux  que  la 
grâce  a déjà  touchés.  Cette  observation  vous  montre 
l’importance  des  catéchistes  ; puissions-nous  avoir  des 
ressources  suffisantes  pour  en  entretenir  un  plus  grand 
nombre  ! 

Veuillez  donner  votre  bénédiction  à ce  pauvre  mis- 
sionnaire relégué  si  loin,  au  milieu  des  idolâtres,  pour 
les  gagner  à notre  bon  maître.  Que  je  sois  un  digne 
instrument  de  la  Compagnie  ! c’est  là  mon  ambition,  ce 
sera  tout  mon  bonheur... 

Em.  MAn^l^■z. 

Saltiamuîîgalam,  31  décembre  5651. 


Texte  latin  des  pièces  citées  pages  l§9  et 
suivantes. 
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conversion!  non  solum  perutilis,  sed  maxime  necessaria;idco 
a serenissimo  Domino  Nostro  diii  postulatur  : quia  vero  novi 
Sanctissimum  velle  judicium  Inquisilorum  Lusitaniæ  lu\c  de 
re  audire;  iino  per  epistolas  ad  me  Ilomæ  datas  certior  l'ac- 
tiis  sum,  lioc  ipsum  a me  suis  Litteris  Apostolicis,  quas  non- 
dum  accepi,  exposcere  ; statum  controversiæ  proposui  tara 
Inquisitoribus  hujus  regni,  sive  supremi  Concilii,  sive  infe- 
rioris  tribunalis;  quam  aliorum  doctorum  religiosorum,  ac 
secularium,  quorum  nomina  brevitatis  causa  subsileo;  et 
."intequam  omnes  suum  ferrent  judicium,  diligentissimc  ex- 
pcndinius  omnes  rationes,  quibus  utraque  pars  controversia* 
Goa’  ab  archiepiscopo  agitata?  circa  gestationeni  lineæ,  cap- 
pillameiUi,  stemmatum , quæ  Indiæ  Brachmanes  præserlim 
M i'lurensis  proviuciæ,  et  alii  gestarc  soient,  inuititur  ; qui- 
bus expensis  omnes  ceusuimus  lineam,  capillitium,  sandali 
unclionem,  et  lavatoria,  quæ  in  Madurensi  missione  Bracli- 
manibus  et  aliis  in  usu  sunt,  nullius  falsæ  sectæ  protcstativa 
esse  signa,  sed  potius  polilica  quædam  stenimata,  et  insignia 
ad  illarum  gentium  nobilitatem  ab  ignobilibus  discriminan- 
dam;  simulque  inter  varios  nobilitatis  gradus  inter  ipsos 
Ethnicos  repertos  diderentiam  constituendam. 
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Ad  hoc  autein  sentiendum  tura  ego,  tum  cæteri  doctores 
duplici  nilimur  fundamento  : primuni  deducitur  ex  authen- 
ticis,  juratisque  testimoniis  Brachmanura  illiusmet  regionis 
Madurensis,  qui  libros  leguui  suarum  et  indigenarum  ritus 
ac  mores  cum  optime  calleant,  obnixe  attestantur  prædicta 
signa  inventa  fuisse  ad  nobilitatis  gradus  earum  gentium  in- 
dicandos,  ac  distinguendos;  quæ  testimonia  ex  India  inihi 
perlata  legiinus,  et  expendimus.  Hoc  ipsum  testanlur  fidè- 
les, virique  gravissimi,  et  sapienfissimi  qui  prædictas  regio- 
nes  peragrarunt,  et  illarum  gentium  mores  indagarunt,  quo- 
rum virorum  aliquos  Ullisipone  appulsos  egomet,  et  cæteri 
doctores  allocuti  sumus,  ipsorumque  testiinonium  hoc  nos- 
trum  judicium  confirmavit  : cum  vero  hæc  coiitroversia  ex 
quæstione  de  facto  pendeat,  non  alio  potiori  fundamento, 
quam  ex  authenticis,  quibus  ostenditur,  ejus  decisio  com- 
probari  potest. 

Secundum  fundamentum  desumitur  ex  eorumdem  viro- 
rum testimonio  : testantur  enim  homines  ignobiles  ac  ple- 
beos,  quibus  nequaquam  permittitur  usus  prædictorum 
siemmatum  eamdem  profiteri  sectam,  falsamque  religioncm, 
quam  profitentur  Brachmanes  sapientissimi,  et  alii  nobiles  : 
quis  autem  non  videat  signa  protestativa  alicujus  seclæ  esse 
communia  illis  omnibus  qui  ipsam  profitentur,  ut  inductione 
facta  per  omnes  orbis  sectas  manifestum  est. 

Tertium  fundamentum  est  quia  in  predicta  Madurensi  re  • 
gione,  ut  ex  eorum  testimonio  deduciraus,  sunt  aliqui  Bra- 
chmanes, qui  nullam  prorsus  sectam  profitentur,  sed  so- 
lum  atheismum,  qui  tamen  utuntur  ejusmodi  signis,  lineæ, 
capi'litii,  ac  cæterorum  : illis  vero  minime  ulerenlur,  si  talis 
usus  esset  professio  seclæ,  quam  cæteri  indigenæ  prolitCR- 
tur  : confirmaturque,  quia  rogati  prædicti  Brachmanes 
athei,  quare  utantur  iis  signis,  respondent  quia  nolunt 
amittere  suam  nobilitatem  : ergo  evidentissimum  judicium 
est  gestari  hæc  stemmata  ad  significandam,  et  conservandam 
politicam  nobilitatem,  quæ  omnino  deperditur  si  ilia  abji- 
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cianlur.  Quod  etiam  reperitur  in  quihusclam  Brachuianibus, 
qui  ut  viri  doclissiini  quos  supra  meinini  testantur,  nulluin 
colunt  idoluni  sed  deuui  tanquaui  substautiam  spiritualcm, 
et  invisibilcin  absqiieullo  sacrificio  adorant;  et  tanien  signis 
prætiiclis  sicut  cæteri  ita  utuntur,  ut  si  ea  deponant,  suani 
iilico  amittant  nobilitatein.  Undeaperteconslat  liracliinancs, 
et  alios  nobiles  idola  colentes  non  uli  prædiclis  signis  in 
professionem  suæ  seette,  sed  in  syinboluin  suæ  poüticæ  nobi- 
litalis.  Coiifirniautur  rursus  fundanienta  hactenus  posita, 
quia  Bracliinanes,  qui  staluin  sæcularein  in  religiosum  mu- 
tant (quod  vulgo  dicitur  fieri  saniassi)  lineain,  et  codunibi- 
num  abjiciunt,  in  eo  testantes  se  oranino  idolis  devotos  ma- 
nerc,  sed  sæcularem  nobilitatem  abjecisse. 

lisse  vero  banc  sententiam  siinpliciter  verain,  ac  tuiaiu 
propter  fundanienta  hactenus  adducta,  inilii  cæterisque  doc- 
toriiius  supra  dictis  etiam  ostendit  auctoritas  virorum,  qui 
in  India  ubi  res  agitata  fuit,  eam  sunt  amplexi;  nobis  enim  ex 
ipsorum  scriptis  propria  manu  cum  juramento  firmatis, 
aperlc  constat  illam  secutos  theologos  omnes  et  juris  Ponti- 
ticii  perilos,  qui  in  ilia  regionc  doctiores  habentur,  nume- 
ranlurque  triginta  ex  quibus  aliqui  sunt  episcopi  doctissimi; 
alii  plerique  professores  theoîogiæ  perilissimi  : quorum  plu- 
rinii  tam  Madurensium,  quam  aliorum  Ethiiicorum  mores 
oplime  callent,  quod  in  eorum  provinciis  et  locis  comino- 
rentur.  Est  etiam  Joan-Ferdinandus  d’Alnieyda.cui  eConim- 
bricensi  acadeinia  (ubi  sapientiæ  laude  llorebat)  a me  evo- 
cato  Inquisitoris  munus  pro  Indiæ  provinciis  commisi,  et 
quamvis  sit  antiquitate  sécundus,  est  tamen  inter  cæteros 
sapientia  primus,  ideoque  ejusjudicio  maxime  defereudum. 

Neque  vero  quemquara  commovere  debet  in  opposita 
sentenlia  fuisse  archiepiscopum  Goanuin  ; ac  très  ipsius 
gentis  Ecclesiæ-Canonicos  ; Inquisitorem  tempore  priorem, 
et  aliquos  monachos,  nec  non  quiuque  præsbyteros  neopliy- 
tos,  qui  Goæ  a vulgo  immerito  Brachmanes  vocantur,  nullas 
enim  Brachmanum  litteras  callent,  sed  mercaturam  solum 
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exercent.  Inipriniis  enim  archiepisropus  Goanus,  ut  certo 
didici,  palrihus  Societalis,  ac  præserlim  arcliiepiscopo  Gran- 
ganorensi  est  valde  infensus  : cura  tanii  n Granganoreusi  ar- 
chiepiscopo  ob  exiniiam  ipsius  sapientiam,  linguaruin  peri- 
tiani,  ac  lori  ad  ejus  diœccsim  pertinentis  experiiuentum, 
major  lides  liabenda  sit,  quam  alteri  : canonici  vero,  < um  sint 
velut  pars  sui  prælat',  nd  miruni,  si  ejus  sententiæ  subscri- 
banl:  Inquisitor  vero  tempore  prior  l'assus  est  præ  temporis 
angiistiis  vix  se  banc  controversiam  summis  tantum  dig  lis 
attigisse,  præieiquam  quodejus  doctriua  cum  peritia  judicii- 
que  præstanlia  alterius  inquis'toris,  qui  pro  nostra  st  t sen- 
tentia  minimè  ctnferii  possit.  Verum  nionacbi  Societatis 
religiosis  sunt  parum  benevo  i,  et  rerum  morumque  Ethni- 
corum  Madurensis  regionis  penitus  ignari,  ut  pote  qui  eatn 
nunquam  att  gerunl. 

Presbyteri  tandem  neophyti  ingenue  fatentur  se  Lusitano- 
rum  tantum  mores  callere,  apud  quos  Goæ  ab  incunabulis 
sunt  nutriti,  de  Brachmanum  vero  doctrina,  et  secta  niliil 
prorsus;  sicut  nec  cæteri,  qui  pro  opinione  archiepiscopi 
Goensis  subscripsere.  Major  igitur  fides  liabenda  est  Patri 
Roberto  deNobilibus^religioso  Societatis  Jesu/viro  romano 
nobilitate  generis  virtute,  et  sapientia  præstanti,  qui  per 
qiiatuordecim  annos  Madurensera  incoluitregionem,  aspero 
tantum  usus  tibo,  scilicet  leguminum  et  orizæ,  ut  easgentes, 
quarum  linguas  perfecte  didicit  hoc  vitæ  généré,  quod  ipsi 
suspieiunt,  ad  Cbristi  Domini  fidem  perduceret. 

Hoc  ipsum  confirmât  facilis  solutio,  qua  fundamenta  oppo- 
sita  diluuntur,  Primum  enim  fundamentum  sumitur  ex  auc- 
toritate  synoiii  Goanæ,  in  qua  interdicitur  neophytis  Indiæ 
usus  lineæ  capillitii,  et  cæterarum  insignium,  dequibus  hic 
controvcrtitur.  Respondetur  enim  prædictam  constitutionem 
synodalem  ex  falsa  informatione  editam  fuisse  ; orta  scilicet 
fuit  ab  hominibus  Goæ  degentibus  et  nullam  notitiam,  ob  lo- 
corum  magnam  distantiam,  Madurensium  rerum  habentibus; 
ideoque  DD.  Alexius  de  Menezes,  archiepiscopusGoanus,  in 
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conspeclu  tolius  urbis  cuidani  nobilissimo  regis  Calecutani 
nepoti  prædiclis  insignibus  ornato  Confirmationis  sacramen- 
tum  administravit,  aflinnans  hujus  modi  signa  ad  polilica 
stcmmatasjlum  pcrlincre. 

Secundum  ita  habet:  usus  lineæ,lavalionum,  etcætera  ita 
ab  iisEUinicisconimendatur,  etpræcipiliir  utdicatur  mereri 
beatitudiiu'in  eum  qui  ipsis  utatur,  demereri  auleni  qui  non 
utatur  ; quod  videtur  indicare  usum  superslitiosuni.  Cui  sa- 
tisfit explicando  niorem  apud  ipsos  Elhnicos  communissi- 
nium;  sic  eniin  præcipiunt  et  conimcndant  rein  aliquani,  ut 
sive  illa  pertineat  ad  usuin  politictim  et  hunianæ  vilæ  neces- 
sarium,  sive  ad  sacerdotalem  vel  spiritualem,  ut  ita  dicam; 
id  prædicant  esse  magni  merili,  vel  demeriti  si  non  sprvetur, 
ita  ut  inferorum  pœnis  sit  puniendum  ; qualia  sunt  puteos  fo- 
dere,  publica  ædificare  Xenodochia,  libros  ad  pliiloso- 
piiiam  pertinentes  condere. 

Terlium  : hujus  luodi  linea,  et  caetera  insignia  in  quibus- 
dani  harum  gentium  sacrificiis  necessario  usurpanda  esse 
dicuütur,  ergo  sunt  superstitiosa.  Respondelur  nullum  inde 
oriri  superstitionis  indicium  ; nihil  eniin  fcre  est  in  cultu  ci- 
vili,  quod  locum  non  habeal  in  istarum  gentium  sacriliciis  ; 
piæcipitur  enim,  ut  lacera  vel  vetustate  consanipia  aut  sor- 
dida  velle  nullum  fiat  sacrificium,  et  sexcenta  alia  sirailiu; 
quis  vero  dicat  usum  ordinariæ  vestis,  vel  non  laceræ  esse 
supersliliosum. 

Quartum  : Cum  primum  alicui  puero  applicalur  linea  et 
codumbinura,  adhibentur  preces  et  sacrificia,  quod  indicat 
superstiiionem.  Respondelur  non  inde  col  igi  gestalionem 
lineæ  esse  superslitiosam,  sed  soliun  modum,  quando  appli- 
catur,  esse  supersliliosum  ; is  vero  modus  est  separabilis  ab 
ipsa  substantia  rei,  hoc  est  a gestatione  et  usu  lineæ.  ut  pa- 
let; prædictæ  namque  gentes  omnes  ferc  acliones,  etiam 
naturales  ac  civiles  alicujus  momenli  simili  rilu  exercent  ; 
verbi  grali  i,  pueri  nativitateui,  nominis  imposilionem,  cum 
jirimum  puer  vestem  induit,  cum  laborant  vel  comediint. 
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Ouintum:  In  quadam  secta  horuin  Etlmicoruni  prapdicta 
linea  et  alia  insignia  certisquibusdani  diis  dicala  esse  dicun- 
tur,  ac  veluti  eorum  imagines  ; ergo  sunt  siipersUtiosa.  Res- 
pondetur  non  indc  posse  colligi  superstilionem  ; nihil  enim 
inter  illos  Ethnicos  reperitur  sive  a natura  sive  ab  arte  con- 
ditum,  quocl  alicui  deo  non  sacraverint  ; quis  vero  inde  col- 
ligat  gestare  pileum,  vel  pallium,  vel  aquam  bibere  esse  sn- 
perstitiosum,  qnod  hoc  aliquibiis  diis  dicata  sunt. 

Sextum  : Brachmanes  sunt  Indiæ  sacerdotes  : ergo  insignia 
quibus  uiuntur  in  significationem  sui  sacerdotii  superstitiosa 
sont,  sicut  ipsum  sacerdolium.  Respondetur  prædicta  insi- 
gnia  non  significare  aliqnod  sacerdotium,  quia  Bracbmanes 
non  habent  sacerdotium  proprie  dictum,  ideoque  non  sunt 
proprie  sacerdotes,  quales  sunt  qui  solemni  ritu  vel  auctori- 
lale  publica  ad  mimus  sacrilicandi  deputantur;  ut  omnes 
Etlmici  olim  in  Europa  consuevere  ; et  modo  in  cæteris  orbis 
partibus  consuescunt;  sed  tantum  modo  sacrificant  auctori- 
late  pi'ivata,  ea  scilicet  potestate,  quæ  est  communis  cæte- 
ris omnibus,  etiam  plebeis  ac  fæminis,  qua  ratione  olim  in  » 
nostra  Europa  quilibet  Ethnicusac  etiam  fæmina  diis  pena- 
tibus  olTerebat  sacrificium  ; cum  tamen  sacerdotes  non 
cssent. 

Ilinc  fit,  ut  prorsus  expedire  judicemus  ad  nostrani  sanc- 
tissimam  fidem  in  illis  regionibus  propagandam  permittere 
Bracbmanibus,  ac  cæteris,  qui  cliristianis  mysteriis  initiantur, 
uti  prædictis  insignibus,  ut  pote  sui  tantum  generis  nobilita- 
tis,  ac  sapientiæ  distioctionem  attestantibas,  ita  ut  exuantur 
secundario  alio  fine,  si  quem  forte  decursu  temporis  præ- 
dicti  Etlmici  talium  stemmatum  gestationi  addiderint  : cum 
enim  sponte  super  additusfuerit,prolibito  etiam  exui  potest, 
talisque  separatio  pontificio  decreto  declarari  ; neque  vero 
dici  potest  inde  aliquod  scandalum  oriri  sive  Goæ,  sive  in 
aliis  civilaübus:  Duodecim  enim  sunt  anni,  post  quam  is  li- 
neæ,  et  cæterorum  insignium  usus  permissus  est,  toto  que 
hoc  tempore  nullum  ortura  fuit  scandalum;  imo  ex  opposite 
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irreparabile  tlamumn  consequereiur  incolis  nobilibus  Wadu- 
rensis.  Provinciæ  et  fere  totius  Orientis,  si  illis  hoc  ostium 
præcludalur  ; Centura  naraque  annorura  spatiura  paucissirai 
nostrara  religionera  suscepere,  quod  experientia  conipere- 
rint  siiara  amittere  nobilitateni. 

üllissipoae,  23  janvier  I62t. 


BILLE  DE  GRÉGOIRE  XV. 

GregoriusPP.  XV,  adfuturani  rei  inenioriara.  Ronianæ  sc- 
dis  autistes,  in  qua  dispositione  iucoramutabili  divina  alti- 
tude universalisEcclesiæ  constituitprincipatura,  auctoritateni 
a Christo  per  B.  Petrura  aposlolicum  culraen  ad  ædificatio- 
nem  sibi  traditaui  intelligens,  ita  Providentia  invigilat,  ut 
quoties  fidei  catholicæ  propagationi  aliquid  conducere  cer- 
nit,  ita  indulgendo  provideat,  donec  res  decerni;  et  in  per- 
petuura  constitui  valeat,  prout  in  Doraino  conspicit  salubri- 
ter  expedire.  Cura  itaque,  sicutnobis  dilecti  filii  procuratoris 
generads  Societatis  Jesu  noniine  exposituin  fuit,  Brachraanes 
aliique  Orientalis  ludiæ  geutiles  difficile  propterea  addii- 
cantur  adChristi  fidera  amplectendara,  quod  dimitterenolint 
lineas,  et  codumbina  uuncupata,  quibus  iiobilitateni  et  pro- 
geniera  ac  civile  cujusque  raïuius  agnosci  perhibent,  neque 
a sandalis  et  lavationibus  abstinere  ; quoniara  ad  corporis 
ornatura  et  munditiem  pertinere  putant  ; nos  quantum  sine 
Dei  oll'ensione  et  populoruiu  scandalo  licet,  eoruni  populo- 
ruui  conversioni  consulere  cupientes,  raulta  ac  solerti  præ- 
missa  discussione,  votisque  auditis  venerabilium  fratruni 
nostroruni  sanctæ  Roraanæ  Ecclesiæ  Cardinalium,  adversus 
hæreticam  pravitatem  generalium  Inquisitorum,  bumanæ  in» 
firmitatis  miserendo,  usque  aliam  nostrara  et  sedis  aposto- 
licæ  deliberationera,  Brachmanibus  aliisque,  ut  supra  gen- 
tilibus  conversis  et  couvertendis  ad  fidera,  ut  ad  stirpes 
discernendas,  et  in  signum  politicæ  nobilitatis  et  officii,  lineas 
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et  codurabina  assumere  et  deferre,  atque  sandalis  pro  ele- 
gantia,  ac  lavationibus  pro  munditia  corporis  uti  possiot, 
aposlolica  auctoritate  tenore  præsentium  indulgemus;  duni- 
modo  ad  oninem  superstitionem  expurgandam,  eaque  lol- 
lenda  quæ  scaiidalum  præbere  ferunlur,  infrascriptas  leges, 
et  conditiones  observent.  Lineam,  et  codurabina  non  acci- 
piant  in  teinplis  idolorum,  neque  (ut  liactenus  factura  esse 
dicilur)  ab  eorura  rainistro  Joglii,  seu  alio  eura  nomine  vo- 
cent  ; neque  a logis  concionatore  vel  a raagistro  quera  Bottura 
seu  aliter  appellant  ; neque  ab  alio  quovisinfideli  ; sed  a sa- 
cerdote  calholico,  qui  ea  benedicat  lustrali  aqua,  et  piis  pre- 
cibus  ab  ordinario  loci  pro  tota  diœcesi  approbandis,  atque 
super  lineam  præsertiin  recitandis,  ut  infra,  factaquc  in 
inanibus  ipsius  sacerdotis  fidei  professione  suscipiant. 


I F.TTRF.  Ot  l>.  ROBERT  DE’  XOBILI  A SON  EXCEI.I.ENCE  MOXSEIGNEI  R 
DE'NOBIU  SON  FRÈRE. 

Quas  ab  IllustrissiraaD.  V.  superiore  anno  litteras  accepi, 
ita  gratas  habui  ut  et  raagnam  mihi  lætitiæ  voluptatcm 
pepererint,  et  ad  bene  de  Madurensi  causa  sperandura  quasi 
signum  aliquodsustulerint  ; cura  præsertiin  ex  Illustrissimæ 
.Matrislitteriscognoverim,Illust.  D.  V.  non  modo  magna  apud 
Sanclissiraum  D.  N.  et  Illust.  cardinalem  Burgliesium  aucto- 
ritate at  gratiâ  pollere,  sed  etiam  sacro  purpuræ  honore 
bre\i  decorandam.  Quocirca,  non  modo  præsentis,  sed  et 
speratæ  dignitatis  araplitudinem,  eidem  Illust.  D.  V.  gra- 
tulor,  quæ  et  avitum  familiæ  nostræ  decus  ac  existimatio- 
nem  prorogat,  et  eorura  qui  non  tara  mihi  quam  generi 
nostro  turpem  infidelitatis  et  ignominiæ  labem  imprimere 
conantur,  vires  prosternit  ac  frangit;  ita  quippe  me  pro 
Madurensi  causa  decertantem  tôt  hostiura  et  obtrectatorum 
agmina  circumstant,  ut  non  nisi  sub  Illust.  D.  V.  tutela, 
et  patrocinio  ab  eorura  serraonibus  atque  calumniis  quibus 


assidue  vapulo  tutus  esse  possiin.  Sciüeet  invidus  dæmon 
unde  minus  debebat  iude  moram  felicibus  cœptis  couatur 
injicere,  eosque  milites  armat  et  ordinal  quibus  maxime 
causa*  meæ  defensio  incumbebat.  Videt  Illust.  D.  V.  publiée, 
videt  jM’ivalim  omiiia  adversa,  tristia,  plena  discriminis  et  * 
aleæ;  undique  livor,  obtrectatio,  calumniæ,  bonorum  om- 
nium impedimenta  ac  venena  ; et  quoniam  Illust.  D.  V.  in 
honorem  et  gloriam  nostra?  familiæ  nata  esse  videtur,  e re 
quoque  sua  erit  si  frater  fratri  in  re  tam  honesta  ac  liberali 
opem  ferat;  hæc  enimdel'ensio  digna  videtur  et  amore  suo  et 
mca  inslitutionc.  Vereor  ut  dilïicilem  in  ordiendo  provinciam 
susceperim  ; mine  Constantin  opus  est  ad  evertendum  hoc 
diaboli  propugnaculum  ; in  arenam  descendimus,  et  quasi 
in  campo  certaminis  positi  sumus  ; in  hàc  palestra  aut  stan- 
dum,  aut  cadendum  ; agitur  enim  sancti  Domini  causa,  agi- 
tur  salus  animarum,  agitur  mea  et  totius  familiæ  nostræ 
dignitas  et  existimatio  ; eo  quippe  res  deducta  est,  ut  sine 
magno  aut  dedecore,  aut  animarum  factura  pe'dem  referre 
minime  possimus.  Quare  nequitiam  et  invidiam  banc,  quam 
adversarii  conflare  conantur,  in  seraine  elidamus,  et  com- 
munem  hostem  communibus  viribus  summoveamus.  In  unius 
Illust.  D.  V,  præsidio  ac  fide  (præter  Deum)  spem  omnem, 
expectatiouem,  auxilium  repono;  hæc  ima  salulis  meæ  an- 
chora;  non  quod  causa  dillidam,  sed  quia  tôt  undique  nu- 
bes  ac  nimbos  cogi  video  cœlum  adeo  fœdum  ac  imbribus 
gravidum  circumspicio,  ut  miserandam  ipsius  causæ,  ac 
proinde  innumerabilium  animarum  jacturam  pertimescam. 
Quo  circa  Illust.  D.  V.  procellam  ac  tempestatem  videt,  nau- 
fragium  avertat,  vêla  flectat,  commutet,  obvertat,  secus  pe- 
rimus  ; ego  sane  tanquani  cymba  magnæ  navi  annexa  sequar, 
et  per  abreptos  ac  tetros  invidiæ  Iluctus  institutum  iter  cons- 
tantissime  prosequar.  Quam  ipse  apud  Ethnicos  provinciam 
susceperim,  quam  asperam  ac  difficilem  in  summa  rerum 
omnium  inopia  vivendi  rationem  inierim,  exul  à patria,  pa- 
rentibus,  amicis,  ab  ipsa  pœne  dixerim  societate,  Illust.  D.  V. 
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recte  novit;  ethnicis  in  speciem  etlinicus  factus  sum,  ut  veros 
ethnicos  sancto  parerem  ; quæ  olim  avitæ  uobilitalis  stem- 
mata  neophytis  concesserara,  eadein  neoterici  quidam,  su- 
perstitionis  insimularunt,  mihique  ac  illis  crimini  vertere  pro 
virili  contendunt;  quare  iu  idipsum  sanctæ  Sedis  fidem, 
ac  auctoritatem  implorarc  coacti  sumus  ; a qua  pontificium 
accepimus  diploma,  in  quo  jubebatur  ut  Goani,  et  Cranga- 
norensis  arcbiepiscopi,  nec  uno  aliorum  theologorum  discep- 
tatione  causæ  veritas  eliceretur.  Goam  veni,  archiepiscopum 
Cranganoreusera  et  hæreticæ  pravitatis  Inquisitorem  D. 
Joanneni  Ferdinandum  d’Almeida,  PP,  omnes  societatis, 
Madurensis  causæ  patronos  ac  defensores  habui,  Goanuiu 
et  vero  Antistitem  acerrimum  hostem  ac  impugnatorem  cu- 
jus  sententiæ  suscripsere  ex  Augustiniana  familia  duo,  toti- 
dem  ex  Franciscana;  qui  nullis  sane  rationibus,  conviciis 
innumeris  me  per  strinxerunt.  Quam  ipse  responsionem  at- 
tulerim,  quave  ratione  ab  illorum  calumniis  me  vindicaverim 
ex  litteris  meis  ad  Sanctissimum  Dominum  Nostrum  quarum 
exemplar  ad  lllust.  D.  V.  transmitto,  cumulatius  intelliget. 
Quæ  vero  pro  Madurensi  causa  rationes  afferantur,  eædem 
ex  tractatu  quem  pariter  mitto,  domesticæ  Minervæ , sed 
alieno,  certa  quadam  de  causa  cohonestatum,  nomine,  cla- 
rius  innotescent.  Igitur  si  unquam  lllust.  D.  V.  me  bene- 
yolentia  sua  dignum  existimavit,  si  frater  fratrem  agnoscit, 
hoc  unum  peto,  imo  fraterno  jure  si  quod  exuli  et  a siiis 
distracto  super  est,  exigo,  ut  lllust.  D.  V.  Sanctissimum 
D.  N.  de  tota  controversia,  nec  non  lllust.  sacrarii  coa- 
sisterii  purpuratos  PP.  edoceat,  atque  omni  studio,  opéra, 
diligentia  contendat,  ut  adversariorum  calumniis  debili- 
tata  veritas  convalescat,  animarum  salutis,  atque  existinia- 
tionis  non  tam  meæ  quam  lllust.  D.  V.  ratio  habeatur. 
Et  quoniam  Goanus  arcbiepiscopus  suis  ad  regem  catho- 
licum  et  cæteros  optimates  litteris  falsas  de  me  querelas 
intexit,  multaque  me  contra  suam  diœcesim  et  comraunem 
Eeipublicæ  pacem  moliri  comminiscitur  ; lllust.  quoque 


ü.  V.  fucalas  illius  artes  veliin  discutiat  atque  convellat 
coiiiniendalitüs  litteris  a SancUssimo  D.  N,,  nec  non  ab  II- 
lust,  cai’dhialibus  Sfortia,  Burgliesio,  Bellarniino  et  aliis 
ad  eundein  catholicum  regem  et  liujus  proceres  ac  dynastas 
inipetret,  quibus  eis  Madurensis  expeditio  comniendetnr  ; 
ila  ut  calholicus  rex  ad  arcliiepiscopum  Goanum  litteras 
niiltat  quibus  jubeat  ne  3Iadurensiuin  conversionem  præ- 
pediat  aut  reuioretur,  neque  vel  raeæ  vel  societatis  existi- 
niationi  niaculam  inurat;  quippe  qui  etiara  in  publicis  con- 
cionibus  in  me  unum  et  Madurense  institutum  acerrirae 
invehitur,  meumque  nomen  et  existiniationem  assidue  mor- 
det  ac  Tellicat.  Licet  enim  inani  popularis  auræ  susurro 
nequaquani  oblecter,  nunc  tamen,  quoniam  in  divinum  re- 
cidit  obsequium  et  gloriaiu,  cogor  vel  invitus  exposcere  ut 
bujusmodi  testinioniis  atque  coinmeudationibus  cohonester 
et  quoniam  Dominura  Joan.  Ferdinandum  Almeida,  Goanum 
Inquisitorem,  valde  benevolum,  ac  propugnatorem  habui, 
vellem  Illust.  D.  V.  per  litteras  eidem  meo  nomine  gratias 
agat,  idemque  ab  Illust.  Bellarmiiio  fieri  curet.  Vir  enim  est 
sive  generis  uobilitatem,  sive  doctrinam  ac  vitæ  iotegrita- 
tem  spectes,  dignus  qui  in  dies  majoribus  cumulelur  hono- 
ribus.  Cæterum  licet  Illust.  D.  V.  clarior  sit  virtute  quam 
ipso  virtutis  prœmio  ac  testiraonio  ; tamen  quoniam  in  eo 
qui  Ecclesiæ  coluinen  ac  cardo  futurus  est  multum  constan- 
tiæ,  religionis,  pietatis,  requiritur  de  hoc  uno  Illust.  D.  V. 
commonebo  ut  spreta  terrenarum  omnium  rerum  amara 
dulcedine,  supernain  felicitatem  alto  ac  lirmissimo  animo 
quærat  ; et  certum  ilium  directumque  callem  sequatur,  qui 
ducat  ubi  vera  divinaque  permanent  gaudia  ; maxime  enim 
verendum  esG  ne  felicissinia  virtutum  germina  ad  ipsius 
Guriæ  æstus  ac  secundos  ventoruin  alTlatus  exarescant,  et 
omnein  puriter  divinæ  lucis  aurain  speciosus  ille  purpuras 
fulgor  extinguat  ; duplicein  enim  aciem  producit  mundus 
contra  christianos  milites:  secundisblanditur  rebus  ut  decipiat, 
adversisqueterret  ut  frangat.  iMeininisse  veliin  patruuinnos- 
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ti’ura  Robertum  de  ^'obilibas  sanclæ  oliui  Ecclesiæ  cardina- 
leni  amplissimum,  queni  virtus  nascentem  excepit,  doctrina 
natum  excoluif,  luodeslia  super  æquales  extulit  ; cui  cum 
Deus  Illust.  D.  V.  amplitudiue  ac  dignitate  parera  faciat, 
ipsius  quoque  virtutera  ac  vitæ  integritatem  raoribus  expri- 
mere  decet.  Exemplar  litteraruni  earum  quos  ad  Ponlificein 
mitto,  nolira  alii  cuique  ostenclat.  D.  Opt.  Maximus  Illust. 
D.  V.  incolumen  servet  ac  tueatur. 

GoiP,  20  rebrnarii  1010. 


Illust.  ac  Rev.  D.  V. 
Servus  ac  frater  amànlissimus, 
Robertl'S  de  Nobilibus. 
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